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    L’ATALANTE
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    À Abby.

  




  
    PROLOGUE


    Hier, on m’a raconté une histoire fabuleuse. Si je ne la tenais pas d’un gentleman aussi respectable, je ne la croirais pas. On a découvert un autre enfant doué de pouvoirs magiques, et à Chelmsford qui plus est. La jeune fille que j’ai vue à Londres pouvait changer le temps qu’il fait, et on dit que le garçon de Chelmsford guérit les malades. Deux êtres miraculeux sont apparus en Angleterre cette année, et il paraît que d’autres existent ailleurs. Il semble qu’on découvre chaque jour de nouveaux sorciers! Leur nombre continuera-t-il de croître? La fin des temps est-elle venue? Tout cela est vertigineux.


    


    Sir John Fisher, correspondance privée, 1849.


    


    


    FRANCE, 1918


    


    Pendant la journée, le ciel à l’orient était noir, mais la nuit il virait au rouge. Le tonnerre n’avait pas cessé depuis trois jours. Au début, elle fermait les yeux à chaque grondement lointain, et le fracas la faisait trembler de peur, mais à présent les bombes n’étaient plus qu’un bruit de fond. Les secousses qui parcouraient sans arrêt leur petite maison devenaient presque normales. Père lui avait dit que le tonnerre était de l’artillerie et que, même si cela faisait peur, il fallait se montrer courageux. Elle pleurait moins, depuis, et seulement pendant la nuit, quand les autres ne pouvaient pas la voir.


    Père disait que les combats se déroulaient à plusieurs heures de marche et qu’ici on ne craignait rien. Mère voulait fuir, mais père répétait qu’ils n’avaient nulle part où aller et pas un sou en poche. Le gouvernement, pour nourrir les soldats, avait confisqué leurs récoltes et presque tout le troupeau. Il n’y avait rien à manger dans les villes non plus, où se massaient les réfugiés. On était plus en sécurité à la ferme, parce que, au moins, si l’armée allemande réussissait à passer, peut-être continuerait-elle tout droit vers Paris sans s’attarder dans la région.


    Elle était la dernière de cinq enfants. Les aînés se souvenaient des jours d’avant la guerre, mais pour elle la vie avait toujours été ainsi. Dès ses premiers souvenirs, les Allemands voulaient déjà tuer tout le monde. Père était parti se battre pendant une éternité, et les plus grands s’étaient occupés de la ferme à sa place. Depuis ses sept ans, elle était chargée de ramasser les œufs des poules. Père était revenu à la maison après que le gaz empoisonné des Allemands avait failli le tuer. À présent, il avait la voix rauque et se fatiguait vite, mais elle était très heureuse de l’avoir retrouvé.


    La guerre durait depuis des années, mais elle n’avait jamais été aussi proche d’eux. Père avait dit que le front ne se déplaçait guère, qu’aucun des deux camps ne cédait jamais beaucoup de terrain, mais, quand le Kaiser s’était mis à envoyer des morts au combat, la situation avait changé. Père essayait de le cacher mais il avait peur de ces créatures qu’on s’était mis à appeler «zombies», et, du coup, elle aussi en avait peur. Il avait expliqué qu’il y aurait une ultime bataille et que celui qui en sortirait vainqueur gagnerait du même coup la guerre tout entière.


    Le reste du monde l’appellerait «bataille de la Somme», mais, pour elle, ce serait à jamais «la grande bataille».


    Depuis des semaines, sur les routes qui serpentaient autour de la ferme, des colonnes de soldats avançaient vers l’est en un flot interminable: hommes, chevaux, chariots et même des camions modernes, par centaines, et dans le ciel des vaisseaux fabuleux jetaient des ombres noires. Certains soldats, vêtus d’uniformes neufs, étaient propres. D’autres étaient sales, aussi fatigués que père à son retour. Ils portaient du gris, du brun, duvert, mais leurs drapeaux étaient de couleurs vives. Père, surleur passage, désignait les drapeaux et les symboles peints sur les véhicules. «Eux, ce sont nos compatriotes du Sud. Eux, là, des Britanniques. Et eux des Canadiens. Paraît qu’ils ont tous des pouvoirs magiques.» Il lui avait tapoté le crâne. «Comme toi.»


    Elle avait été très fière. Elle, la plus jeune, était quelqu’un de spécial, et elle faisait de grands signes aux Américains qui défilaient devant elle. Un type immense, dans une armure en métal et trimballant une arme énorme, l’avait repérée et lui avait rendu son salut.


    Trois jours après le début de la grande bataille, la guerre avait déboulé dans sa ferme et toute sa famille était morte.


    


    


    La petite fille était cachée dans un placard. C’était tout ce qu’elle avait trouvé. Il n’y avait plus personne. Ses frères et sœurs, mère et père, disparus. Des larmes brûlantes ruisselaient sur ses joues, son nez coulait, mais elle s’efforçait de ne pas faire de bruit. Sinon l’homme l’entendrait. L’homme la tuerait.


    Il était dans la cuisine. Elle entendait ses bottes sur le plancher. Dans un grand fracas, il fit tomber le garde-manger. La vaisselle se brisa, et il lança un juron dans une langue qu’elle ne connaissait pas. Était-il à sa recherche? Elle serra ses genoux contre elle en essayant de ne pas respirer. Il la cherchait, il avait des yeux gris redoutables.


    Il actionna la pompe; de l’eau coula dans la bassine. Quelques secondes plus tard, le tueur poussa un cri de douleur.


    La porte du placard fermait mal. Un rai de lumière filtrait tout autour. Elle y colla son œil: elle distinguait une petite partie de la cuisine. Une chemise pleine de sang traînait par terre. L’homme, devant l’évier, pressait contre son ventre un des torchons de mère. Le tissu, lorsqu’il l’écarta, était rouge vif, et en dessous apparut une plaie irrégulière. Des filets de sang coulaient sur la peau mate et venaient éclabousser la cuisine. C’était une blessure affreuse.


    Il avait dû la recevoir avant sa mystérieuse apparition au beau milieu de la cour, car personne de sa famille n’avait eu le temps de se défendre. Quand il avait jailli de nulle part, père lui avait parlé, en français d’abord, puis en allemand. L’inconnu, en réponse, l’avait poignardé en plein cœur. Ensuite, il était partout. Il tuait. Ses frères et sœurs avaient eu beau fuir, il les avait tous rattrapés. Mère lui avait dit de se cacher et, alors que la petite courait à toutes jambes, elle l’avait entendue hurler dans l’escalier. Puis le silence était revenu.


    Elle était seule avec le monstre.


    L’homme avait de longs cheveux blancs, sales et tout emmêlés. En plus de son affreuse plaie à l’estomac, il était couvert de coupures et de trous sanguinolents, et elle priait pour qu’il se dépêche de mourir. En le regardant essayer d’étancher le sang, elle remarqua qu’il avait sur le torse un dessin bizarre, des cicatrices noires entrecroisées. Elle savait lire, mère aimait les livres, mais elle n’identifia aucune des drôles de lettres gravées dans la poitrine du tueur.


    «Je sais que tu es là, petite.»


    La gorge serrée, elle se rencogna dans son placard.


    «Inutile de te cacher, je te vois dans ma tête.» Son français était hésitant. C’était un étranger. Il parlait un peu comme un Anglais, mais il n’était pas anglais, elle l’aurait juré. «N’aie pas peur. Ce sera bientôt fini.


    —Pourquoi? glapit-elle.


    —Pourquoi?» L’inconnu eut un petit rire qui se transforma en grognement de douleur. «Mes ennemis m’ont jeté un sort, et je n’ai pas pu voyager très loin. Comment s’y sont-ils pris, je ne sais pas. Viens, petite. Je… Je vais mieux. Je n’aime pas parler à une porte.»


    Elle se roula en boule. «Non.»


    Il y eut un long silence. «Tu as un pouvoir. Tu es beaucoup plus précieuse que les autres. Eux étaient vides. Toi… C’est toi qui m’as attiré ici. J’aurais dû te prendre la première. C’est la vie.»


    Des bottes encroûtées de boue firent trembler le plancher quand l’homme vint arracher à ses gonds la porte du placard. La gamine hurla. Il l’attrapa par ses longs cheveux bruns, la tira de sa cachette et la jeta par terre. Entre deux sanglots, elle le suppliait de ne pas la tuer. Elle voulut recourir à la magie, mais elle avait trop peur, elle tremblait trop pour y parvenir.


    «Je suis désolé», dit-il en allant chercher dans l’évier un couteau couvert de sang. Il revint vers elle. «Tu ne sais pas ce que c’est. Personne ne peut l’imaginer. C’est comme une chaudière. Il faut l’alimenter.»


    La maison se remit à trembler, mais l’origine des secousses, cette fois, était plus proche que les bombes. Un camion! Le tueur regarda par la fenêtre, et elle en profita pour se relever et filer.


    Le moteur se tut et des portières claquèrent. Dans la cour, quelqu’un cria: «Tu ne peux plus nous échapper. Montre-toi, qu’on en finisse!»


    Terrifiée, elle s’élança vers la porte, trébucha sur le bras tendu de sa mère, perdit l’équilibre et dévala les marches. Elle poussa un cri en se tordant la cheville, mais la terreur la fit se redresser et elle alla se terrer derrière le tas de bois.


    Sept hommes sortirent du camion. Certains étaient en salopette ou en bleu de travail, mais deux portaient l’uniforme des soldats de son pays et un autre le gris des Allemands. Tous étaient armés. Ils se placèrent en demi-cercle, et celui du milieu s’approcha du corps de ferme. «Cette folie s’achève ici!


    —Il ne reste donc plus que vous.» Le tueur sortit, livide, chancelant, déjà à moitié mort. Il examina les nouveaux venus puis s’adossa au mur pour ne pas tomber. «Vous étiez combien au début? Vingt?


    —Et tu paieras pour eux! cria quelqu’un.


    —Quel gâchis! Pensez aux mystères que je pourrais découvrir, aux réponses que je trouverais. Mais vous me pourchassez. Dans toute l’histoire humaine, on n’a jamais sacrifié autant de vies en si peu de temps!» Le tueur désignait, à l’est, le mur de fumée noire qui emplissait le ciel. Ce geste lui arracha une grimace, et il serra les mains sur son flanc. «Les mystères du cosmos auraient été révélés.


    —Nous savions que cette bataille t’attirerait comme un papillon devant la flamme d’une bougie, répondit le chef avant de lancer à ses hommes: Tuez l’ensorcelé.»


    


    


    Quand ce fut fini, l’homme aux yeux gris qui avait tué sa famille était mort, ainsi qu’une bonne partie des inconnus venus à la rescousse. Même à l’agonie, l’assassin avait réussi à apparaître et disparaître un peu partout, trop vite pour qu’elle y comprenne quelque chose, et il avait infligé de nombreuses blessures à ses protecteurs avant de succomber. Il y avait eu des décharges d’électricité, des plaques de glace, des hommes qui bougeaient plus vite que l’éclair… et la mort, partout. La petite n’avait pas pu détourner le regard.


    Le chef des inconnus, même s’il saignait par plusieurs blessures, s’en était sorti. Il passa une minute aux côtés de son ultime compagnon survivant, jusqu’à ce que celui-ci rende le dernier souffle. L’homme, alors, alla retirer une bague au doigt de tous ses amis morts. Puis il s’approcha d’elle, qui, toujours derrière son tas de bois, pleurait toutes les larmes de son corps. L’inconnu était plus vieux que père, mince et fatigué. Il s’agenouilla pour lui tendre la main. Il avait la peau étonnamment douce; ce n’étaient pas des mains de fermier. Il portait une bague noir et or. «Tu ne risques plus rien.»


    Elle voulut lui répondre, mais sa voix s’étouffa dans sa gorge.


    «Tu es blessée? Tu as un endroit où aller?» Ses yeux étaient tristes et doux.


    Elle n’arrivait pas à recouvrer sa voix. Elle se leva pour se blottir dans les bras de l’homme, qui la serra contre lui, un peu emprunté. «Ils sont tous morts? Il ne reste personne? Je suis navré, dit-il en la soulevant. Je vais te trouver un asile, c’est promis.»


    Une escouade, sur la route, avait entendu la fusillade; les militaires accoururent. D’après les ordres qu’ils criaient, il s’agissait d’Américains. Ceux-ci les mirent en joue, mais son sauveur leur dit d’une voix autoritaire: «Je suis commandant de la gendarmerie en mission spéciale. Voici mes ordres.»


    L’officier américain était une armoire à glace très impressionnante, avec une grosse moustache et des favoris, mais il comprenait le français et les papiers produits semblèrent l’impressionner. «Mais c’est signé par Foch!» L’Américain se mit au garde-à-vous pour saluer alors même que l’autre n’était pas en uniforme. «Très bien, monsieur. Que pouvons-nous faire pour vous?»


    Les armes se détournèrent et son sauveur la déposa avec précaution sur le siège passager du camion. «Assurez-vous que ces gens reçoivent des funérailles dignes de chrétiens, sauf celui-là.» Il indiqua l’homme aux yeux gris. «Brûlez son cadavre. Réduisez-le en cendres. Et j’ai besoin que vous transmettiez un message au général Pershing, au quartier général de l’AEF. Il comprendra. Dites-lui que le sorcier est mort.»

  




  
    CHAPITRE PREMIER


    Je jure devant mon Dieu et ces témoins que je resterai fidèle à la justice et au bien, que ma magie servira à protéger, jamais à asservir, que ma force et ma sagesse seront le bouclier des innocents. Je jure de me battre pour la liberté, même au prix de ma vie. La société deviendra mon sang et les chevaliers mes frères, et je respecterai la sagesse du conseil des anciens. Je consacre librement ma magie, mon savoir, mes ressources et ma vie à ces idéaux.


    


    Serment de la société du Grimnoir,


    date d’origine inconnue.


    


    


    MIAMI (FLORIDE), 1933


    


    Franklin Roosevelt doit mourir.


    L’ange l’avait dit. Il fallait à tout prix le tuer, mais il ne lui avait pas précisé que faire de la foule qui s’était massée pour voir le nouveau président. Guiseppe Zangara décida qu’il valait mieux tuer tout le monde pour plus de sûreté. Ce serait facile: l’ange, il le sentait bien, lui avait donné assez de magie pour calciner la planète. Mais d’abord Roosevelt. Il ne voulait surtout pas contrarier l’ange.


    Zangara ne savait pas grand-chose de l’homme qui avait été élu président des États-Unis: il se contentait de haïr en bloc tous les riches capitalistes. Hoover, Roosevelt, pour lui c’était bonnet blanc et blanc bonnet. Les noms changeaient mais les hommes restaient de sales capitalistes, des politiciens américains qui écrasaient les travailleurs. Il était venu dans ce pays et eux avaient volé sa santé, détruit sa vie, massacré ses rêves. Certains prétendaient que, ses échecs, il en était responsable, que ses problèmes de santé n’étaient qu’un coup du sort, que les bons maçons ne perdaient pas leur boulot, eux. Mais, lui, il savait ce qu’il en était… Oh non, Zangara n’y était pour rien. C’était la faute des capitalistes. C’était toujours la faute des capitalistes.


    En Floride, il faisait doux même l’hiver. Il était venu parce qu’on lui avait conseillé un climat humide pour sa santé. Mais là, au milieu de la presse, il avait trop chaud. La foule en liesse attendait l’arrivée de son prétendu sauveur. Beaucoup de gens brandissaient des slogans peints sur des cartons ou des draps. Il ne pouvait pas lire les mots mais il devinait ce que ça clamait: Nous voulons du travail. Nous avons peur. Nous sommes pathétiques. Protégez-nous de la magie. Quand ces crétins avaient appris la venue du nouveau président, ils avaient fabriqué des pancartes. Quand Guiseppe Zangara avait appris la venue du nouveau président, il s’était mis à imaginer différentes façons de le tuer.


    Au départ, il avait pensé l’abattre d’un coup de feu. Certes, il avait un pouvoir magique, mais trop faible pour tabler dessus. Son lien avec la source surnaturelle était ténu. Zangara disposait de juste assez de magie pour qu’on le considère comme un monstre, pas assez pour tuer un capitaliste certainement entouré de nombreux gardes du corps.


    Mais, la veille au soir, l’ange lui était apparu et tout avait changé.


    L’ange était d’une beauté qui ne pouvait venir que du ciel. Il avait entendu ses prières et lui apportait sa bénédiction, car sa cause était juste. La magie céleste avait guéri la maladie qui lui rongeait les entrailles. L’ange l’avait marqué d’un sortilège qui rendait son pouvoir cent fois plus fort, puis lui avait donné un bijou précieux. En échange, il n’avait demandé qu’une seule chose: la mort d’un homme que Zangara, de toute façon, avait toujours souhaité tuer. Simplement, il fallait que l’assassinat soit spectaculaire. Oui, cette nuit-là, la chance lui avait souri.


    Guiseppe Zangara était tout petit. Tous ces crétins d’Américains devant lui étaient très grands, et il avait du mal à voir ce qui se passait. Quand ils bougeaient, Zangara apercevait entre leurs épaules la grosse automobile du président qui approchait. Il essaya de se frayer un chemin dans la foule, mais trop de gens faisaient comme lui. Il y eut des vivats, et certains applaudirent quand le président se leva de la banquette arrière pour leur adresser des signes de la main. Un groupe se mit à scander «N’oubliez jamais Mar Pacifica», mais d’autres les firent taire. On ouvrit la portière de Roosevelt. Le temps pressait. S’il le laissait échapper, l’ange lui en voudrait et lui confisquerait sa nouvelle magie; il redeviendrait un moins-que-rien maladif.


    Coup de veine, le président s’arrêta pour faire un discours. Heureusement que les politiciens adoraient pérorer. Roosevelt, d’une voix forte pour que tous l’entendent, se mit à déblatérer: tout allait s’arranger, il fallait lui faire confiance, encore un peu de patience. Encore des mensonges. Ce ramassis de mensonges capitalistes.


    Une femme coiffée d’un grand chapeau à fleurs bouchait la vue de Zangara. Il avait bien envie de la faire exploser, mais le président avait la priorité. Un père, près de lui, hissa son fils sur ses épaules pour lui permettre de mieux voir. Zangara repéra une chaise pliante en bois abandonnée en bordure de l’attroupement, et cela lui donna une idée.


    Une fois la chaise en place, Zangara monta dessus. Ainsi, il voyait bien, même si son équilibre était instable. Viser serait plus difficile, mais quelle importance? Pour la première fois de sa vie, il avait du pouvoir à revendre. Naguère, il obtenait de petits éclats d’énergie, à peine mieux que des pétards, mais, grâce au dessin que l’ange lui avait dessiné sur le torse et qui brûlait encore, il allait offrir à ces porcs de capitalistes un véritable feu d’artifice.


    


    


    Francis Cornelius Stuyvesant, nouvel actionnaire principal du conglomérat Blimps & Fret, n’était millionnaire que depuis assez peu de temps, mais il avait déjà perdu l’habitude d’attendre. Le temps, c’était de l’argent, et selon cette logique le temps de Francis valait plus d’argent que celui des autres. Son grand-père avait été l’homme le plus riche du monde, mais le conseil d’administration du CBF, furieux de la façon peu orthodoxe dont Francis avait hérité, avait rué dans les brancards, et le jeune homme n’avait plus que la cinquième fortune du monde. Il s’en contenterait. Il poussa un soupir en consultant sa montre. À l’évidence, quelle que soit votre richesse, quand le président des États-Unis voulait faire un discours impromptu, vous attendiez sagement.


    Les fenêtres du club étaient entrouvertes pour laisser passer la brise marine, ce qui permettait à Francis d’entendre le discours. Il observa un moment Franklin Roosevelt et dut reconnaître que c’était un grand orateur, très doué dans le registre émotionnel; c’était bien là le problème. Les paroles de Roosevelt rassuraient sûrement le peuple, mais certaines d’entre elles inquiétaient tous les actifs du pays.


    Officiellement, c’étaient des vacances qui avaient amené Francis à Miami. Le temps à New York était affreux, et, quand Francis avait embarqué dans son nouveau dirigeable personnel, le Cyclone, pour se rendre dans le Sud, ça n’avait étonné personne. Franklin Roosevelt passait alors ses vacances dans la région. Il ne prêterait serment qu’en mars et, puisqu’ils étaient tous deux des hommes importants, ils étaient convenus de dîner ensemble.


    Officieusement, Francis était venu aux renseignements. Il était chevalier de la société du Grimnoir, et, au cours de la campagne présidentielle, la société avait tiqué à certaines déclarations de Roosevelt concernant les actifs. Au contraire de son père et de son grand-père, Francis n’avait pas la politique dans le sang, mais, puisqu’il connaissait déjà M. Roosevelt – ils étaient tous deux issus de riches familles new-yorkaises –, les anciens lui avaient demandé de tâter le terrain quant aux intentions du nouvel élu. D’autres chevaliers de l’aristocratie avaient déjà essayé, mais, sur le sujet, Roosevelt se montrait ambigu.


    «Les hommes politiques ne m’inspirent pas confiance, lui chuchota son compagnon à l’oreille, et celui-ci encore moins que les autres.


    —Et alors? Tu n’as confiance en personne.» Francis ne prit pas la peine de baisser la voix. Personne n’allait l’entendre avec le vacarme que faisaient la foule au-dehors et les invités impatients à l’intérieur.


    Heinrich Koenig haussa les épaules. «Que veux-tu? Il s’exprime comme un parleur.


    —Ton meilleur ami est un parleur.»


    Dans la société, les deux hommes avaient le même rang, mais Francis avait créé des postes au CBF pour tous les membres de son équipe. Heinrich, aux yeux du monde extérieur, était son garde du corps – même si, songeait-il, un bougeur aussi doué que lui n’avait guère besoin de protection. Cela dit, Heinrich, paranoïaque jusqu’à la moelle des os et fort peu enclin à la confiance, faisait un garde du corps tout à fait crédible. Et puis c’était un estompeur, et personne n’allait chercher querelle à un estompeur.


    «Pèse soigneusement tes mots avec lui, Francis. C’est tout ce que je peux te dire. Ce type est une véritable anguille. Quel hypocrite, pour quelqu’un qui ne marche que grâce aux efforts d’un guérisseur!»


    Selon la rumeur, un guérisseur avait jadis sauvé Roosevelt d’une maladie paralysante. «Sa famille avait de quoi lui assurer une bonne réparation, c’est certain.


    —Il a bénéficié de la magie, mais, quand ça l’arrange pour se faire élire, il parle de tous nous retirer de la circulation au nom de la sécurité de l’État.


    —Personne sera retiré de la circulation.» Le grand public était nerveux depuis qu’on avait attribué à des actifs hostiles l’anéantissement de Mar Pacifica par un rayon de paix, mais Francis trouvait l’idée absurde.


    «Les gens ont peur de nous. Au sein de votre gouvernement, beaucoup savent que c’était l’œuvre de l’Imperium, mais personne n’est prêt à risquer la guerre. Non, ils préfèrent nous faire porter le chapeau: ça devient ainsi un problème intérieur, plus facile à régler. Et maintenant nous sommes responsables de tout, depuis les anarchistes jusqu’à la crise. Tu l’as entendu promettre de nous contrôler. Qu’est-ce que ça veut dire, à ton avis?


    —C’est bien ce que j’espère déterminer.


    —Un chien méchant, ça se contrôle avec une chaîne… ou une cage. Il ne faut jamais sous-estimer les effets de la peur.» Heinrich désigna Roosevelt d’un geste furieux. «Ni les hommes qui profitent de la peur pour arriver à leurs fins.


    —Quel pessimiste tu fais! On est en Amérique. Rien de tout cela ne serait possible ici.


    —C’est ce que nous disions chez nous avant que le Kaiser ne lève une armée de cadavres.»


    Francis secoua la tête et se tourna vers la fenêtre alors que le président Roosevelt en finissait avec ses platitudes. Les applaudissements éclatèrent. Les gens étaient en colère, leurs familles avaient faim, ils avaient perdu leur emploi. Ils avaient besoin de croire en quelque chose… ou de s’en prendre à quelqu’un. Francis, devant tous ces visages désespérés, comprit que la situation pouvait devenir intenable pour ses pareils, pour les actifs du monde entier, si les inquiétudes des anciens venaient à se concrétiser. Les magiques étaient plus libres en Amérique que partout ailleurs, mais, si les États-Unis finissaient par imiter l’Imperium ou l’Union soviétique, qui considéraient les actifs comme la propriété de l’État…


    Nous devons empêcher cela.


    Francis en avait conscience, son héritage avait fait de lui un homme d’influence. Entre la fortune des Stuyvesant, l’enseignement de Black Jack Pershing et la chance qui l’avait doté de pouvoirs magiques, il servait d’ambassadeur officieux pour la race active. Il sentait ce poids sur ses épaules et savait qu’il devait s’efforcer de détourner le gouvernement d’une politique destructrice. Un domestique s’approcha avec un plateau chargé de verres. Francis en prit un, grogna un remerciement et le vida cul sec sans s’inquiéter du contenu. Malheureusement, ce n’était pas de l’alcool. La prohibition était à l’agonie, mais pour le moment il fallait encore préserver les apparences.


    Roosevelt grimpait les marches en saluant la foule. On lui avait ouvert les portes du club, et l’équipe de direction s’était postée en rang d’oignons pour lui serrer la main. Les flashes crépitèrent quand les journalistes prirent les indispensables photos.


    Puis un éclat lumineux beaucoup plus puissant força Francis à fermer les yeux un instant, lui laissant une image résiduelle sous les paupières: la foule, les os visibles à travers la peau, puis plus rien.


    L’explosion fut assourdissante. Il serait mort déchiqueté par les éclats de verre si Heinrich ne lui avait pas saisi le bras avant de s’estomper avec lui. Une muraille de chaleur et d’énergie se jeta sur eux, inoffensive. Des milliers de projectiles le percutèrent, le traversèrent et ressortirent dans son dos, ne provoquant qu’une sensation douce et floue. Heinrich le lâcha, et ils se rematérialisèrent, indemnes.


    Une bombe!


    Il mit un moment à recouvrer la vue. La façade de l’hôtel était éventrée, peinture carbonisée, poutres noircies. L’automobile du président, couchée sur le flanc, crachait des flammes. Au milieu de la foule, il n’y avait plus rien. Le pourtour s’effondra à mesure que les blessés tombaient ou s’enfuyaient. Heinrich cria quelques mots, mais Francis avait les oreilles qui sifflaient et il ne comprit rien. Puis Heinrich vira au gris pour passer à travers le mur, le laissant seul devant la fenêtre cassée.


    Une silhouette isolée se tenait au milieu du carnage. Un homme qui marchait, les lèvres pincées comme s’il sifflotait. Il ouvrit grand les mains: des étincelles bleues jouaient entre ses doigts. Quand il lança le bras devant lui, l’hôtel trembla sous un nouvel impact, cette fois dirigé droit sur les marches qu’avait montées le président.


    Une vague d’air chaud jeta Francis à terre. Les os de son avant-bras cédèrent avec un craquement ignoble, son front vint heurter le plancher. Les gens couraient, criaient, le plâtre tombait du plafond. Il se releva avec une grimace, en s’appuyant sur son bras indemne, et se tourna vers l’esplanade juste à temps pour voir une troisième explosion secouer les survivants terrifiés. L’onde de choc envoya voler des cadavres qui retombèrent cul par-dessus tête, et le dément se retourna vers l’hôtel avec un rire démoniaque. Il avait l’air de bien s’amuser. Sa chemise ouverte battait aux vents furieux, révélant une marque magique qui rougeoyait sur sa poitrine.


    Ce dessin étrange était une signature. La garde de fer!


    Le meurtrier vit Francis à la fenêtre et lui sourit. Des étincelles s’amassaient dans le creux de ses mains.


    Francis, réunissant son pouvoir et clignant des yeux pour en chasser le sang, chercha des yeux une arme. Le domestique qui lui avait servi à boire gisait à ses pieds, couvert de brûlures, le souffle court. Le plateau d’argent, près de lui, était aérodynamique, rigide… Francis se concentra et, à la force de l’esprit, souleva le disque brillant, qui se mit à léviter et se plaça devant la fenêtre béante. D’une grande décharge magique, il le lança alors droit vers sa cible.


    Être un bougeur de son calibre, ça revenait à disposer d’une myriade de bras invisibles aussi longs que costauds. Francis, qui ne dépendait plus de la faible musculature humaine, put propulser le plateau avec autant de vélocité que de précision. Ce disque improvisé s’enfonça pile dans la gorge de l’assassin, lui creusant un sourire inhumain qui disparut quand sa tête tomba et roula sur la chaussée.


    


    


    LOS ANGELES (CALIFORNIE)


    


    Faye regardait le film en silence. C’était stupéfiant et, même sices derniers mois elle avait assisté à des dizaines de séances de cinématographe – elle fréquentait à présent la plus haute société–, la magie ne s’en usait jamais. Le projecteur comme l’écran étaient petits. La chambre d’hôtel enfumée n’avait rien d’une salle de spectacle, le sujet du film était déprimant, il n’y avait ni musique ni narration, et malgré cela il était quand même chouette. Faye adorait aller au cinéma. Les films, c’était… bah, c’était magique.


    Les actualités parlaient du Japon. Faye n’avait jamais visité en personne les terres lointaines contrôlées par l’Imperium. Ce qui s’en approchait le plus, ç’avait été de fouler le pont de leur vaisseau amiral, certes brièvement, avant qu’il soit réduit en pièces par le géo-tel de Tesla. Dans le film, le Japon était un pays charmant, avec des fleurs de cerisier qui tombaient comme de la neige, de grandes arches en bois et des dames exotiques vêtues de jolies robes et juchées sur de hautes sandales. Si le pays n’avait pas été sous le joug de fous maléfiques qui essayaient sans arrêt de la tuer, elle aurait peut-être eu envie d’y aller.


    La suite était noire de monde. Comme la plupart des participants fumaient, elle voyait des volutes blanches onduler dans le rayon du projecteur. Faye avait du mal à respirer, mais les autres n’avaient pas l’air incommodés. Ces grosses légumes qui ne quittaient jamais leur bureau fumaient tous, apparemment. Jane, leur guérisseuse, condangait cette pratique, mais sur ce point précis personne n’écoutait ses mises en garde, alors qu’elle voyait clairement vos poumons dans votre poitrine et qu’elle sentait les maladies avant qu’elles ne se déclarent.


    Certains ici étaient puissants, et pas seulement au point de vue de la magie. Des chevaliers étaient venus des quatre coins du pays, et certains même d’Europe, dont deux anciens. La situation avait beaucoup changé depuis Mar Pacifica et le géo-tel. Selon les critères de la société du Grimnoir, c’était là une très grosse réunion; en partie, elle le savait, parce qu’on voulait la voir en chair et en os. La fille qui avait osé affronter le président Tokugawa.


    Les anciens l’avaient longuement reçue à huis clos. Elle avait fait son rapport; eux l’avaient interrogée, cuisinée, agacée, harcelée. À présent, elle était prête à repartir. Au moment deprojeter le film, les anciens avaient fait entrer tout le monde.


    Sur l’écran, des hommes en longues tuniques frappaient d’énormes gongs. Des enfants rieurs jouaient dans des rues immaculées.


    «Ils ont sauté le passage sur les écoles de torture, glissa son voisin.


    —Chut, monsieur Browning, chuchota Faye, j’essaie d’écouter.


    —Il n’y a pas de bande sonore, ma chère.»


    Coincée. «N’empêche, ce n’est pas poli de parler pendant le spectacle.»


    John Moses Browning gloussa et passa outre cette option. Il haussa le ton pour se faire entendre de tous. «Est-il possible que ces images datent d’avant l’affaire Tesla?»


    À la grande consternation de Faye, l’ancien qui dirigeait la réunion secrète ne voyait aucune objection à ce qu’on parle pendant un film. «Nous avons la certitude que cet enregistrement est récent. Le voici. Regardez bien, miss Vierra, s’il vous plaît.»


    C’était à elle. Parmi les survivants de la société du Grimnoir, trois seulement avaient jamais vu le président en personne; or Jane et M.Sullivan n’étaient pas là. Faye s’efforça de se concentrer, ce qui n’était jamais facile quand votre cerveau tournait tellement plus vite que celui des autres gens. Le projecteur montrait un grand défilé militaire. Des soldats de l’Imperium avançaient, presque à l’infini, aussi droits que les baïonnettes qui prolongeaient leurs fusils. En tête de colonne, un homme chevauchait un énorme étalon noir. Les milliers de spectateurs s’inclinaient sur son passage et restaient pliés en deux. Il était beau, impressionnant et beaucoup trop vivant.


    C’était son portrait craché. «Il doit y avoir erreur, dit Faye. Le président est mort.»


    L’un des plus jeunes chevaliers, au fond de la salle, lança: «L’Imperium affirme qu’il n’est pas mort à bord du Tokugawa.


    —L’Imperium affirme aussi que le Tokugawa et le Kaga ont été détruits par une tempête, et on sait tous que c’est du pipeau.


    —Comment pouvez-vous être si sûre qu’il est décédé?» demanda un jeune chevalier anglais.


    Son accent – c’était vraiment à ça que leur langue devait ressembler? – irritait les oreilles de Faye. «Oh, ça, ma foi, je ne sais pas. Parce que je lui ai coupé les mains avant de les jeter dans une hélice, peut-être? Ensuite, le dirigeable a explosé, aussi. J’y étais, pas vous. Et puis…» John Moses Browning lui posa une main sur le genou pour la faire taire, parce qu’il savait que ce qu’elle s’apprêtait à dire paraîtrait dingue, et on la jugeait déjà complètement folle. Trop tard. «Et puis, ensuite, j’ai parlé à son fantôme.»


    M.Browning soupira.


    «Ridicule, fit quelqu’un.


    —Non. Il regrettait d’être mort. Il m’a récité un poème.»


    Les chevaliers se mirent à parler tous en même temps. Le film se termina. L’extrémité de la bobine claquait en rythme contre le projecteur. L’écran vira au blanc.


    «Cette gamine est folle, Browning», dit un Français.


    Ce qui mit Faye en colère. Primo, elle n’était plus une gamine; secundo, elle n’était pas folle. Le Français avait de la veine qu’elle ne voyage pas un petit coup pour embarquer sa tête très loin de lui.


    M.Browning prit sa défense. «Cette gamine a éliminé une centaine de soldats d’élite à la solde de l’Imperium, elle a affronté le plus grand sorcier de l’histoire puis a emporté un dirigeable tout entier, avec l’équipage, de l’autre côté de la planète… Si j’étais vous, monsieur, j’adopterais un autre ton.»


    Toux polie. «Mes excuses, madame.»


    Tu as intérêt, se dit Faye.


    «L’homme du film pourrait être un sosie, dit l’un des autres Américains. Un magique. Dieu sait que l’Imperium dispose d’une foule d’actifs – ils ont forcément quelques imitateurs dans le tas.


    —Pas un sosie, non. Leur magie introduit la confusion dans l’esprit de qui les voit. Elle n’agit pas sur la technologie», déclara M.Browning. Il était l’un des plus hauts gradés présents et, de l’avis de Faye, le plus intelligent. Mais elle se savait de parti pris. «Un bon acteur me semble plus probable.


    —Alors le comédien mérite une de ces récompenses que l’on décerne à présent.» L’un des deux anciens était britannique. Les anciens, dont l’identité devait rester secrète, étaient assis dans l’ombre, mais, à l’oreille, il donnait l’impression d’être gras. Même son ombre était grasse. «Bravo. Une performance magnifique.»


    Faye ignorait le nom de presque tous ceux qui l’entouraient, et c’était délibéré. Même chez les Américains, elle ne connaissait que les chevaliers de Pershing. Autrement, ça n’aurait pas été une vraie société secrète, d’ailleurs. Quand des soldats de l’Imperium capturaient un chevalier, ils commençaient par le torturer pour qu’il dénonce un maximum de gens.


    Le gros Anglais reprit: «Selon nos espions, le conseil impérial et l’empereur lui-même sont convaincus qu’il s’agit là du véritable président. Sa mission purificatrice se poursuit sans faiblesse. Les écoles continuent de produire des soldats actifs, de nouveaux territoires tombent tous les jours et l’unité 731 n’a pas ralenti sa folie eugénique. Pour un mort, le président connaît une année faste.


    —Puisque je vous dis que je l’ai tué, le président», répéta Faye.


    Une nouvelle voix s’éleva au fond de la salle. «Si le président est mort, on le doit à la ruse d’Isaiah Rawls et de Kristopher Harkeness.»


    Un silence de mort s’abattit sur l’assistance.


    «Qui vient de parler?» cracha Faye.


    Mêlant la trahison, le meurtre et le chantage, ces deux chevaliers avaient fourni au président une arme Tesla sabotée. En l’activant, il avait détruit le Tokugawa, mais, pour que la supercherie ne soit pas éventée, Harkeness et Rawls avaient dû sacrifier beaucoup de leurs frères et de leurs sœurs. Le plan avait réussi… au prix de vies humaines. Faye avait perdu plusieurs de ses amis ainsi que son grand-père. Harkeness était mort. Rawls avait disparu, et, si elle avait su dans quel terrier il se planquait, elle lui aurait réglé son compte. Incroyable, qu’une voix ici ose s’élever pour défendre ces traîtres. Faye se dressa pour chercher, derrière le rayon du projecteur, à quelle silhouette s’en prendre. «Répétez ça pour voir.»


    Browning sentit venir l’assassinat. «Faye, je vous en prie…


    —Ça suffit.» L’aîné qui dirigeait la réunion était allemand: il parlait comme un Heinrich vieillissant. «Leurs actes ont fait honte à la société. Ils ont foulé aux pieds tout ce que nous incarnons. Quoi que vous en pensiez individuellement, ce sont les chevaliers de Pershing qui ont souffert de leur machination. Nul ne prononcera leurs noms aujourd’hui.»


    Faye se rassit. Elle était la plus jeune de l’assistance, et la seule fille, mais elle n’allait sûrement pas laisser quiconque rendre hommage aux responsables de la mort de son grand-père. Celui qui avait parlé… Elle aurait une petite conversation avec lui à la sortie.


    L’Allemand se leva pour prendre la parole. «Qu’on coupe cette dangée machine.» Le projecteur s’éteignit. Le salon n’était plus éclairé que par le soleil qui filtrait autour des rideaux tirés. «Messieurs, mademoiselle, les anciens ont beaucoup à examiner. Nos frères américains ont des ennuis depuis qu’on les rend responsables de la destruction de Mar Pacifica par le rayon de paix, et on parle d’un recensement systématique et obligatoire des actifs, voire pire… Notre peuple, partout sur la planète, vit une époque difficile. Merci d’être venus jusqu’ici. Vos rapports nous sont précieux, et nous vous sommes reconnaissants de vos efforts, comme toujours.


    —Et ma requête? demanda M.Browning.


    —Nous en avons discuté. Les chevaliers américains, ces dernières années, ont subi de lourdes pertes. Des frères se sont déjà portés volontaires pour venir grossir vos rangs; ils repartiront avec vous.


    —Quant aux nouvelles recrues?»


    Ce fut le gros Anglais qui répondit: «Il semble que le général Pershing ait procédé à des recrutements malgré notre veto.» Il regardait Faye dans les yeux. «Je présume que vous comptez respecter cette tradition. Les Américains n’en font qu’à leur tête, quels que soient les risques auxquels leurs initiatives exposent les autres peuples.


    —Nous n’avions pas le choix, lança M. Browning.


    —Même si, parfois, vous avez eu l’impression de combattre seuls, ce n’est pas le cas. En Orient, l’Imperium gagne en puissance. Les Soviétiques emprisonnent et réduisent en esclavage tous les actifs qu’ils découvrent. Les deux groupes disposent d’espions et de saboteurs dans tous les pays, qui jettent de l’huile sur le feu.


    —Je vous assure, monsieur, insista Browning, plus poli que jamais, qu’il existe une grande différence entre l’huile jetée sur le feu et une arme de Tesla qui fait feu contre votre ville.»


    L’Allemand hocha la tête. Faye ne pouvait l’oublier: les Allemands ne connaissaient que trop bien l’effet des rayons de paix. «Très bien. Vous avez autorité pour procéder aux recrutements que vous jugerez nécessaires. Vous ne dépendrez que de l’ancien en charge des États-Unis, qui, malheureusement, n’a pu être des nôtres aujourd’hui. Les chevaliers de Pershing sont à vos ordres, monsieur Browning.


    —Nous continuerons de les appeler “chevaliers de Pershing”. Je ne mérite pas l’honneur.


    —Comme vous voulez, mon ami. Faites au mieux. Mort ou vivant, le président – peut-être l’idée même du président – reste la menace la plus redoutable.»


    Faye dut protester. «Il y a pire.» Les deux anciens n’avaient pas voulu l’écouter quand ils étaient seuls, mais, à présent que lasalle était pleine, ils n’auraient pas le choix. «La créature affamée. Le monstre qui recherche le pouvoir. Même le président en avait peur…


    —Ce sera tout, l’interrompit l’ancien d’une voix douce. Ne vous inquiétez pas. Nous étudierons tout ce que monsieur Sullivan et vous nous avez rapporté, et nous élaborerons les plans nécessaires.»


    Jamais encore on ne lui avait dit de la fermer avec davantage d’égards. Ces Européens, ils étaient raffinés.


    La réunion était terminée. Les anciens s’éclipsèrent par la porte du fond, et leurs gardes du corps les emmenèrent en lieu sûr. Ça se comprenait. Il y avait certes vingt chevaliers qui montaient la garde ici, mais l’ennemi était prêt à tout pour affaiblir le Grimnoir. Parfois, Faye se demandait si l’habitude de la discrétion n’avait pas rendu beaucoup de chevaliers un peu trop timorés.


    «Je ne crois pas avoir été très utile, dit-elle à M. Browning.


    —Vous avez secoué le cocotier, répondit-il avec un sourire affable. Mais je ne pense pas que ce soit forcément un mal. Une organisation dirigée par des gens comme moi, des vieillards, a tendance à se figer dans ses habitudes. Avant vous, je n’ai connu qu’une seule personne capable de secouer tout ce beau monde, et c’était Black Jack lui-même.»


    Ce commentaire emplit Faye de fierté.


    Après le départ des anciens, quelqu’un ouvrit les rideaux. Faye s’aperçut, surprise, que beaucoup de chevaliers voulaient lui parler. Certains venaient de très loin et, apparemment, les rumeurs qui circulaient à son sujet avaient fait du bruit. Elle n’avait pas l’habitude de susciter l’intérêt. Elle passa un moment à raconter la bataille à bord du Tokugawa. Elle n’avait même pas besoin d’exagérer pour rendre l’histoire stupéfiante.


    Il y eut un bruit soudain au fond de la pièce. Browning était vieux, d’accord, mais on ne l’aurait pas dit vu la vitesse avec laquelle il saisit la crosse de l’automatique .45 sous sa veste. D’autres chevaliers l’avaient imité; ils étaient bien nerveux, tous. L’un des gardes du corps des anciens, dans l’encadrement de la porte, criait quelques phrases en français. On lui demanda de ralentir.


    «Un messager, c’est tout.» Browning lâcha son arme et, l’air soucieux, tendit l’oreille.


    «Que se passe-t-il?» demanda Faye. Autour d’elle, on manifestait de l’incrédulité. Ceux qui ne parlaient pas français – la grande majorité – posaient des questions.


    M. Browning était aussi blanc que l’écran du cinématographe. «Un actif a tenté d’assassiner le président Roosevelt… On ne sait pas s’il s’en est tiré. Il y a des centaines de morts.» Il se tourna vers elle. «C’est terrible.»


    Francis et Heinrich avaient rendez-vous avec Roosevelt ce même jour. Elle avait parlé à Francis le matin, grâce au miroir. Elle l’aimait vraiment beaucoup, et l’idée qu’il soit en danger la rendait malade, mais il était aussi malin que courageux: il s’en sortirait. Enfin, peut-être pas, parce que Francis avait le chic pour se mettre en danger. En tout cas Heinrich l’aurait protégé, l’aurait empêché de commettre trop d’imprudences. Heinrich était fiable. Francis, lui, était joli garçon.


    «Le rayon de paix, et maintenant ça? s’écria une voix. Le gouvernement va s’en prendre aux actifs, c’est certain.»


    Faye en avait la nausée. Il avait été question de représailles… Mais, ici, ce n’était pas possible. Si?


    «Ce sont de graves nouvelles, lui dit M. Browning.


    —Que va-t-il se passer?»


    M. Browning, soudain, avait l’air épuisé. «La guerre, Faye. Je crois que la guerre vient d’être déclarée.»


    


    


    Les anciens de la société du Grimnoir n’étaient pas partis très loin, et ils se retrouvèrent quelques minutes plus tard dans une grande pièce à un étage inférieur. Les deux qui avaient dirigé la réunion générale recoururent à un sortilège pour entrer en communication avec les cinq autres anciens éparpillés sur la planète. Tous avaient écouté en secret l’interrogatoire de Faye ainsi que la séance plénière. L’ordre du jour était si grave qu’il requérait toute la sagesse des dirigeants du Grimnoir.


    Les sept ne perdirent pas de temps en salutations. Une discussion importante les attendait.


    Le miroir enchanté parut tournoyer pour se placer face à celui qui prenait la parole, bien loin des États-Unis. «Pensons-nous que c’est elle?


    —Ça paraît fou, mais nous n’avons aucune raison de douter d’elle, dit l’Anglais en se tournant vers son compagnon. Klaus?


    —Elle est très difficile à lire. Ses pensées ne sont pas communes. Elle n’est pas bête, bien au contraire. Mais elle est directe… et rapide. Je peux seulement affirmer ceci: elle croit sincèrement à ce qu’elle raconte.


    —Est-ce possible? Le président serait-il vraiment mort? demanda une femme.


    —Les chevaliers de Pershing sont fiables et leurs témoignages se recoupent, répondit Klaus. La fille est surdouée. Son lien avec le pouvoir est sans égal.»


    Un Français déclara: «En ce moment elle est très affaiblie. Transporter le Tempête a failli la tuer. Mais tout correspond et les événements qui ont précédé ont les caractéristiques voulues. Harriet?


    —Elle a l’âge requis.


    —La bataille où le sorcier a trouvé la mort remonte à quinze ans, rappela Klaus.


    —Je sais. J’y étais.


    —Tout comme moi, Jacques, dit Klaus au Français. Mais dans le camp du Kaiser. La bataille d’Amiens était un cauchemar. Il m’arrive encore de me réveiller en sursaut.


    —Cette va-nu-pieds d’Okie ignore quand elle est née, mais elle a sûrement plus de quinze ans.» C’était la première fois que l’Américain prenait la parole.


    «Oui, mais si le pouvoir s’est connecté à elle dans son enfance et non à la naissance, ce serait possible. Le cas s’est produit.»


    Harriet posa la question que tous évitaient. «Bon, et qu’est-ce qu’on fait?»


    Il y eut un silence gêné. Les anciens prenaient souvent des décisions difficiles pour le bien de leur peuple, mais personne ne voulait s’en prendre à une enfant.


    «Pour le moment… on la surveille. Si le sortilège la corrompt comme il a corrompu le sorcier, nous devons être prêts à l’éliminer.


    —Jacques!


    —Ne me regarde pas comme ça. Si le pire se produit, c’est elle ou nous.


    —Non!


    —Tu voudrais mettre en danger le monde entier pour ménager une seule personne?»


    La discussion se transforma en dispute générale, et le miroir se mit à tourner à toute vitesse, comme souvent lorsque les anciens n’étaient pas d’accord.


    «Nous n’agirons pas avant d’être sûrs.


    —Nous ne pouvons…


    —Nous devons en avoir le cœur net, coupa une voix calme. Et je connais le chevalier idéal pour cette mission.


    —Très bien.» L’Américain soupira. «Surveillez-la de près. Mettez-la à l’épreuve. Que votre chevalier tâche de découvrir la vérité. Et si elle est l’ensorcelée…


    —Si elle est l’ensorcelée, alors seulement nous déciderons des initiatives à prendre, insista Klaus.


    —Je m’occupe de tout.


    —Browning et ses hommes ne doivent pas être au courant. Ils ne l’accepteraient jamais. Leur tendresse pour la petite les rendrait aveugles à sa nature réelle.


    —Vous nous demandez de nous tourner les pouces en attendant de voir si la magie la plus dangereuse de l’histoire humaine a choisi de s’unir à une gamine instable? s’exclama l’Anglais.


    —Oui, répondirent plusieurs anciens à l’unisson.


    —Et si c’est bien elle?


    —Nous ferons le nécessaire pour survivre», trancha Jacques.


    La question était réglée.


    «Et quant à cet ennemi qui nous menacerait? demanda Klaus. Faye et le nouveau, ce Sullivan, sont tous deux convaincus de son existence.


    —Le monstre du président? lança l’Américain en haussant les épaules. Venu dévorer le pouvoir et l’espèce humaine? Un conte de fées délirant.


    —J’espère que vous avez raison.» L’Anglais secoua la tête. «Si les légendes de l’Océan ténébreux sont fondées… que Dieu ait pitié de nous.»

  




  
    CHAPITRE 2


    Chère Devika, j’ai réussi là où tous les autres ont échoué. On m’a traité d’illuminé mais j’ai démontré la vérité. Le pouvoir est vivant. Ce que nous appelons magie est le moyen par lequel il se nourrit. Il accorde un peu de lui-même à certains d’entre nous et, chaque fois que nous activons ce lien en manipulant le monde physique, la magie se renforce. À notre mort, le surplus retourne au pouvoir, qui est en fait un parasite symbiotique et prospère grâce à nous. Le processus se répète, de nouveaux actifs sont créés, le cycle continue. Le pouvoir lui-même est conscient, dans une certaine mesure. Conscient? Oui. J’ignore encore s’il sait que je lui ai dérobé quelque chose et, si oui, comment il va réagir à mon larcin. Je compte me servir du pouvoir comme il se sert de nous. Je te demande pardon pour ce que je vais devenir.


    


    Anand Sivaram,


    correspondance personnelle découverte à Hyderabad,


    Inde, 1912.


    


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    


    Le bibliothécaire était contrarié. Il avait enfin dépouillé tous les documents – rapports, études, livres – relatifs à la magie qui figuraient au catalogue de la section des livres rares et, bien qu’il ait relevé plusieurs idées intéressantes qu’il comptait bien examiner, il n’était pas plus près du but de sa quête qu’à son arrivée à New York. Ça n’aurait pas dû l’étonner. Une généreuse subvention Stuyvesant lui avait assuré, sous un faux nom, avec le titre de chercheur invité, l’accès libre à la bibliothèque du Congrès. Il avait passé des mois à Washington, dévorant tous les textes qui traitaient de magie dont disposait la plus grande bibliothèque du monde, sans rien trouver qui concernât l’ennemi. Ses semaines à la bibliothèque Carr de l’université de Chicago, spécialisée en magie, n’avaient pas été plus fructueuses.


    Son titre tout neuf et un paquet de billets verts expédiés par Francis lui avaient permis de jeter un œil aux trésors de la deuxième bibliothèque du pays. Il savait pertinemment que, si New York ne donnait rien, sa dernière chance se trouverait en Europe, et il n’aurait sans doute pas le temps d’apprendre le français. La collection qui l’intéressait vraiment était à Tokyo, mais les Japonais ne l’accueilleraient pas à bras ouverts: il venait de couper en deux leur premier garde de fer.


    Il n’aurait jamais dû se laisser aller à l’espoir.


    L’idée le perturbait, mais Jake Sullivan commençait à se dire qu’en matière de magie, l’expert, c’était lui. Idée terrifiante.


    Il avait fouillé les sources documentaires après avoir épluché le Rune Arcanium établi par la société du Grimnoir. Les chevaliers tiraient fierté de l’information réunie au fil des ans et gardaient le secret sur les connaissances les plus dangereuses. Après avoir prêté serment, il avait pu apprendre les sortilèges découverts par la société. Instructifs, mais sans rien d’impressionnant.


    La société n’en savait pas non plus très long sur l’ennemi; les anciens, même, le jugeaient fou de simplement envisager son existence. Sullivan savait qu’une entité, quelque part, cherchait lepouvoir et finirait par s’abattre sur l’espèce humaine. Il fallait se préparer. Le président l’avait compris. Pourquoi était-il le seul?


    Sullivan frotta ses yeux rougis, écarta un énième article inutile et consulta sa montre. Bientôt l’heure de la fermeture. L’étude de la magie, c’était fatigant, mais moins que casser des cailloux. La bibliothèque était calme, ce qui n’avait rien d’étonnant. Mais, ce soir-là, vraiment très calme. Il y avait encore beaucoup de neige pour un mois de février; la ville était toute blanche. Les gens qui avaient deux sous de bon sens étaient déjà rentrés chez eux.


    «Bonsoir. On m’a dit que vous pourriez m’aider.»


    Il ne l’avait pas entendue arriver. Il leva les yeux: un beau manteau de vison drapé sur une jolie rousse. «Je vous demande pardon?


    —On m’a dit que vous étiez bibliothécaire et que vous pourriez m’aider à trouver un ouvrage.» Elle était faite comme les filles sur les calendriers, avec une voix de la haute et un minois à transformer les hommes en pâte à modeler. Elle battit des cils interminables; elle avait l’habitude que les hommes fassent ses quatre volontés, ça se voyait. «Mais vous n’avez pas l’air d’un bibliothécaire.»


    Parce qu’il avait la mâchoire carrée, les bras musculeux, la carrure d’une armoire et l’air mauvais du type qui a roulé sa bosse. «Je ne suis pas un bibliothécaire du genre auquel vous pensez.


    —De quel genre, alors?


    —Du genre qui n’aide pas les lecteurs. Allez voir là-bas.» Il lui indiqua l’autre bout des rayonnages. «Adressez-vous à la gentille dame derrière le bureau du milieu.


    —Oh, je suis sûre que vous pouvez vous montrer serviable quand ça vous chante. Vous avez l’air très chevaleresque.»


    Sullivan voulait qu’on lui fiche la paix. «Pas vraiment.


    —Que lisez-vous? demanda-t-elle en tendant le cou par-dessus son épaule. Oh, les pouvoirs magiques? Êtes-vous un actif?


    —Non.» Il écarta le livre. «Le sujet m’intéresse, c’est tout.


    —Dommage. Les actifs me fascinent. Vous imaginez, pouvoir accomplir des miracles? Contrôler le temps, lire dans les esprits, changer la gravité, guérir les malades… Oh, quel effet cela doit-il faire?»


    Il répondit d’un grognement indifférent.


    «Vous n’êtes pas très bavard. C’est quoi, votre nom?


    —Personne d’important.


    —Ravie de faire votre connaissance, monsieur d’Important.»


    Sullivan sentait poindre une violente migraine. Sans doute la fatigue oculaire, après douze heures à déchiffrer de petits caractères. «Désolé, poupée. La journée a été longue. On va fermer.» Il se frotta les tempes. «Si vous voulez trouver un bouquin, il faut vous dépêcher.»


    Elle lui jeta un regard intrigué. Les jolies filles n’ont pas l’habitude de se voir ainsi rembarrer. «Très bien. Tant pis. Bonne soirée.» Elle s’éloigna, les talons cliquetant sur le marbre. Il ne l’avait pas entendue arriver, mais il l’entendait partir.


    Malgré la migraine subite, Sullivan la suivit d’un regard admiratif. Une jolie femme, avenante, qui avait besoin d’un coup de main, et il l’avait fait fuir. Personne ne lui avait jamais reproché un excès d’amabilité – ni d’ailleurs la moindre amabilité–, mais, depuis un an, il était devenu encore plus renfermé. Rien d’étonnant. Tous ceux qu’il aimait se retrouvaient en danger. Sullivan était une cible.


    Delilah était morte à cause de lui. Plus rien ne serait jamais comme avant.


    Dix minutes plus tard, il avait rangé à leur place tous les livres consultés au cours de la journée. Inutile de prendre congé des employés. Ils ne connaissaient même pas son vrai nom. Le lendemain il quitterait la ville. Des jours entiers s’écouleraient avant qu’on remarque que le géant taciturne avait disparu.


    La neige fraîchement tombée rendait les marches glissantes. Il enfonça son feutre jusqu’aux oreilles, remonta son écharpe sur son nez et, la tête dans les épaules pour se protéger du vent, il se mit en route. Il passa entre les deux célèbres grands lions de pierre, Lenox et Astor. L’un des candidats à la mairie avait suggéré qu’on les rebaptise Patience et Courage car, à cause de la crise et du chômage endémique, pour s’en sortir les New-Yorkais allaient devoir faire preuve de patience et de courage.


    Ces mêmes New-Yorkais ignoraient que, sans le sacrifice héroïque d’actifs anonymes, une partie de leur pays ne serait plus qu’un tas de cendres. Les grands froids rendaient toujours Sullivan mélancolique.


    Dès qu’on s’éloignait un peu de la bibliothèque, la ville changeait: plus rude, plus vieille. La piaule qu’il louait était minable. New York, au cours des dernières années, avait beaucoup souffert: on trouvait facilement à se loger. Dans les quartiers pauvres, les gens prêtaient moins d’attention à leurs voisins, et c’était exactement ce qu’il lui fallait.


    Au moins la neige recouvrait-elle les ordures. Quand il neigeait, pour un moment la ville paraissait propre. Des clochards, autour d’un feu allumé dans un bidon, se réchauffaient les mains: les habitants du bidonville apparu avec la crise. Les terrains vagues étaient occupés par des abris de fortune, des huttes faites de bric, de broc et de vieux pneus. Les types se tournèrent dans sa direction, mais il faisait trop froid et Sullivan était trop impressionnant pour qu’ils viennent quémander une pièce.


    Il entendit un hurlement un peu plus loin. Une femme, et ça semblait sérieux. Le bruit venait d’une ruelle. La femme hurla de nouveau. Une poubelle se renversa avec fracas, puis un homme éclata d’un rire mauvais. «À l’aide! À l’aide!» Les cris résonnaient entre les murs de brique.


    Les clochards baissèrent la tête et s’absorbèrent dans la contemplation du feu. Il n’y avait qu’une poignée de voitures. Les boutiques étaient toutes murées. Sullivan était seul. Il n’yavait même pas besoin de prendre une décision; il était faitcomme ça. Avec un soupir, il s’approcha de l’entrée de la ruelle.


    Il y vit six silhouettes. L’une, la victime, était une femme qu’on tenait par le cou et qu’on plaquait au mur. Celui qui la menaçait faisait presque la taille de Sullivan, et ses quatre complices restaient derrière lui. Ils vivaient en meute et trouvaient de la force dans le nombre, ces rats d’égout, maigres, voraces, méchants. L’un vidait le sac à main pour y trouver des billets ou des objets à troquer contre de la gnôle, de la dope, n’importe quoi.


    Il faisait sombre, mais on y voyait assez pour se battre. Sa magie était prête. Il sentit le pouvoir s’accumuler dans sa poitrine et en puisa une fraction pour sentir le monde tel qu’il était réellement. Tout n’était que matière, lourde ou légère, tout obéissait à la gravité, et la gravité appartenait à Jake Sullivan.


    «Lâchez-la.» Il ne haussa pas le ton. Ce n’était pas la peine. Une partie de lui voulait se battre. Ça faisait longtemps, et il détestait cette racaille.


    «De quoi tu te mêles, mon gars?» lança le grand. Il se tourna juste assez pour que Sullivan distingue l’éclat d’un canif dans sa main. «Ne traîne pas ici.»


    Sullivan chercha les zones lourdes qui pouvaient correspondre à des armes, mais il n’y avait de dense, chez ces voyous, que la cervelle. Pas de flingues. Des couteaux, des matraques en cuir peut-être, mais, ça, c’était plus difficile à repérer. Un coup-de-poing américain ressortait nettement. Et, chose étonnante, la femme semblait avoir un petit pistolet dans son manteau, mais elle n’avait pas dû réussir à dégainer à temps. À moins qu’elle n’ait pas osé. Ou alors elle était de mèche avec ses agresseurs, la scène entière n’était qu’un piège pour le dévaliser, mais il n’en avait pas l’impression. Le grand abruti au canif s’amusait trop.


    «Je vous donne une chance avant de m’en prendre à vous.» Sullivan n’avait même pas sorti les mains de ses poches. «Vous êtes jeunes, les temps sont durs, alors j’essaierai de ne pas vous tuer, mais je ne peux rien promettre.


    —Tu sais à qui tu parles? demanda celui qui vidait le sac à main.


    —Non, et franchement je m’en contrefous.


    —On dirige le…»


    Sullivan, qui n’avait aucune envie d’entendre des rodomontades sur leur groupe de bandits à la noix, tellement plus redoutable que tel autre groupe de bandits à la noix, poussa un grand coup de magie. Un fragment d’espace se rompit et la gravité autour du jeune voyou changea de direction. La gauche devint le bas: il tomba de côté et s’écrasa sur le mur de brique, vaincu par une gravité plusieurs fois supérieure à la normale. Ses os se brisèrent, et il resta sans bouger jusqu’à ce que Sullivan cesse de projeter son pouvoir. Alors le gosse s’effondra dans la neige: une averse de poussière rouge.


    «Je vous avais prévenus.


    —C’est un sorcier, bordel! cria le grand. Chopez-le!»


    Les rats chargèrent, ce qui força Sullivan à sortir les mains de ses poches. Il évita facilement le premier uppercut maladroit et abattit son poing durci dans la poitrine de son assaillant, qui tomba raide, plusieurs côtes cassées. Le suivant, surpris, ralentit quand la gravité se modifia. Il avait l’impression d’avancer dans de la mélasse. Sullivan, d’un crochet négligent, lui fracassa la mâchoire.


    Le dernier rat pila et, en lâchant son coup-de-poing dans la neige, se mit à piailler: «Pardon! Je vous demande pardon!


    —Trop tard.» Sullivan inversa la gravité pour le faire tomber vers le ciel sur trois bons mètres, puis retomber. Mais il n’avait pas poussé très fort, et l’impact du trottoir ne cassa sans doute pas trop d’os au type.


    Il ne restait plus que le chef. Il lâcha la femme, qui se laissa glisser à terre avec une toux étranglée. Sullivan baissa le regard et, après que ses yeux se furent accommodés à la pénombre, reconnut avec surprise la rouquine de la bibliothèque.


    «Saloperie de sorcier! N’approche pas!» Le voyou brandit sa lame. «Ta race est maléfique.


    —Tu arrives à me sortir ça sans rigoler?» Sullivan s’approcha de lui. «Des bonshommes agressent une pauvre dame innocente, et c’est moi qui suis maléfique? J’espère au moins que vous comptiez seulement la dévaliser…


    —Sans ta magie, tu ferais moins le malin.


    —Tu es verni: j’ai tout cramé sur tes copains.» C’était un mensonge. Sullivan disposait encore de beaucoup d’énergie magique, mais il n’en aurait pas besoin pour s’occuper de ce minus. «Je suis à sec. Viens me chercher.»


    Le type se jeta sur lui en beuglant. Sullivan laissa le couteau danser devant lui. Il avait grandi pauvre dans une ville violente, et, les bagarres de rue, ça le connaissait. Il s’était battu sur les quais, sur des rings, à la guerre; et, dans le monde impitoyable du pénitencier d’État de Rockville, il avait appris à éviter les surins. Cet affrontement-ci, c’était à peine une séance d’entraînement. Il bougeait toujours une demi-seconde avant le couteau, et, quand son adversaire commença à manifester un peu d’assurance, Sullivan lui gâcha sa soirée.


    Il franchit la lame tournoyante et cassa le nez du type d’un direct imparable. Sullivan était très vif pour sa taille. Avant que l’autre ait seulement crié, il lui avait attrapé le poignet droit pour le tordre jusqu’à ce que les os cèdent, puis il enchaîna avec un coup de pied dans le genou. Il recula et le voyou tomba dans la neige.


    Sullivan prit le temps de frotter son manteau. Un nez cassé avait aspergé sa manche de sang. Les cinq étaient à terre – en larmes ou inconscients. Il les avait tous blessés; la leçon suffirait peut-être. Lui n’était même pas essoufflé.


    La femme se relevait; il enjamba le type auquel il avait cassé la rotule pour tendre une main secourable. «Ils vous ont fait du mal?»


    Elle s’appuya sur lui pour recouvrer son équilibre. «Non. Je n’ai rien. Je suis secouée, c’est tout.


    —Montrez-moi votre cou.» Il lui leva le menton doucement. On y voyait mal. «Vous aurez un bleu.


    —Un simple bobo.»


    Sullivan s’écarta pour ramasser le sac à main. Le type qu’il avait envoyé s’écraser contre le mur l’insulta, alors il lui marcha sur la main. Ça le fit taire. «Ce n’est pas un quartier pour une femme comme vous.» Il lui tendit son sac. «Qu’est-ce que vous faisiez dans le coin?»


    Elle ne répondit pas à sa question. «Vous m’aviez pourtant dit que vous n’étiez pas un bibliothécaire qui aidait les gens.


    —J’ai mes points forts. Allez, venez. Ça pue, ici. Vous serez plus confortable chez vous.»


    La rue était beaucoup mieux éclairée. Il vit que la femme tenait bien le choc. Son manteau hors de prix était tout sale, mais elle-même avait gardé son assurance. Pas une chouineuse, au moins. Coup de chance, un taxi arrivait à l’angle, et tant mieux: il ne savait pas où trouver une cabine téléphonique. Il fit signe au chauffeur.


    La rousse le regarda droit dans les yeux. «Ce que vous avez fait à l’instant… Vous êtes un lourd, je suppose?»


    Elle n’était pas complètement ignare en matière de magie. «Je préfère “pousseur de gravité”. C’est plus respectable.»


    Le taxi s’arrêta devant eux.


    «Qui êtes-vous?


    —Rien qu’un homme qui était au bon endroit au bon moment.» Sa migraine revenait. Il lui ouvrit la portière. «Vous avez de quoi payer la course?


    —Oui. Merci.» Elle lui prit la main poliment, et il l’aida à s’installer. «Merci mille fois. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous? Je vous dépose?


    —Non, merci. Et la prochaine fois, si vous portez cette arme, vous feriez mieux de vous en servir.


    —C’est promis.» Elle lui sourit. Elle avait un sourire éclatant. «Merci. Vous êtes un preux chevalier.»


    Sullivan referma la portière. «Oh, si vous saviez!…»


    Le taxi démarra. Le chauffeur dévisagea sa passagère dans le rétroviseur.


    «C’est lui, le lourd?


    —C’est lui», dit-elle en se retournant pour faire un signe à Jake Sullivan par la lunette arrière. Il allumait un clope et leva la main pour répondre d’un geste embarrassé. Elle se radossa à la banquette. «J’en ai la certitude.»


    Son pouvoir ne lui avait pas servi à grand-chose. Malgré son air de butor, Sullivan n’était pas sot et, à la tête qu’il avait faite quand elle avait voulu l’influencer, il avait senti l’intrusion; elle n’avait pas osé insister. Pour en avoir le cœur net, elle avait eu besoin de le voir employer la magie. Les dossiers disaient vrai: cet homme était un lourd extrêmement puissant. Elle attendit d’avoir tourné au coin de la rue pour retirer sa perruque rousse. Pendant l’attaque, elle avait eu peur de la perdre car ç’aurait paru bizarre. «Contactez les autres. On le cueillera ce soir.»


    


    


    MIAMI (FLORIDE)


    


    Francis n’en croyait pas ses oreilles. Il avait fait répéter sa phrase au policier, mais le message était resté le même. Heinrich Koenig était mort.


    Gamin, armé de sa seule intelligence et de son pouvoir d’estompeur, Heinrich avait survécu dans les rues de la Cité morte. Il avait traversé le mur de Berlin et rejoint la société du Grimnoir, où il s’était illustré par sa bravoure. Chevalier, il avait mené des dizaines de batailles – contre les Soviets, contre l’Imperium, il haïssait quiconque employait la magie à des fins mauvaises. Heinrich n’avait peur de rien. Quels que soient les risques, quel que soit l’ennemi, Heinrich se portait volontaire. Il était impétueux, intrépide et d’une loyauté absolue.


    Il était mort.


    Francis dut s’appuyer au mur quand le monde s’évanouit sous ses pieds. Il avait le bras cassé et un mal de tête affreux, mais les blessures physiques n’étaient rien par rapport au coup qu’il venait d’encaisser. Il avait les moyens de s’offrir les services d’un guérisseur, mais, apparemment, les deux guérisseurs présents en Floride avaient déjà épuisé leurs réserves pour sauver un maximum de vies. Lui pouvait attendre. Le policier avait dit que Heinrich se trouvait sur les marches du perron au moment où l’explosion magique l’avait atteint. Il aidait à transporter en lieu sûr un Roosevelt déjà blessé. Selon le flic, Heinrich était mort en héros.


    «Et c’est censé m’étonner?»


    Francis s’effondra sur un banc, le regard dans le vide. Mort. Bordel de merde, Heinrich est mort. Il devait prévenir les autres.


    «Avez-vous besoin de quelque chose, monsieur Stuyvesant? demanda le policier en lui tendant un gobelet d’eau.


    —Une bouteille de whisky?


    —C’est illégal… Bon, je vais voir ce que je peux faire.»


    Ils l’avaient collé dans le bureau d’un inspecteur. Un nom était peint au pochoir sur la porte vitrée. Il était à l’envers, et Francis se sentait trop fatigué pour le déchiffrer. «Je vais devoir rester ici encore longtemps?


    —Il y a d’autres fédéraux qui veulent vous poser des questions.» Le jeune flic tourna les talons mais s’arrêta dans l’encadrement de la porte, un peu gêné. «Vous aussi, monsieur, vous êtes un héros. On dit partout que c’est vous qui avez abattu l’assassin. Vous l’avez décapité.


    —Je ne me sens pas l’âme d’un héros, là, murmura Francis.


    —Non, mais c’est inattendu. Parce que, bon, vous êtes riche et tout ça. Vous salir les mains, vous montrer aussi courageux… Et en plus vous êtes un… un…


    —Un actif?»


    Le policier baissa les yeux. «Ouais. Vous n’êtes pas tous mauvais, au fond.» Il s’en fut en fermant la porte derrière lui.


    On l’avait déjà soumis à plusieurs interrogatoires; que lui voulait-on encore? Certes, il aurait pu taper du poing sur la table et leur balancer une armée d’avocats, mais il était encore sous le choc. Qu’allait-il dire aux autres? Qu’allait-il dire à Faye? Elle aimait beaucoup Heinrich. Et le pauvre Dan. Heinrich était son meilleur ami, son équipier lors d’innombrables missions, et, merde, son témoin de mariage. Ç’allait lui porter un rude coup.


    L’eau de Floride avait un arrière-goût de marigot. Francis jeta un regard noir au gobelet mais, même en se concentrant, il n’arrivait pas à le transformer en alcool délicieusement abrutissant. Il n’avait qu’un pouvoir de télékinésie. Une seule personne au monde avait jamais eu le pouvoir de transformer l’eau en vin.


    Quelques minutes plus tard, la porte se rouvrit, mais, au lieu d’un flic du cru, c’était un homme en chemise et cravate, avec un étui d’épaule. La cravate était dénouée et il y avait un gros automatique noir dans l’étui. Il n’était pas très grand, mais bâti comme un boxeur poids lourd, et on lui donnait la quarantaine. Des cheveux noirs qui se clairsemaient, de gros sourcils furieux, un menton mal rasé, le regard froid. Il examina le costume italien de Francis, à présent en lambeaux, et son bras plâtré. «Vous êtes Francis Stuyvesant?» Il ne lui tendit pas la main.


    «Et vous êtes…?»


    Il ignora la question et sortit une cigarette de sa poche de chemise. «Vous fumez?


    —Non, merci. Que se passe-t-il?»


    L’homme tira le rideau sur la porte vitrée. «C’est moi qui pose les questions. Si vous faites mine de monter sur vos grands chevaux ou de me sortir le fameux couplet “Vous ne savez donc pas qui je suis?” des richards, je vous tire une balle dans la tête et je déclare votre suicide.»


    L’inconnu avait dit cela d’un ton si naturel que Francis, dans son épuisement, mit un moment à comprendre qu’il s’agissait d’une menace. Francis n’avait pas coutume de se voir menacé. «Qui êtes-vous?»


    L’homme gratta une allumette sur son pouce et l’alluma du premier coup. «L’héritier du CBF en chair et en os.» Il tira sur sa cigarette. «J’ai de la chance. Moi, je ne suis qu’un malheureux inspecteur du BCI.


    —Le BCI? C’est quoi?


    —Le Bureau du coordinateur de l’information.


    —Et ça se veut inquiétant, ça?


    —Non, gloussa l’homme. Le nom, il n’est pas inquiétant. Ce que je suis autorisé à faire, ça, oui, ça l’est. On s’occupe des sujets sensibles. Réguler la magie, par exemple, ou interroger les enfants gâtés qui prennent soudain une importance démesurée parce que leur vieux papy a passé l’arme à gauche.»


    Francis avait cultivé une image publique de dandy superficiel, tout juste bon à assister aux soirées de gala. Que vos ennemis vous sous-estiment constituait un avantage. Ainsi, le conseil d’administration du CBF avait supposé qu’il ferait une marionnette acceptable, et il avait pu manœuvrer pour prendre le contrôle effectif de l’entreprise. Malgré cela, les journaux le casaient plus volontiers dans le carnet mondain que dans les pages économiques.


    Apparemment, le fédéral avait de lui cette image erronée; Francis allait pouvoir en profiter. Autant suivre le mouvement. Il joua l’indignation. «Vous ne pouvez pas me parler ainsi.


    —Oh si, vous allez voir. Appelez-moi “monsieur Corbeau”. Alors, dites-moi, Francis… Vous permettez que je vous appelle Francis?


    —Pour les types dans votre genre, je suis monsieur Stuy…»


    Le flic était rapide. Le poing s’écrasa sur la tempe de Francis avec une violence telle que, s’il n’avait pas fermé les paupières au dernier moment, ses yeux auraient jailli de son crâne, il en était sûr. Le monde ondula, puis les dalles montèrent à sa rencontre.


    Personne ne frappait les grosses légumes. On n’était pas dans le bar clandestin d’un bled pourri. Francis était un homme important. La surprise était pire que la douleur. Il savait encaisser un coup, mais il n’avait pas l’habitude de l’humiliation. Quelque chose ne tournait pas rond du tout.


    «On recommence.»


    L’homme souleva Francis par sa chemise et le replaça sur le banc. Le coup l’avait secoué, mais il avait connu pire. Sa première réaction fut de recourir à son pouvoir magique. Des dizaines d’objets, dans le bureau de l’inspecteur, auraient fait meilleur effet plantés entre deux côtes du fédéral, mais, d’abord, il voulait comprendre de quoi il retournait.


    «Vise-moi un peu cet hématome! Tu as méchamment dérouillé pendant l’explosion, pas vrai, petit? Allez, on réessaie.» Corbeau retourna s’asseoir sur le bord du bureau. «Normalement, je ne castagne que les nègres et les métèques. Jamais je n’aurais cru arracher des aveux à un gosse de riches. Si seulement ma mère me voyait!


    —Vous ne pouvez pas faire ça.


    —Oh si. Oh si. État d’urgence. Le BCI dirige toutes les enquêtes impliquant des actifs. Le monde a changé à un point que tu ne mesures pas encore. Alors, Francis, dis-moi, comment ça se fait: deux attentats terroristes magiques de grande envergure, et tu survis aux deux?»


    Le rayon de paix avait détruit son domaine de Mar Pacifica parce qu’un garde de fer voulait anéantir un groupe de chevaliers du Grimnoir. Aujourd’hui? «J’ai de la chance.»


    Corbeau le gifla. La tête de Francis partit en arrière.


    «L’assassin, tu le connaissais?


    —Non.


    —Sûr?


    —Jamais vu de ma vie.


    —Et ça, tu l’as déjà vu?» Corbeau ouvrit la main. Dedans, une bague en or ornée d’une pierre noire. Une bague du Grimnoir.


    Ça sentait mauvais. «Je ne sais pas.»


    Tous les chevaliers en recevaient une quand ils prêtaient serment. Elle portait quelques sortilèges mineurs – l’intérieur était gravé de symboles liés au pouvoir. C’étaient des outils utiles et des symboles de leur mission. Francis ne portait pas la sienne en public. Il était trop célèbre, trop souvent pris en photo, et la société devait rester discrète. Mais il la gardait toujours avec lui… Était-ce la sienne? Avait-on fouillé ses bagages? Le BCI connaissait-il l’existence de la société?


    «À quoi sert cette bague?


    —C’est un bijou, tout simplement. Je ne sais pas. Elle est à moi? Des bagues, j’en ai beaucoup.»


    Corbeau l’exposa à la lumière. «Il y a des mots gravés dedans. De la magie? C’est bien ça?


    —Je n’en sais rien, répondit Francis d’un ton neutre.


    —Bizarre. On l’a trouvée sur ce qui restait de ton ami allemand. Celui qui est mort.» Corbeau posa la bague sur le bureau pour glisser la main dans sa poche de pantalon et en sortir une autre, identique, qu’il plaça à côté de la première. «Et celle-ci, sur l’homme que tu as décapité. Ou bien est-ce l’inverse? Je les aurais confondues? Dur à décider puisqu’elles sont identiques, jusqu’aux symboles gravés dedans.»


    Le tueur avait une bague du Grimnoir? Faisait-il partie de la société? Impossible!


    Corbeau se lassa d’attendre. «Eh bien? Tu ne réagis pas?


    —Je ne suis pas bijoutier.» Francis renifla. «J’aimerais parler à un avocat immédiatement. La liste des chefs d’accusation sera très impressionnante. Je ne sais pas combien vous paie votre organisme, mais j’espère que vous n’avez rien contre les soupes populaires. J’ai des majordomes mieux payés que vous.


    —Oh, je ne fais pas ça pour l’argent.» Corbeau secoua tristement la tête. «Voyons, petit Francis, j’essaie d’avoir avec toi une conversation sincère, et tu compliques tout avec du baratin juridique.» Il sauta de son perchoir. Francis eut à peine le temps de se préparer à la mandale qu’il reçut en pleine bouche. Il vit trente-six chandelles. Corbeau s’écarta en secouant la main. «Bon Dieu, j’adore mon boulot.»


    Ça suffit, ce délire. La prochaine fois que Corbeau se lèverait, Francis lui donnerait une petite leçon d’humilité. Près du flic, il y avait un presse-papiers qui avait l’air très lourd. Le lui balancer dans les dents à la vitesse de l’éclair serait une bonne solution. Avec un grognement, il releva la tête pour regarder le type droit dans les yeux. «Je ne suis au courant de rien.


    —Ton garde du corps avait un drôle de truc sur le torse, mi-tatouage, mi-cicatrice. C’était quoi?»


    Depuis que Jake Sullivan en avait analysé les caractéristiques, quelques mois plus tôt, Heinrich s’était porté volontaire pour recevoir un sortilège de guérison. Ç’avait été douloureux, dangereux, et pour finir inutile. Ça aidait à guérir plus vite mais si on était trop grièvement blessé, on mourait comme tout le monde. «Aucune idée. Je ne sais pas ce que mes employés font en dehors de leurs heures de travail.


    —Je sais que tu ne portes pas cette marque. J’ai posé la question au médecin qui t’a porté les premiers soins. Mais, bizarrement, l’homme que tu as guillotiné, lui, en avait une similaire… Plus grosse et plus compliquée, mais similaire. Tu ne trouves pas ça étonnant?»


    Francis répondit par un silence de mort. Il ne voyait pas quoi dire. Quelqu’un avait essayé d’assassiner le président Roosevelt et faisait porter le chapeau au Grimnoir.


    L’absence de réaction mit le fédéral en colère. «Zangara était-il un agent incontrôlable qu’il fallait à tout prix arrêter? Ton boulot, c’était de le tuer avant qu’il ne puisse parler? C’était pour ça que tu étais là, Francis? Pour faire le ménage après vos manigances magiques?» Corbeau s’était mis à crier, il postillonnait. «Tu pensais pouvoir t’en tirer? Vous vous croyez vraiment tout permis, vous autres. Mais non. Vous ne valez pas mieux que nous. Je te tiens, Francis. Tu es complice de tentative d’assassinat sur la personne du président.


    —Cette accusation a tellement de trous qu’on y ferait passer un dirigeable. Vous avez dû la trouver vous-même. Vous êtes un sacré flic.»


    Corbeau descendit du bureau les poings serrés. Francis se concentra sur le presse-papiers, puisa dans son pouvoir et…


    Rien.


    Corbeau l’assomma à moitié. Francis s’effondra, et l’autre lui envoya son talon dans le nez puis se mit à taper comme un sourd tandis que Francis essayait de se protéger de ses bras. «Tu espères employer la magie contre moi?» Corbeau le rouait de coups de pied; l’un s’écrasa sur le plâtre et les os récemment brisés. Francis, hurlant, était roulé en boule. La porte s’ouvrit à la volée. Plusieurs flics de Miami déboulèrent et arrachèrent Corbeau à sa victime pour le faire sortir manu militari alors qu’il beuglait: «La magie ne marche pas contre un agent du CBI, tas de merde. Préviens tes petits copains.»


    Les flics essayaient de l’aider. On lui posa une question. Il avait des vertiges et oublia sa réponse dès qu’il l’eut prononcée. Son pouvoir l’avait abandonné. Pour la première fois de sa vie, quand il avait voulu puiser dans son énergie magique, il ne l’avait pas trouvée. On le fit asseoir. On lui pressa une serviette sur le nez pour absorber le sang. D’autres gens se bousculaient sur le seuil. Francis reconnut le type avec un attaché-case: un avocat du CBF. Comment sa magie avait-elle pu l’abandonner? Il se retrouva debout, il marchait dans le couloir d’un pas incertain. L’avocat parlait aux flics en un jargon juridique à feu nourri. Ils se dirigeaient vers la sortie.


    Corbeau, acculé dans un angle du vestibule, était bloqué par deux flics. Il était rubicond. «Plus rien n’est comme avant, Francis. Toi et tes pareils, vous n’êtes plus inaccessibles.


    —Ça ne va pas se passer comme ça! gueula Francis.


    —On te surveille.» Les flics devaient l’immobiliser de force. «La chasse sera bientôt ouverte! Le premier jour de la saison…» Il tendit l’index en pistolet. «Bang.»


    Francis réussit à sortir. Il ne s’était pas rendu compte qu’il était si tard. L’obscurité le surprit. Il descendit les marches jusqu’à une voiture qui l’attendait. Des flashs crépitèrent, on le prenait en photo. L’avocat s’assurait que la presse l’immortalisait sous tous les angles. Sa figure le brûlait et il devait ressembler à un steak avarié.


    Le chauffeur vint lui ouvrir la portière.


    «On dégage, ordonna-t-il. Vite.» L’avocat eut à peine le temps de monter près de lui. Ils démarrèrent. «Donnez-moi votre stylo.


    —Hein?»


    Francis tendit la main, prit le stylo plume en or dans la poche de l’avocat et le posa dans sa paume ouverte en se concentrant. Le stylo décolla, décrivit un cercle lent comme il le lui ordonnait et retomba en place. Son pouvoir était revenu. Tout était normal, mais, quand il avait voulu l’employer contre le fédéral, il n’avait rien pu faire.


    D’un geste brusque, il rendit son stylo à l’avocat surpris. «Corbeau a raison, grogna-t-il.


    —Pardon, monsieur?»


    Francis regardait par la vitre. «Tout a changé. Chauffeur, conduisez-moi à l’aérodrome.»


    


    


    La police de Miami arrêta Corbeau. Agent fédéral ou pas, il venait d’agresser un témoin, pas un voleur arrêté sur le trottoir, non, un homme très important. En plus, la presse était au courant. Des têtes allaient tomber. Les flics locaux téléphonèrent aux supérieurs de Corbeau, pour vite s’apercevoir que ceux-ci n’étaient pas faciles à joindre. Corbeau attendit que l’attention de ses collègues se soit relâchée pour prendre la poudre d’escampette. Aucune cellule n’était à même de le retenir. Il prit le temps de récupérer tout ce qu’on lui avait confisqué – ses faux papiers d’identité, son .45, l’annuleur Dymaxion et son manteau – avant de gagner la porte.


    Plus tard, la police réussirait à parler à quelqu’un du mystérieux Bureau du coordinateur de l’information, pour s’entendre dire qu’aucun agent du nom de Corbeau n’appartenait à ce service. Le procureur général n’en saurait pas plus long. On finirait par oublier l’affaire, comme souvent.


    Ses hommes le récupérèrent au coin de la rue. L’automobile ralentit à peine, et il monta à l’arrière. «Statut? demanda-t-il sans préambule.


    —Le président va s’en sortir, mais il perdra peut-être l’usage de ses jambes.


    —C’est bien triste.» Corbeau savait parfaitement feindre la compassion. «Je ne sais pas si le pays est prêt à obéir à un infirme. Et le prisonnier?


    —Arraisonné, drogué et envoyé au QG avec deux Dymaxion.


    —Bonne nouvelle. Où est Stuyvesant?


    —Il se dirige vers l’aérodrome, comme vous l’aviez prévu.


    —Excellent.» Corbeau n’était plus le même homme qui avait interrogé Stuyvesant. Au commissariat, il avait joué les molosses incontrôlables. C’était nécessaire. Il avait besoin de secouer Stuyvesant. À présent, on revenait aux choses sérieuses, et il se montrait calme et concentré. Chaleureux, froid, affable, mauvais, amical, cruel, ça ne comptait pas, ce n’étaient que des façons d’agir. Il choisissait l’attitude qui lui convenait et la portait comme un costume. L’important, c’était d’accomplir sa mission.


    La dérouillée qu’il avait collée à Stuyvesant pousserait les témoins à se demander pourquoi un enquêteur s’était mis en rogne contre un golden boy qui était le héros du jour – alors que la présence de Francis, imprévue, n’était qu’une bonne occasion qu’il avait saisie – et, grâce à la presse, des rumeurs évoqueraient une possible complicité de Stuyvesant. Tout cela sans que le BCI ait besoin de faire de déclaration.


    «Je l’ai secoué. Je veux qu’on surveille ses moindres gestes. Je veux savoir à qui il parle, qui il appelle, qui il rencontre, où il va. Je veux savoir quel goût a son petit-déjeuner, je veux savoir la température de son bain. À la seconde où il rencontre un autre individu de la liste, ces instructions valent aussi pour son interlocuteur.» Il réfléchit un instant. «Et je veux deux épaisseurs. La première, visible; mettez nos meilleurs hommes sur la seconde. Quand Stuyvesant croira avoir semé la première, il contactera les autres conjurés. Ne le sous-estimez pas. Il est plus malin qu’il n’en a l’air. Et, surtout, ouvrez l’œil: à la seconde où la petite voyageuse vient voir son amoureux, vous me l’amenez.


    —Oui, monsieur Corbeau, répondirent en chœur les agents du BCI.


    —Vivante.» La fille était la plus précieuse du lot. S’ils la perdaient, le patron serait très contrarié. «Quoi d’autre?»


    Ce fut le chauffeur qui répondit: «La situation à New York s’est améliorée. La mercenaire a repéré le lourd. Nos hommes le cueilleront bientôt.


    —Non. Lui, il faut de la délicatesse. Allez-y doucement. Épluchez les rapports. Il a beaucoup collaboré avec le FBI. Trouvez quelqu’un qu’il ne haïsse pas, si ça existe, et chargez-le d’établir le contact. Empruntez qui il faudra et, surtout, que le FBI n’apprenne rien.»


    Une rivalité profonde opposait le BCI nouvellement créé et le FBI indéboulonnable. J.Edgar Hoover pensait qu’il fallait traiter les criminels actifs comme n’importe quels criminels. Il trouvait stupide de mettre dans le même panier tous les actifs indésirables, comme le faisait le BCI. Hoover parlait de respecter les libertés individuelles, mais, de l’avis de Corbeau, il tenait surtout à conserver tout son pouvoir.


    «On observe comment réagit le lourd, ça éclaircira la situation. Ensuite, on l’élimine.» Corbeau ne parlait pas de l’arrêter, parce que, à ce qu’il savait de ce type, ça finirait en bain de sang. «Rien de spectaculaire. On n’arrivera jamais à le choper vivant.»


    Ils ne savaient où trouver qu’une poignée de ceux qui les intéressaient. Stuyvesant, par exemple, mais ce n’était qu’un gosse. Le bougeur lui faisait penser à un arbre. On pouvait le secouer pour voir ce qui allait en tomber. Sullivan? Cet enfoiré avait traversé la bataille d’Amiens en sifflotant. Le lourd était un roc. Un roc, si on le secoue, ça peut vous écrabouiller.


    «Comment voulez-vous qu’on procède?


    —Attendez qu’il ait terminé sa conversation, puis farcissez-le de balles. Nombreuses, les balles. Et ne vous laissez pas marcher dessus par les agents de renseignement ni les militaires. Laissez le lourd téléphoner puis abattez-le. Je m’occuperai de la paperasse.


    —Bien, monsieur Corbeau.»


    Corbeau n’était pas son vrai nom. Au fil des ans, il avait eu recours à des dizaines de noms différents, pour agir en marge de la loi à la place des mous-du-genou qui ne voulaient pas emprunter les canaux officiels. Il avait travaillé pour tout le monde, depuis United Fruit Company aux méthodes plus que douteuses jusqu’à Woodrow Wilson, mais c’était la première fois qu’il disposait d’un organisme officiel tout entier. Et, pour une fois, il avait la loi de son côté, ou il l’aurait bientôt. On était en train de la réécrire.


    Non, Corbeau n’était pas son vrai nom, mais ça suffirait largement pour accomplir sa mission.


    Éliminer le groupe d’actifs qu’on appelle société du Grimnoir.

  




  
    CHAPITRE 3


    Plus nous progressons, plus nous tendons à progresser. Nous avançons selon une progression géométrique et non arithmétique. Nous collectons les intérêts composés sur un capital de savoir et de valeur accumulé depuis l’aube des temps. On dit que quatre-vingt mille ans séparent l’homme paléolithique et l’homme néolithique. Pourtant, au cours de cette période, il n’a appris qu’à polir ses silex au lieu de simplement les tailler. Quand on pense à tous les changements que nos pères ont connus pendant leur vie! Le chemin de fer et le télégraphe, le chloroforme et la domestication de l’électricité. Tout cela avant la découverte de la magie. Et, depuis ma naissance, l’humanité a tant accompli! Télékinésie, téléportation, pyrokinésie, manipulation biologique, communication avec les esprits. Aujourd’hui, dix ans sont plus fructueux que mille ans jadis, non que les intelligences soient plus vives mais parce que les lumières que nous avons acquises nous guident à leur tour vers d’autres lumières. L’homme primitif progressait d’un pas incertain, les yeux mal dessillés. À présent nous trottons vers notre but inconnu.


    


    Sir Arthur Conan Doyle, L’Histoire des sorciers, 1926.


    


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    


    On frappa à la porte de l’appartement.


    Au moment où le visiteur se manifesta ainsi, Sullivan était déjà réveillé. Il avait toujours eu le sommeil léger, et la guerre n’avait que renforcé ce trait. Les gros dormeurs n’avaient pas survécu au gaz moutarde des attaques nocturnes.


    Le bruit de pas dans le couloir avait suffi à lui faire ouvrir l’œil, et, quand ces pas s’étaient arrêtés devant sa porte, il avait senti son esprit s’affûter et sa main attraper le gros Browning automatique .45. La lueur jaune de la ville filtrait autour des rideaux, assez pour qu’il distingue les aiguilles de sa montre.


    Près de minuit. Drôle d’heure pour une visite, mais, s’il s’agissait de l’Imperium, on n’aurait sans doute pas frappé.


    Il occupait un appartement minuscule dans un vieil immeuble quelconque, à dix minutes à pied de la bibliothèque. Il avait donné un faux nom. Il restait à l’écart, n’avait pas d’amis, ne fréquentait pas le bar au rez-de-chaussée. Personne, pas même la société du Grimnoir, ne savait où il se trouvait. Il vérifia la bague noir et or à son doigt, mais les sortilèges ne s’affolaient pas. Il réunit son pouvoir magique, laissa ses sens s’ajuster à l’univers de forces, de masses et de densités pour bien percevoir les alentours. Dans le couloir, il n’y avait qu’un seul homme.


    Qui frappa à nouveau. Une voix étouffée demanda: «Sullivan? Vous êtes là?»


    Il déposait toujours ses vêtements là où il les retrouverait facilement dans le noir. On ne savait jamais quand on aurait besoin de déguerpir. «C’est qui?


    —Sam Cowley. Je peux entrer?»


    Cowley bossait pour le FBI. Un gars de Hoover. Inattendu. Sullivan, l’année précédente, avait enfreint les clauses de sa libération anticipée en prenant la poudre d’escampette, mais Pershing avait ensuite entrepris de le décharger de toute obligation et les avocats de Francis s’étaient assurés que toute la paperasse était en ordre, signée, contresignée. À ce qu’il en savait, il était parfaitement en règle.


    Et puis, si les fédéraux étaient venus lui mettre la main au collet, ils auraient eu la jugeote de ne pas envoyer un bonhomme tout seul. Il aurait eu droit à un détachement d’élite avec des tas de gros calibres. Sullivan, au fil du temps, s’était fait une petite réputation. Il enfila sa chemise, planqua dans son dos le .45 et entrouvrit la porte.


    «Qu’est-ce que vous foutez ici, Sam? demanda-t-il d’un ton neutre.


    —Je viens vous voir.» Cowley, le chapeau à la main, attendait poliment que Sullivan le fasse entrer.


    Le géant passa la tête dans le couloir, méfiant. «Comment vous m’avez retrouvé?


    —Les services de police modernes disposent d’une large palette de ressources scientifiques.» En d’autres termes: ça ne vous regarde pas. «Il faut qu’on parle.»


    L’agent Cowley, homme au caractère simple et direct, était néanmoins un flic coriace. Sullivan et lui avaient collaboré dans plusieurs affaires, et Cowley, pour un fonctionnaire, était franc du collier, mais Sullivan avait été échaudé par les méthodes du FBI. La liste des gens en qui il avait confiance était fort courte, et il n’allait certainement pas y faire figurer des protégés de J.Edgar. «J’ai fait mon temps. J’ai exécuté le sale boulot de Hoover. Je ne dois plus rien au Bureau.


    —Ce n’est pas le directeur qui m’envoie. Je peux entrer, oui ou non?»


    Sullivan s’écarta. «C’est pas un palais, mais asseyez-vous.»


    Il indiquait la table ronde et les deux chaises branlantes dans la cuisine. L’appartement se réduisait en fait à cette cuisine et à un placard où on avait fourré un lit, mais les rats étaient petits: il avait donc connu pire. Avec l’argent de la société, il aurait pu se payer un logement décent, mais ce n’était pas son genre.


    Ils se serrèrent la main. Sullivan fit attention de ne pas y aller trop fort. Cowley était un gratte-papier alors que lui avait une poigne qui faisait pâlir les chaudronniers. Le vieux bâtiment croulant avait l’électricité, mais elle ne marchait pas souvent, et Sullivan alluma une lampe à pétrole posée sur la table. Cowley, en inspecteur digne de ce nom, remarqua immédiatement les miroirs accrochés aux murs et les objets éparpillés: un calepin, une boîte de stylos-feutres, des scalpels et des poinçons posés sur une serviette tachée de sang, des fioles bouchées pleines d’un liquide noir.


    «Qu’est-ce que vous trafiquiez?»


    Il jetait des sorts, activité que la terre entière croyait impossible. Depuis qu’il avait déterminé comment se graver un sort de guérison sur la poitrine, l’année passée, certains de ses frères d’armes s’étaient portés volontaires pour l’imiter. Ayant réussi à ne tuer ni Lance ni Heinrich, il s’était mis à travailler sur d’autres motifs qu’il avait repérés en observant la créature magique. Comme il avançait en terre inconnue, il n’expérimentait que sur lui-même. La douleur était atroce; mais il n’en était pas mort, ce qu’il considérait comme un progrès considérable. Ces travaux le terrifiaient. N’empêche, la prochaine fois qu’il affronterait un garde de fer bardé de magie, il serait prêt.


    «Rien d’important.» Sullivan écarta les bouteilles de fumée démoniaque, les recouvrit de la serviette et posa son pistolet.


    Cowley tira une chaise et s’assit sans retirer son pardessus. Il n’avait pas l’intention de s’éterniser. «Eh bien, Jake, ça fait plaisir de vous revoir. Ça faisait une paye.


    —Depuis Chicago.» Quand il avait croisé le chemin du Grimnoir. Cowley et ses collègues du FBI avaient été écrasés par l’équipe de Dan Garrett, que Sullivan avait prise en chasse tout seul. Il avait réussi à en vaincre un bon paquet, ce qui avait impressionné Black Jack Pershing, et on connaissait la suite. «Quand votre patron m’a enguirlandé pour être tombé d’un dirigeable en vol.


    —Vous savez, monsieur Hoover n’est pas un mauvais bougre, répondit le fédéral avec un soupir. Il occupe un poste difficile, c’est tout. Nous mettons à l’ombre beaucoup de sales types.


    —Il m’a dit que j’étais un esclave.» Le sujet restait douloureux. Cowley ne trouva rien à répondre. «Et, selon vous, comment réagirait-il s’il savait que vous avez un petit pouvoir magique?


    —Là, c’est vrai que…» souffla Cowley. C’était une torche passive, tout juste capable de créer et de contrôler une petite flamme. La méfiance que la magie inspirait à Hoover et la haine qu’il portait aux magiciens étaient de notoriété publique. Ces sentiments faisaient tache d’huile parmi les responsables politiques, surtout depuis la destruction de Mar Pacifica. «Les temps changent. La vie va devenir de plus en plus dure pour les magiques, j’imagine, après ce qui s’est passé aujourd’hui.»


    Sullivan n’avait pas entendu la radio depuis la veille, n’avait pas lu le journal, et sa seule interaction sociale avait consisté à exploser la tête d’une bande de voyous. «Qu’est-ce qui s’est passé?


    —Vous n’êtes pas au courant? Un actif a tenté d’assassiner le président élu.»


    Les magiques n’avaient pas besoin de ça. «Très vilain?


    —Je ne connais pas encore les détails. Mes supérieurs ont envoyé un câble disant qu’il avait survécu. Mais je pense que ç’a été vilain, oui. Ça s’est passé au milieu d’une foule d’admirateurs. La police de Floride n’a pas fini de ramasser les morceaux, et on ne sait pas encore combien de gens sont morts. C’est la pagaille.


    —Ils sont sûrs que c’était de la magie?


    —Je ne sais pas de quelle sorte. Le type lançait des explosions à mains nues.


    —Hum…» Ça lui faisait penser aux boumeurs, mais il n’en avait jamais rencontré en chair et en os. «Imperium, anarchiste, communiste ou dingue isolé?


    —On l’ignore encore.


    —C’est un cauchemar.» Sullivan se frotta le visage. «Un véritable cauchemar.


    —Pauvre Roosevelt, renchérit Cowley.


    —Pauvre Roosevelt? Bordel, pauvres magiques. J’ai vu une foule tenter de lyncher un gosse parce qu’elle trouvait son pouvoir magique effrayant. Qu’est-ce que ça va donner maintenant que les gens auront une raison d’avoir peur?»


    La catastrophe de Mar Pacifica avait été l’œuvre de son frère aîné, Matty, un génie. Génie du mal, certes, mais génie quand même. L’Imperium avait fait couler le premier sang et affaibli son ennemi sans que le public apprenne sa culpabilité. Dans cet assaut, Delilah avait perdu la vie. Matty, j’espère que tu brûles en enfer.


    «Ça va péter, alors. Heureusement, cette nuit, il fait trop froid pour une émeute, marmonna Sullivan.


    —Dans le Sud, il ne fait pas froid. Des événements affreux se sont déjà produits. Des commerces incendiés, des actifs abattus au hasard…»


    Sullivan allait devoir contacter la société sans attendre. Les chevaliers tâcheraient de limiter les dégâts et, avec un peu de chance, élimineraient une bonne fois pour toutes la faction – si elle existait – d’où venait l’assassin. C’était la raison d’être du Grimnoir: protéger les actifs des normaux et vice versa. Il maîtrisait bien, à présent, les sortilèges de communication, et c’était beaucoup moins cher qu’un coup de fil, mais, d’abord, se débarrasser de Cowley. «Et qu’est-ce qui me vaut cette visite?


    —Écoutez, Jake, ça n’a rien à voir avec le Bureau. Ce soir, je suis affecté à une autre agence. C’est un peu le chaos en ce moment. Je ne peux rien en dire. Il faut que vous m’accompagniez.


    —Où ça?


    —Dans le New Jersey.


    —Pourquoi?


    —Ça concerne la sécurité nationale.»


    Sullivan, homme franc et direct, ne supportait pas les faux-fuyants. «Non.


    —Je ne peux rien vous dire avant qu’on soit sur place. C’est top secret.


    —Je retourne me coucher.» Sullivan se leva.


    «Bon…» Cowley céda. «Soit. Je ne sais pas au juste ce qui se passe. Si je me suis porté volontaire pour vous contacter, c’est que vous semblez me trouver plus sympathique que les autres fédéraux.


    —Ce qui n’est pas bien difficile, Sam.


    —L’immeuble est cerné.»


    Sullivan alla soulever un rideau. En effet, des voitures de police étaient garées dans la rue. Des flics de New York en uniforme et des types en civil, cinq étages plus bas, frissonnaient sous les réverbères. C’était une petite démonstration de force, mais rien de bien impressionnant pour Jake, qui avait affronté les hordes de l’armée allemande ainsi que la garde de fer personnelle du président Tokugawa. Le plus difficile, en s’arrachant aux mailles du filet, serait de ne blesser aucun flic. «Pourquoi tant de monde?


    —Des rumeurs commencent à circuler… Des histoires qui inquiètent mes… collègues. Une, surtout, qui veut que vous ayez affronté à vous tout seul la marine japonaise.»


    Comment le FBI était-il au courant? Les chevaliers n’avaient sûrement rien dit, parce qu’ils savaient garder un secret, mais ça pouvait venir d’un des hommes de Southunder ou des employés du CBF qui avaient choisi d’embarquer à bord du Tempête. «Des racontars… C’était un seul dirigeable, avec un équipage réduit, et nous étions une cinquantaine.» Dix contre un, donc, mais il ne fallait quand même pas exagérer.


    «Qui ça, “nous”?»


    Cowley, homme intègre, ferait sans doute un excellent chevalier. Ce n’était pas à Sullivan d’en décider, mais il en toucherait un mot à John Browning à la prochaine occasion. «Des amis à moi.


    —Je ne sais que ce que l’on m’a dit. Les ordres sont très clairs. Il faut vous emmener quelque part dans le New Jersey le plus vite possible. Vous n’êtes pas en état d’arrestation. Il n’est pas question de vous renvoyer à Rockville ni rien de tout ça. Vous avez ma parole. C’est une requête de votre gouvernement. Il faut absolument que vous soyez dans le New Jersey demain matin.


    —Et, si je refuse, les flics dans la rue me farcissent le bide de plomb?


    —Non. Vous restez en vie. Ce sont les ordres. Je me suis porté volontaire pour venir vous parler, parce que vous êtes une tête de mule mais un type bien. Cela dit, même si on doit vous tirer des fléchettes paralysantes et vous rouler dans un grand filet comme un tigre enragé, vous irez dans le New Jersey.»


    Sullivan lâcha le rideau. «Eh bien voilà, Sam. Vous avez éveillé ma curiosité. Alors que c’est un vilain défaut. Tant pis. Je prends mon manteau et on y va.»


    


    


    Une Ford V10 Hyperion flambant neuve les attendait. Le moteur tournait et les gaz d’échappement formaient un nuage dans l’air glacial. Cowley ouvrit la portière passager et fit signe à Sullivan de s’installer.


    «Chouette caisse.


    —C’est pour cela qu’on prend la mienne. À côté, les voitures du gouvernement, ce sont des bennes à ordures», dit la personne au volant.


    Il se pencha pour mieux la voir. «Tout s’éclaire.


    —Bonsoir, monsieur d’Important, dit la femme de la bibliothèque.


    —Vous avez oublié “Personne”.»


    À présent, elle portait une robe bien chaude et ses cheveux étaient bruns, pas roux, ramenés en un chignon strict. «Allons nous promener.


    —Une perruque… Dommage. J’aime bien les rousses.»


    Cowley s’assit à côté de lui et claqua la portière. L’Hyperion était équipée d’un chauffage intérieur dernier cri qui rendait la nuit plus supportable. La fille embraya et démarra beaucoup trop vite. Une voiture de police leur ouvrait la route, sirène hurlante, une autre les suivait. Où qu’ils se rendent, ils comptaient y aller vite.


    «Depuis combien de temps me suivez-vous? demanda Sullivan à la fille.


    —Je vous ai retrouvé hier. Je vous ai observé toute la journée», répondit-elle, les yeux fixés sur la route. Tout snobisme avait disparu de son élocution, remplacé par un accent de l’est du Texas dont Sullivan ne savait pas s’il était plus authentique. «C’était facile, vous aviez le nez fourré dans vos bouquins. Vous savez, d’ordinaire, quand je suis pomponnée, les hommes me remarquent plus vite. Les prendre en filature, ça devient un défi.


    —J’imagine volontiers. Désolé, j’avais la tête ailleurs. Miss?


    —Hammer.


    —Ravi de faire votre connaissance, miss Hammer.» Hammer? Marteau? Le nom lui aussi devait être du pipeau. Les seules femmes du FBI occupaient des emplois de bureau et, vu la facilité avec laquelle elle l’avait manipulé, elle n’était pas sténodactylo. «Je ne savais pas que Hoover s’était mis à engager des femmes agents.


    —Mais non, expliqua Cowley. Miss Hammer est une…


    —Consultante indépendante, acheva-t-elle. Je ne travaille pas pour le gouvernement. Je m’occupe de missions ponctuelles. J’espère que vous n’avez rien contre les femmes qui travaillent?


    —Je dois dire que je n’y ai pas beaucoup réfléchi. L’agression?


    —Oh, je m’en serais sortie sans votre aide, mais j’ai délibérément provoqué ces garçons. Les types comme ça, ce sont des lévriers. Ils voient un truc qui court, ils se lancent à sa poursuite. Les pauvres, c’est plus fort qu’eux. Ils sont faits ainsi. Ne vous en veuillez pas de les avoir abîmés. La seule façon d’apprendre à un lévrier à ne pas courir après tout ce qui bouge, c’est de lui taper dessus jusqu’à ce qu’il comprenne. Ils vous doivent une fière chandelle. La prochaine fois qu’ils renifleront une proie, peut-être y réfléchiront-ils à deux fois avant d’attaquer.»


    Là aussi, il s’était fait avoir. «Et le spectacle vous a plu?


    —D’après les descriptions, j’étais quasiment certaine que c’était bien vous, mais je devais en avoir la preuve. Mes clients me paient pour ma rigueur. Je sais tout de votre vie, Sullivan. Jusqu’à ce que, l’an dernier, vous disparaissiez de la surface de la Terre.»


    Elle le connaissait; lui ne la connaissait pas. Il n’avait qu’une certitude: elle était futée, donc dangereuse.


    «Que faites-vous ici?


    —Je veille sur les intérêts de mon employeur actuel. Les chefs mafieux, vous voyez le genre? Eh bien, quand il s’agit de protéger des intérêts financiers, la mafia n’arrive pas à la cheville des grosses sociétés. Nous aussi, nous sommes capables de coups tordus.


    —Le Bureau appelle cela de l’espionnage industriel, dit Cowley.


    —Je n’accepterais jamais d’être impliquée dans des affaires illégales, agent Cowley.» Hammer mentait avec art. «Mon client a entendu parler de vous; il est devenu urgent de vous localiser. Alors il m’a contactée. J’ai retrouvé votre trace. Mon client avait déjà demandé une faveur au FBI, qui vous recherchait aussi. Il a suggéré que je collabore avec les fédéraux afin d’accélérer le processus. Et nous voici.»


    Sullivan s’était efforcé d’effacer ses traces; de plus, son anneau était dissimulé aux pouvoirs des trouveurs et des évoqueurs. Hammer, à tout le moins, était douée. Il ferait sans doute bien de lui demander sa carte de visite pour la transmettre à Francis. Le CBF saurait comment employer ses talents, et Francis adorait tout ce qui ressemblait de près ou de loin à de l’espionnage industriel. «Votre client doit être un homme important.


    —Il l’était. Il est décédé l’année dernière. Je travaille pour Edison General Electric.»


    Thomas Edison? Pourquoi EGE, fondée par l’un des engrenages les plus géniaux de l’histoire, s’intéressait-elle à Sullivan?


    «Avez-vous entendu parler de la division des projets abandonnés? demanda-t-elle. Nous avons réussi à ce que la presse n’en souffle pas un mot. C’est là que nous entreposons… Bon, vous n’avez sans doute jamais travaillé avec un engrenage.»


    Elle se trompait, et Sullivan en comptait deux parmi ses amis, mais il n’entendait pas lui parler du Grimnoir.


    «Les engrenages sont très rares. Même les répareurs les moins doués ne poussent pas sous les sabots d’un cheval. Ce dont les gens ne se rendent pas compte, c’est que, parfois, ces bouffées d’inspiration magique peuvent pousser le génie dans des voies très particulières. Les projets abandonnés, c’est là qu’EGE entrepose le résultat de ces expériences. C’est parfois déstabilisant.


    —Et moi là-dedans?»


    Hammer faillit laisser la peinture de sa Ford sur le pare-chocs d’un camion qui n’avait pas entendu les sirènes. Le chauffeur klaxonna en les menaçant du poing. «Ce sera plus facile de vous expliquer sur place.»
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    Ils arrivèrent entiers, même si ce fut de justesse. Hammer conduisait comme une folle furieuse. L’Hyperion était la voiture la plus rapide jamais produite. À en croire les partisans de la sécurité routière, les engrenages qui avaient conçu cette machine infernale étaient des monstres assoiffés du sang des automobilistes. À présent, Sullivan comprenait leur position. Hammer, décidant que l’escorte policière mobilisée par Cowley se traînait vraiment, avait faussé compagnie à ses voitures dès la sortie de la ville. Sullivan n’avait jamais roulé aussi vite, alors qu’il y avait quand même un bon pouce de neige sur la route.


    Un panneau EGE délavé et un écriteau ENTRÉE INTERDITE étaient fixés à la clôture de la zone industrielle. «C’est ici», dit Hammer en franchissant un portail grand ouvert. Elle arrêta l’Hyperion devant un entrepôt banal.


    «Où avez-vous appris à conduire comme ça? demanda Sullivan.


    —Je monte à cheval. Les principes de base sont les mêmes.


    —Non, pas du tout! protesta Cowley, verdâtre et stupéfait d’avoir survécu. Je vous l’assure.


    —Mais si. Un coup d’éperons quand vous voulez accélérer; pour piler, fermer les yeux et serrer les dents… C’est pareil.» Elle ouvrit sa portière. «Allons-y.»


    Sullivan suivit la drôle de femme en haussant les épaules.


    L’entrepôt n’avait rien de particulier. Pour un local censé abriter les plus folles inventions des engrenages, ça décevait. C’était d’ailleurs, sans doute, la meilleure protection possible. De nombreuses automobiles étaient garées sous un abri. Beaucoup de monde, ce soir.


    Deux hommes engoncés dans de gros manteaux se tenaient devant l’entrée. Ils portaient à l’épaule les nouveaux fusils automatiques Pedersen. Leur visage dur révéla à Sullivan qu’il ne s’agissait pas de vigiles ordinaires. Cowley s’arrêta.«Je ne vais pas plus loin. Je n’ai pas l’accréditation nécessaire à la conversation qui vous attend… Et, croyez-moi, j’en suis ravi.» Il serra la main de Sullivan. «Bonne chance, Jake.» L’agent tourna les talons et s’en fut, visiblement soulagé.


    Tout cela était inquiétant. Les sentinelles adressèrent un signe de tête à Hammer et examinèrent Sullivan. «C’est le type, Hammer? demanda l’un d’eux.


    —Eh oui, Arthur.


    —Dieu merci. Chaque fois que ce truc sonne, j’en chie dans mon froc.» Arthur frissonna. «Je vous jure, c’est l’œuvre du Diable.»


    Son collègue ajouta: «C’est contre nature. Monsieur Edison aurait dû brûler cet objet maléfique.»


    Hammer sortit de son manteau un petit automatique qu’elle tendit à Arthur. «Vous êtes armé, monsieur Sullivan?


    —Naturellement.


    —Vous devez tout laisser ici, dit Arthur. C’est le règlement.


    —Votre règlement est nul.


    —Croyez-moi, mon vieux, c’est pour votre bien. Certains des projets abandonnés… Disons simplement que, si l’alarme se déclenche, il vaut mieux pour vous que vous ne transportiez pas de gros objets métalliques. Certains de nos invités ont protesté, eux aussi, mais ils brandissaient des insignes qui m’ont contraint à me mêler de mes affaires.


    —Ils auront l’air malins si l’alarme se déclenche, s’exclama Hammer.


    —C’est bien ce que je leur ai dit, mais je ne suis qu’un grouillot minable, vous comprenez. Pas un envoyé du gouvernement. Alors…» Arthur gloussa. «Je n’abuse pas de mon petit pouvoir, je vous l’assure. C’est pour garantir votre propre sécurité, vraiment.»


    Sullivan lui tendit le .45 M1921 enchanté que Browning lui avait donné. «Attention. Il n’est pas chargé de guimauve.»


    Arthur enferma le pistolet dans une boîte en métal près de la porte. «Maintenant, entrez.» Il leur ouvrit. «Vaut mieux ne pas faire attendre Satan.»


    Ils pénétrèrent dans l’entrepôt obscur. La porte se verrouilla derrière eux. «De quoi parlait-il? demanda Sullivan.


    —Vous croyez aux fantômes?


    —Je ne sais pas bien.»


    Elle tâtonna pour trouver l’interrupteur. «Eh bien, eux, en tout cas, croient en vous.


    —Vous m’inquiétez.


    —Tant mieux. C’est très sain. Ça aide à survivre.» La lumière s’alluma: la salle était immense, quadrillée par des étagères couvertes de poussière et de toiles d’araignée. «Suivez-moi. On le planque au sous-sol. C’est moins risqué.


    —Je n’avance plus d’un pas tant que vous ne m’avez pas expliqué ce qui se trame.»


    Hammer croisa les bras. «Voyons, monsieur Sullivan, nous savons tous les deux que je ne vais rien vous dire. Vous êtes dévoré de curiosité. Vous essayez de le cacher. Vous jouez à l’imbécile mais c’est plus fort que vous. Vous crevez d’envie de savoir, ça saute aux yeux. Maintenant que nous sommes débarrassés du chaperon envoyé par le FBI, je peux vous parler carrément.» Hammer, sans lui laisser le temps d’en caser une, se remit à marcher d’un bon pas.


    Elle l’avait bien cerné. Sullivan lui emboîta le pas avec un soupir.


    «Avez-vous entendu parler du téléphone spirite d’Edison?


    —Comme tout le monde, non? Il a lancé l’idée comme ça, un jour, un journaliste a sorti la phrase de son contexte, et un tas d’escrocs et de faux médiums se sont mis à prétendre en posséder un, pour que les imbéciles croient parler à leurs proches décédés.»


    Hammer secoua la tête en souriant. «C’est ce que nous voulons faire croire au grand public.» Elle s’arrêta devant le mur du fond et ouvrit une boîte à fusibles apparemment anodine. «Bon, c’était lequel? Ah, te voici.» Elle tripota des interrupteurs jusqu’à entendre un déclic sonore, puis posa la main à plat pour pousser sur le mur. Une porte secrète pivota doucement. «Après vous.»


    Une volée de marches métalliques descendait jusqu’à un couloir de béton. Deux autres gardes s’y tenaient; ils lui adressèrent un signe de tête poli. Apparemment, Arthur et son collègue les avaient prévenus. Sullivan remarqua qu’ils portaient des massues en bois au lieu d’armes à feu.


    Hammer s’accrocha à la rampe, descendit l’escalier d’une glissade et atterrit d’un pied léger.


    «On ne plaisante pas avec la sécurité, par ici.


    —Et vous n’en voyez que le dispositif superficiel. Beaucoup de gens tueraient pour se procurer ce qui se trouve derrière la porte.» Hammer l’entraîna dans le couloir. «Monsieur Edison était un sceptique, vous savez. Au début, c’était une blague, une expérience destinée à faire taire les charlatans. Il voulait construire une machine assez sensible pour que les fantômes puissent s’en servir pour communiquer; ainsi, s’ils existaient, ils se manifesteraient. Mais sa magie d’engrenage s’est déclenchée alors qu’il y travaillait, et il s’est absorbé dans ce projet pendant trois semaines sans guère prendre le temps de manger, de dormir ou même de boire. Il a fini par perdre connaissance. Il a frôlé la mort et a mis un an à recouvrer son pouvoir, mais il avait réussi.


    —Comment?


    —La science n’est pas mon domaine. L’important est que ça a marché, mais personne n’a jamais appelé. Ça ne fonctionnait que dans un sens. Les meilleurs cerveaux de EGE n’ont pas compris pourquoi. Nous pouvions appeler, et parfois joindre une entité de l’autre côté, mais en général on n’obtenait que du galimatias. Edison avait réussi. Il avait trouvé un moyen de parler aux fantômes.


    —Aux fantômes? Pas aux démons comme un trouveur? Eux font venir des esprits d’une autre dimension.


    —Non. Je parle de personnes mortes, des humains. Beaucoup ne savaient même pas qu’elles étaient mortes et se demandaient à qui elles parlaient. Edison a engagé des équipes d’interprètes et même un babel, parce que, bien sûr, statistiquement, la plupart des fantômes qui décrochaient ne parlaient pas anglais.»


    Ça faisait beaucoup à la fois. Hammer ne se taisait plus. Ils passèrent devant plusieurs portes en acier, toutes marquées d’un chiffre romain à la peinture noire. Ils croisèrent des sentinelles en uniforme, des ouvriers en salopette, des scientifiques en blouse blanche, et tous suivirent Sullivan d’un œil méfiant. Le laboratoire secret employait bien plus de gens qu’on ne l’aurait cru de l’extérieur. Les tunnels partaient dans toutes les directions: il était également plus grand que l’entrepôt du rez-de-chaussée.


    «Le téléphone spirite a coûté des fortunes, exigé une somme de travail faramineuse, mais on n’a jamais rencontré George Washington, Jules César ni qui que ce soit d’intéressant. Il n’y a pas de standardiste, après tout, quand on est mort. Nous dépensions un million de dollars pour chaque appel et, la plupart du temps, personne ne répondait.


    —Ils n’ont pas que ça à faire, au paradis.


    —C’est justement le problème. Je ne crois pas qu’on ait un paradis. Quand ça marchait encore occasionnellement, on ne tombait pas sur des gens heureux, et il n’y avait pas de chœurs de chérubins, je vous assure. Au bout d’un moment, on a commencé à se dire qu’Edison avait établi une ligne directe avec l’enfer.


    —Oh.» Sullivan fronça les sourcils. «Pas très confortable.


    —Allez expliquer ça aux actionnaires. On ne sait pas à quoi on est relié, seulement que s’y trouve l’esprit de certains défunts. Les conversations, c’était en général des hurlements inintelligibles, des tirades furieuses en chinois, des trucs comme ça. En plus, deux chercheurs sont devenus fous et l’équipe d’EGE a connu une épidémie de suicides. Ça n’aidait pas. De toute façon, l’opération absorbait une trop grande partie des fonds d’EGE, et, bien sûr, devant le conseil d’administration, Edison ne pouvait pas soutenir qu’on tenait là un investissement rentable. L’administration Coolidge a décidé de garder le secret, parce qu’annoncer l’existence d’un téléphone spirite aurait causé, je cite, “une certaine anxiété dans la population”.»


    Les implications théologiques de cet appareil étaient troublantes. «Je comprends que ça ait pu en perturber certains. Mais d’autres y auraient trouvé une bonne raison de devenir meilleurs s’ils avaient craint de finir en enfer.


    —Ou alors ils auraient pété les plombs. Excusez mon langage… Coolidge a choisi la prudence. Il a demandé qu’on mette un terme au projet. L’EGE a tout coupé, on a cessé d’appeler, on s’est contenté de fournir l’énergie nécessaire au maintien de la connexion, au cas où on déciderait un jour de reprendre les recherches. Les savants craignaient que, si on coupait complètement la ligne, on ne puisse jamais la rétablir.» Hammer s’arrêta devant une imposante porte marquée XIII et sortit un porte-clés de sa poche. Une sentinelle s’écarta pour lui permettre d’ouvrir la serrure. «Trois semaines de folie créatrice alimentée par le pouvoir, et le plus grand génie de notre époque a créé…» Le battant s’ouvrit. «Ceci.»


    Sullivan entra dans une salle presque aussi vaste que l’entrepôt. Douze hommes en blouse blanche s’affairaient à vérifier des jauges, des cadrans, des lumières clignotantes, et au centre, dans une cage métallique protégée par une balustrade, se trouvait un cube de verre de six mètres de côté traversé d’électricité crépitante et d’une autre énergie bleue, plus lente, qui était la manifestation visible de la magie pure. Mille éclairs dans un grand aquarium. L’air bourdonnait, et de gros câbles alimentaient le cube vorace. L’ensemble faisait froid dans le dos.


    «Impressionnant, non? lâcha Hammer, qui connaissait déjà la réponse. Une minute de conversation consomme plus d’électricité que la ville de Newark en une semaine. Les protections datent de l’époque où on électrocutait un éléphant pour prouver que le courant continu était plus sûr que le courant alternatif. Ce labo est blindé: si la protection venait à céder, Menlo Park serait instantanément grillé.»


    La dernière fois que Sullivan s’était mêlé de la science des engrenages, il avait failli se faire réduire en poussière par une arme de Tesla. Ces inventions ne l’enthousiasmaient pas. Il écarta les mains à trente centimètres l’une de l’autre. «Vous savez, à vous écouter, je m’attendais plutôt à un téléphone.


    —Selon l’hypothèse de départ, pour fonctionner, l’appareil devait être ultrasensible. En fait, il devait être plus gros, point final. D’ailleurs, c’est effectivement un téléphone. Regardez-le de plus près.»


    Hammer désignait la base de l’énorme cube infernal: un antique téléphone, avec un écouteur et un microphone séparés, occupait un logement métallique aménagé près d’une chaise pliante.


    «Quelqu’un doit s’asseoir là?» La quantité d’énergie qui parcourait la machine était stupéfiante. «Ça contient quoi, au juste?


    —Toutes sortes de choses.» Hammer secoua la main. «La moitié du tableau périodique, dont des éléments qui devraient s’anéantir mutuellement au moindre contact. Je ne sais pas. C’est bien trop compliqué pour moi.


    —Mais vous venez de dire qu’il était presque éteint.


    —L’appareil est resté en pause des années durant. Ce n’est plus le cas. Après ce qui s’est passé il y a quelques jours, le projet a été relancé.


    —Que s’est-il passé?


    —Le téléphone a sonné.»


    Avant que Sullivan ait eu le temps de digérer cette information, tous les laborantins les avaient remarqués et marchaient droit sur eux. Un homme armé d’un gros cahier les atteignit le premier. «Monsieur Sullivan?


    —Oui.» Jake n’arrivait pas à quitter des yeux le téléphone spirite. «C’est moi.


    —Oh, Dieu merci. Nous vous avons cherché partout. Venez par ici. Il ne devrait plus tarder à appeler. Ça se produit toutes les sept cent soixante-quatorze minutes exactement. Je ne sais pas comment il mesure le temps avec autant de précision alors qu’il ne dispose d’aucun instrument physique.»


    Un autre employé, cette fois en uniforme, écarta son collègue pour serrer la main de Sullivan avec enthousiasme. «Capitaine Ellis, services de renseignement de la marine. Merci d’être venu. Me confirmez-vous que vous êtes effectivement le sergent Jake Sullivan, de la brigade des Premiers volontaires actifs?» Sullivan hocha la tête. «Très bien. Si nous avions davantage de temps, nous entamerions une enquête de sécurité digne de ce nom, mais, vu les circonstances, la marine vous est reconnaissante de l’aide que vous lui apportez. Votre conversation sera enregistrée. Tout ce que vous réussirez à lui faire dire sur l’organisation de leurs forces nous sera très utile.


    —Puisque c’est la première fois que les morts entreprennent de parler avec les vivants dans un contexte scientifique, interrompit un type en bleu de travail marqué du logo de l’EGE, je conseille de lui poser des questions plus utiles. Nous tenons ici une occasion monu…


    —Ce sera tout, docteur, aboya le capitaine. Nous n’avons pas de temps à perdre avec vos bêtises. Sergent, tâchez de le pousser à révéler le plan d’attaque dans le Pacifique.»


    Les cerveaux étaient exaltés, mais les soldats tendus. Quatre types, un peu à l’écart, ne semblaient appartenir à aucun des deux groupes. Ça sentait l’homme de main, et, aux regards nerveux qu’ils jetaient au téléphone spirite, eux aussi étaient nouveaux.


    «C’est par ici, monsieur Sullivan, reprit le scientifique en consultant sa montre. Il ne nous reste que quelques minutes. Dépêchez-vous, je vous en prie.» Il tendit le bras pour tirer Sullivan par la manche, mais celui-ci lui donna une bonne tape sur la main. Il porta ses doigts à sa bouche et s’éloigna la queue basse. «Et qui donc téléphone?»


    Il y eut des regards embarrassés.


    Ce fut Hammer qui répondit. La gêne des petits génies semblait la réjouir. «Il y a trois jours de cela, le téléphone spirite a sonné. Pour la première fois, les morts nous appelaient. L’être qui a parlé affirme qu’il est le fantôme du baron Okubo Tokugawa, président du conseil impérial japonais. Il demande à vous parler.»

  




  
    CHAPITRE 4


    Les trouveurs ont prouvé l’existence d’esprits désincarnés. J’ai ainsi dû réviser mon opinion sur ces questions spiritualistes. Si nous pouvons développer un instrument assez sensible pour être affecté par notre personnalité telle qu’elle survit après la mort, alors cet instrument, quand il sera disponible, devrait enregistrer quelque chose.


    


    Thomas Edison, New York Times, 1921.


    


    


    MENLO PARK (NEW JERSEY)


    


    Sullivan s’assit près de la monstruosité électrique; il attendait un coup de fil de l’enfer. La chaise était posée sur un tapis en caoutchouc, comme si ça constituait une protection au cas où l’énergie prisonnière du cube s’échapperait. Le verre n’était même pas chaud, mais ça ne le rassurait pas vraiment. Le téléphone avait l’air normal. Le reste, non. Plusieurs dispositifs d’enregistrement sonore étaient installés autour de la table. Deux caméras de cinématographe tournaient, une électrique et une manuelle, au cas où. À les voir se ronger les ongles, c’était un moment historique pour les scientifiques de l’EGE. Les représentants de la marine étaient au bord de la crise de nerfs. Ils avaient donné à Sullivan une liste de questions à poser au fantôme du président. La ligne ne restait jamais opérationnelle bien longtemps. Il n’y aurait pas une seconde à perdre.


    L’EGE n’avait jamais réussi à maintenir la connexion plus de cinq minutes. Une équipe de six hommes munis d’écouteurs, la mine grave, s’activaient devant une console et tripotaient des cadrans. Le scientifique que Sullivan appelait «monsieur Cahier» surveillait l’horloge. Très occupé à essuyer son front ruisselant de sueur, il s’arrêta pour entamer le compte à rebours. «Dix… neuf… huit…»


    Driiiiing.


    La sonnerie était la même que tous les téléphones. Dommage que, après tous les efforts nécessaires pour élaborer cette abomination, Edison n’ait pas pris la peine de trouver une sonnerie plus impressionnante.


    «Il est en avance!» Monsieur Cahier devint livide. «Pourquoi est-il en avance? Oh, non! Qu’allons-nous faire?»


    Driiiiing.


    Sullivan décrocha. Il porta l’écouteur à son oreille; il y avait un bourdonnement désagréable. Il se pencha sur le microphone. «Allô?


    —Monsieur Sullivan.» La voix semblait distante d’un milliard de kilomètres, et rien ne démontrait le contraire. «C’est moi, Okubo Tokugawa.»


    La voix était la même, mais ce pouvait être un piège. «Prouvez-le.


    —La première fois où nous nous sommes parlé, c’était entre les mondes, là où les morts vont rêver, là où se tient le pouvoir. Pour vous, c’était un lieu hanté fait de boue, d’os et de barbelés.» La voix était de plus en plus forte. De plus en plus proche. Calme et posée. «Notre dernière rencontre a eu lieu à bord de mon vaisseau amiral. Après que vous avez enfoncé une épée dans le crâne de votre propre frère, je vous ai demandé de rester à mes côtés pour voir l’ancien monde mourir et naître le nouveau.


    —Président.


    —Je l’étais. Je le suis. Ce n’est pas évident. Les choses sont… molles, ici. Il fait froid. Si sombre… Il est difficile de voir, plus difficile encore de penser. Quand êtes-vous?


    —Le 16 février 1933.


    —Je ne suis pas mort depuis longtemps. Le monde me regrette-t-il déjà?»


    La question pouvait se comprendre dans la bouche d’un mort. «Non.


    —Ça ne va pas tarder.» Le bruit qui suivit aurait pu passer pour un gloussement triste.


    «Votre Imperium pense que vous êtes toujours en vie.


    —Vraiment? Tant mieux. L’organisation aura besoin de force pour ce qui se prépare.»


    Ce n’était pas pour faire causette que le président avait déchiré le voile. «Que voulez-vous? demanda Sullivan.


    —Je ne peux contacter mes fidèles, mais j’ai une mise en garde à formuler. Je n’arrive plus à localiser le rêve du pouvoir. Mes fils n’entendent plus mes paroles. J’ai désespéré, car j’ai vu ce qui était venu et je n’avais personne à qui transmettre mon message. Jusqu’à ce que je trouve cette lumière dans le néant. L’Imperium ne dispose pas de ce merveilleux appareil. C’est difficile mais, dans ce cube, je peux me faire entendre, ne fût-ce que de mes ennemis.»


    Sullivan jeta un regard inquiet au verre. L’énergie palpitante était d’un calme inquiétant. Le fantôme du président se tenait-il réellement à l’intérieur?


    «Mais nous ne sommes plus ennemis. Les morts n’ont pas d’ennemis, rien que des souvenirs de brume, et les royaumes ne sont que poussière. Japonais, Américains, ça ne compte plus. Tout mourra si j’échoue à préparer l’humanité. Mais qui, parmi vous, écouterait mes paroles? Alors j’ai su… Le plus fort de mes ennemis comprendrait.»


    Toute la doctrine du président reposait sur la survie du plus fort, et Sullivan avait vaincu le meilleur garde de fer de l’Imperium. Mais c’était une petite Okie à moitié dingue qui avait réussi l’impossible: battre le président lui-même. «C’est le plus fort que vous cherchez?» Provoquer un mort, c’était sans doute un péché, mais Sullivan trouvait cela trop tentant. «Je ferais bien d’aller chercher Faye, alors.


    —Il est possible qu’elle devienne un jour la plus forte, oui. Le pouvoir l’a gratifiée d’un lien comme je n’en ai jamais vu. Je ne comprends pas pourquoi c’est elle qu’il a choisie, mais elle a un autre rôle à jouer dans les événements qui se préparent. Vous devrez faire l’affaire, car vous avez vu le pouvoir tel qu’il est réellement.


    —Que voulez-vous?


    —L’ennemi a trouvé la piste du pouvoir. Il atteindra bientôt la Terre.»


    Sullivan expira doucement. Il était l’une des seules personnes au monde à comprendre ce qu’était vraiment la magie. La créature d’où toute magie était originaire avait voyagé de planète en planète depuis des éternités, unissant ses forces occultes à des êtres intelligents, attendant que leur pouvoir augmente et consommant leur énergie à leur mort. Les pouvoirs magiques apparus au siècle dernier n’étaient pas des miracles mais la manifestation d’une entité qui influençait l’ordre naturel des choses. Il s’agissait d’un cycle répétitif.


    Plus grave: il avait aussi appris que le pouvoir n’occupait pas le sommet de la chaîne alimentaire. Une autre créature s’en nourrissait, tout comme le pouvoir se nourrissait des humains. Que celui-ci s’enfuie et laisse ses hôtes impuissants face au prédateur qui les détruirait faisait partie du cycle. «Vous en êtes sûr?


    —Oui.


    —Parlez-moi de cet ennemi.


    —Il détruira le pouvoir jusqu’à le contraindre à fuir. Alors, il ravagera notre monde comme tant d’autres mondes auparavant. Vous devez le vaincre avant cela.


    —Comment?


    —D’abord viendra, en avant-garde, l’éclaireur. L’ennemi en envoie chercher des proies dans de nombreux univers mais, comme chaque monde est isolé au milieu du néant, les éclaireurs doivent amasser assez d’énergie pour expédier un message à leur maître. Il faut donc détruire celui qui se manifestera sur Terre avant qu’il l’ait prévenu. J’en ai déjà éliminé deux.


    —Où cela se passera-t-il?»


    Monsieur Cahier s’écria: «On est en train de perdre le signal.»


    La voix du président s’était éloignée. «L’arrivée de l’éclaireur m’a tiré de mon sommeil et, déjà, je me sens partir à la dérive. Il ne tardera plus. Le temps presse. Tout cela est… déroutant. Je n’arrive plus à réfléchir. Mes enfants, mes gardes de fer… Je leur ai appris à chercher, mais vous devez les prévenir. Ils sauront que faire.


    —Combien de temps nous reste-t-il?


    —Quelques semaines, quelques mois peut-être. Pas des années, en tout cas. Le temps, ici, s’écoule différemment.»


    Le président continuait à parler, mais plus assez fort. Sullivan ne comprenait plus ce qu’il disait. Le bruit de fond gagnait en intensité, comme des milliers de gens qui hurlaient, jusqu’à devenir un grondement rauque.


    «Nous perdons le contact.


    —Sullivan, posez les questions! cria le capitaine de la marine en désignant à plusieurs reprises les papiers sur la table. Les questions!»


    Mais le questionnaire était oublié: il concernait l’identité de celui qui avait tenté d’assassiner Roosevelt, ou encore l’arsenal dont disposait l’Imperium. Rien de cela n’avait d’importance par rapport à ce que le président venait de révéler. «Comment peut-on détruire l’éclaireur?


    —Ils sont tous différents, mais tous… si puissants.


    —Meilleurs que vous?


    —Oui.» Ce mot s’étira en un soupir. «J’ai été le premier des nôtres. Le pouvoir a appris à mon contact, mais il y a d’autres gens comme moi, presque aussi vieux… Si vous réussissez à les trouver, convainquez-les, ils pourront vous aider…»


    Il n’y eut soudain plus sur la ligne que les lamentations des dangés. «Retrouvez-le.


    —On essaie, dit Cahier.»


    Et la voix du président revint. «…er. Je crois qu’il m’a trouvé. Je ne sais pas comment. Une extension de l’éclaireur est venue me faire taire. Écoutez-moi bien. Il faut que vous préveniez mes enfants, mes gardes de fer. Eux sauront que faire.


    —Pourquoi me croiraient-ils?


    —Plus le temps. Il est sur moi. Je vous laisse un présent. Préparez votre esprit.»


    Une terrible douleur envahit la tempe de Sullivan. Il fit une grimace et lâcha le téléphone. Les lumières vacillèrent, le cube de verre crépita d’éclairs bleus. Et, aussi vite qu’elle était venue, la douleur s’évanouit. Il ramassa l’écouteur.


    D’abord, le silence. Il entendait battre son sang. «L’Océan ténébreux, c’est la clé. Vous êtes seul à présent, monsieur Sullivan. Adieu.»


    Un crissement affreux jaillit de l’appareil. Sullivan recula d’un bond.


    Cahier courait en tous sens pour surveiller des aiguilles qui tressautaient et des ampoules qui clignotaient sur la console. «Le lien est rétabli, mais il y a quelque chose…» Une alerte se mit à gronder. «Une surtension! On a une surtension. Oh, non. Coupez tout! Coupez tout, vite!» Les lumières faiblirent.


    Pop.


    Tout le monde se tourna vers le cube de verre, qui se couvrait d’un réseau de fissures. Pop. Poppoppop. Les lignes de fractures s’élargissaient. L’énergie prisonnière venait lécher la liberté.


    POP.


    «Sauve qui peut!» gueula Cahier.


    Sullivan se leva d’un bond, renversant le téléphone au passage, et courut vers la sortie avec les autres. Une sirène se mit à hurler. Des lumières rouges logées dans le plafond se mirent à clignoter. Il ne l’avait pas remarqué plus tôt, mais un énorme bouclier d’acier était suspendu au-dessus de la porte; un système hydraulique le faisait descendre en douceur pour condanger le laboratoire.


    Sullivan, qui était le plus proche du cube, était aussi le plus éloigné de la sécurité. «Merde.» Il partit à toutes jambes vers l’ouverture qui rétrécissait à chaque instant. Les autres passaient déjà, et les derniers durent se plier en deux, mais Hammer l’attendait. «Vite!» La porte blindée se fermait. Elle y jeta un coup d’œil, puis à Sullivan, et se mit à quatre pattes pour sortir malgré tout.


    CRAC. Des éclats de verre lui fouettèrent le dos. Les murs vibrèrent. Sullivan, gamin, avait beaucoup joué au base-ball, et il partit en dérapage comme pour réussir un home plate. Il ne passa que de justesse, allongé sur le flanc. Le bord de l’énorme plaque d’acier lui entama la tempe. Il traversa le couloir en roulé-boulé et renversa Hammer à l’instant où la porte se fermait.


    Les ampoules rouges clignotaient. Il se releva avec une grimace: il avait une grosse bosse sur le front. «Elle va résister?» demanda-t-il. Puis il comprit que c’était une question inepte: tous les spécialistes capables d’y répondre étaient toujours en train de cavaler. Il saisit la main tendue de Hammer et la releva. «Allez!»


    Ils avaient à peine fait six foulées que la prison du téléphone spirite céda, avec un grand BOUM qui marquait la libération de l’énergie prisonnière. Le sous-sol trembla si fort que Sullivan et Hammer perdirent l’équilibre. Des morceaux de ciment tombaient du plafond; la porte blindée avait résisté, mais elle ressemblait à présent à une bulle d’acier tout arrondie; et les murs, malgré leur épaisseur, étaient sillonnés de fissures fumantes. La sirène hurlait encore. Dans le couloir, l’éclairage était rouge sang. Quelqu’un atteignit un interphone, qui dit aux équipes de sécurité de se présenter salle XIII et aux autres d’évacuer les lieux dans le calme. Plusieurs scientifiques passèrent devant Sullivan en hurlant de toute la force de leurs poumons. Hammer s’assit en toussant. «J’espère qu’on ne va pas déduire les dégâts de ma paie.»


    Sullivan porta la main à la coupure sur son crâne. Ce n’était rien de grave, le sort de guérison sur son torse allait s’en charger. Ce ne serait bientôt qu’un nouveau grain de beauté. «J’aimerais bien rester pour verser une larmichette sur votre mégatéléphone, mais mes affaires m’attendent.»


    Hammer, qui se relevait, poussa un gémissement de douleur. «Merci de m’être rentré dedans, mon vieux. J’ai eu l’impression de percuter une voiture.


    —Désolé.» Les objets en mouvement ont tendance à poursuivre leur mouvement, et Sullivan faisait un très gros objet. «Il faut que j’y aille. Vous avez entendu le président.


    —Je n’ai rien compris à ce qu’il dégoisait, mais venez. Le déclenchement de l’alerte va pousser la seconde couche de mesures de sécurité à bloquer les lieux.»


    Ils étaient bons derniers. Sullivan prit le bras de Hammer pour l’aider à marcher. Avec son dérapage incontrôlé, il avait réussi à lui tordre la cheville. Ils refirent le chemin en sens inverse, passant devant les portes numérotées. Après avoir vul’abomination qui se trouvait derrière la treizième, Jack sedemandait ce que cachaient les autres. Et, malgré sa curiositédévorante, il préférait ne pas savoir. Pas tout de suite, en toutcas.


    L’éclairage de secours était très faible, et il ne vit pas bien l’énorme bidule difforme qui passa à une intersection quelques pas devant eux. Ça ne dura qu’une seconde, mais la créature, à peine plus grande que Sullivan, faisait deux fois son envergure. Il plaqua Hammer au mur dans l’ombre de la porte IV, la serra de près et ouvrit grand les yeux. «Chut. Un démon.


    —Ça, là? Rien de grave. Ça fait partie des mesures de sécurité dont je vous parlais.»


    Il secoua la tête. «Je n’aime pas les évoqués. Surtout les gros. Je n’en reviens pas que vous ayez ce genre de bestiole ici.» La zone semblait déserte à présent. «Les gros démons sont agressifs. Beaucoup trop dangereux hors d’un champ de bataille. J’espère au moins que vous disposez d’un évoqueur de premier ordre pour le garder à l’œil en permanence.


    —Oh, monsieur Sullivan, ce n’est pas un démon, répondit Hammer en gloussant. C’est un télé-automate. Le conseil d’administration d’EGE estime qu’il est trop tôt pour révéler cette invention-là au grand public. Elle présente encore de petits défauts. Venez. Elle ne nous fera aucun mal.» Elle le regarda dans les yeux. «Vraiment. Venez.»


    Sullivan la lâcha. «Mes excuses.


    —Merci de m’avoir protégée d’un évoqué imaginaire.» Elle avança d’un pas en rajustant sans robe. «Mais vous êtes un peu brutal avec les dames.


    —Ma dernière petite amie était une brute.» Sullivan grogna. Il emboîta le pas de Hammer et se figea tout de suite. Les quatre types qui faisaient tache dans le labo XIII couraient vers eux. Ils étaient armés, et le chef vissait au canon de son flingue un objet qui ne pouvait être qu’un silencieux. Chacun des deux hommes repéra l’autre au même instant, et les barbouzes se ruèrent sur lui, prêts à l’abattre.


    «Vous me tendiez un piège, dit-il à Hammer. J’aurais dû m’en douter.


    —Non, atten…» Mais Hammer dut reculer pour éviter une balle qui s’enfonça dans le mur tout près de Sullivan. «Merde!»


    Elle partit en courant, mais ce n’était pas elle qu’on visait. C’était lui. La porte IV était lourde, massive, mais Sullivan aussi. Il réunit son pouvoir pour augmenter sa masse et donna un grand coup d’épaule dans le battant. Le verrou céda, et il se retrouva à l’intérieur. C’était grand. La pénombre l’empêchait d’en distinguer davantage. Seules quelques ampoules de secours rougeâtres clignotaient au plafond.


    Le plancher était à claire-voie: une grille métallique. De chaque côté, des formes sombres, hautes, comme des cercueils dressés conçus pour des géants. Il y en avait à perte de vue. Des tuyaux et des câbles reliaient au plafond le sommet de ces sarcophages. Sullivan en dépassa cinq avant de se jeter sur le côté pour se plaquer derrière l’un d’eux. Au même instant, les pas de ses poursuivants résonnèrent sur la grille métallique.


    «Sors de là, le lourd. On veut te parler, c’est tout.»


    Et me vendre un pont à Brooklyn, oui, bien sûr. Sullivan ne bougea pas. Quand ils seraient tous entrés, il pousserait un bon coup pour leur faire traverser le toit. Des rayons lumineux dansaient un peu partout. Certains avaient des lampes torches. Il glissa un œil derrière l’angle de métal froid et repéra les quatre silhouettes.


    Les intrus semblaient confiants, mais on verrait ce qu’il en serait de cette confiance quand le haut deviendrait le bas. Sullivan se concentra pour pousser de toutes ses forces.


    La gravité ne changea pas. Il réessaya. Rien.


    Interloqué, il recula.


    «Vous avez senti? demanda l’un des types.


    —Oui.» Le chef leva la voix. «Vous vouliez employer la magie contre nous, Sullivan? Ça ne marchera pas. Autant sortir de votre trou et régler ça entre hommes. Je veux dégager avant que le bâtiment ne s’effondre.»


    C’était angoissant de s’apercevoir que la magie ne fonctionnait plus sur commande comme ç’avait pourtant toujours été le cas, mais Jake Sullivan n’était pas homme à paniquer. Plutôt homme à analyser la situation. D’abord, il examina l’énergie accumulée dans sa poitrine. Elle était là, il le sentait, mais une force inconnue l’empêchait d’y puiser. Comme un bandeau sur les yeux, de la cire dans les oreilles. Tout était à sa place, mais étouffé.


    En se concentrant, il perçut les sortilèges gravés dans sa chair. Ils palpitaient de magie mais restaient inaccessibles. Sa plaie à la tête aurait dû fourmiller sous l’effet du charme de guérison, mais non. Même sa bague du Grimnoir était inerte.


    Intéressant. Ces hommes l’empêchaient donc d’avoir accès au pouvoir. L’énigme, pourtant, devrait attendre. D’abord, il fallait sortir vivant de ce guêpier: soit en éliminant à mains nues quatre hommes armés, soit en leur échappant. L’option finaude était de leur échapper.


    Sullivan, à pas de loup, se mit en marche sur la grille métallique. Il avait le mur à sa droite, les cercueils géants à sa gauche. Avec un peu de chance, il trouverait une porte dans le mur du fond.


    «Ça va donc mal se passer, Sullivan? Comme vous voulez.»


    Il se cogna contre le mur du fond. C’était un cul-de-sac. Il remarqua une grille d’aération qu’il envisagea de forcer, mais ce n’était pas sérieux. Il ne pouvait pas espérer rentrer là-dedans; quant à l’humiliation de se prendre une balle dans les fesses alors que ses épaules étaient coincées dans le conduit, il s’en passerait volontiers. Donc il allait devoir se battre. Sa main heurta un objet appuyé au mur. Une grosse clé à molette. Longue et plus lourde à son extrémité. Parfait pour briser des boîtes crâniennes. Sullivan s’en saisit.


    Il glissa un regard vers les types. Sur un signal de leur chef ils se séparèrent, un contre chaque mur, deux au milieu. Une fois en position, ils se mirent en marche vers lui, leurs torches dansant devant eux. Comme s’ils chassaient le faisan: traverser le champ en formant une rangée, un homme par sillon, garder un œil sur ses voisins pour que l’animal ne puisse pas se faufiler entre eux, jusqu’à l’avoir acculé. Ils comptaient le débusquer.


    Ils étaient à mi-hauteur de la vaste salle, plus très loin de leur proie qui brandissait sa clé à molette, quand ils entendirent un grondement dans le couloir. Sullivan crut d’abord qu’une autre section du complexe venait de s’effondrer. Mais le bruit recommença et il reconnut une cavalcade.


    «Qu’est-ce qui se passe?» Une torche, sur le côté, s’éloigna légèrement.


    «Silence!» lança le chef.


    Sullivan profita de cette diversion. Il bondit. La lumière se ralluma. Il agrippa la main qui tenait le flingue et envoya le type s’écraser sur un cercueil métallique. En réaction, l’homme essaya de tirer, mais Sullivan bloqua le marteau avec le pouce, puis l’assomma d’un bon coup de clé à molette pour l’empêcher de se libérer. Les torches se tournaient vers lui, et il poussa devant lui l’homme inconscient. Les autres ouvrirent le feu. Sa victime reçut une balle dans la poitrine et s’écroula. Sullivan en sentit une lui brûler le dos de la main. Il se remit à l’abri du cercueil, mais le pistolet qu’il avait espéré récupérer tomba, rebondit sur la grille et disparut dans les ombres.


    Les armes, munies de silencieux, faisaient peu de bruit, mais les balles hurlaient quand elles déchiraient le métal derrière lequel il se planquait. Il y eut un silence, le temps de retirer les chargeurs vides et d’en mettre de nouveaux.


    «On te tient, le lourd. Tu ne peux plus te cacher.»


    Il restait trois adversaires, et ils savaient exactement où était Sullivan. Il était coincé. Ils allaient se placer en arc de cercle et, très vite, l’un d’eux l’aurait dans sa ligne de mire. Il devait se tirer de là. Eux auraient du mal à viser juste avec un flingue dans une main et une lampe dans l’autre, ce qui augmentait les chances de Sullivan, mais, selon toute probabilité, il ressemblerait bientôt à une passoire. Il se prépara à sprinter.


    Claquement métallique; la grille du plancher se mit à trembler.


    «Bonjour, chers invités d’EGE. Permettez-moi de contribuer à faire de votre visite une expérience agréable, clama une voix.


    —C’est quoi ce bordel?»


    Sullivan coula un regard discret. C’était l’engin qu’il avait aperçu dans le couloir. Cette fois, les lampes torches lui permirent de mieux le voir. Ça avait forme humaine ou à peu près. La tête était un ovale ridiculement petit percé d’yeux rectangulaires qui rougeoyaient. Le torse était arrondi comme une marmite. Les membres, longs et trop minces, n’étaient que peau métallique sur une ossature tubulaire. Les pieds de canard, énormes, permettaient sans doute à l’ensemble de garder l’équilibre.


    On entendit le crépitement d’un disque, comme si un gramophone automatique sélectionnait une nouvelle piste. «En raison de la nature délicate des équipements scientifiques d’EGE, les armes ne sont pas autorisées dans les secteurs dévolus aux projets abandonnés. Pour votre sécurité, veuillez poser vos armes à terre et attendre qu’un représentant d’EGE vienne les prendre en charge. Merci de votre coopération.


    —Eh ben, ça alors! C’est un de ces bonshommes automatiques dont ils parlent dans la revue Popular Mechanics! On vit déjà dans l’avenir, les gars.


    —On n’a pas de temps à perdre. Abats-le, Willis.»


    Il y eut le cri étouffé d’un pistolet muni d’un silencieux, puis un tintement quand la balle rebondit sur le torse arrondi de l’homme mécanique, qui vacilla à peine.


    Le phonographe se mit à grésiller quand une nouvelle plage se présenta à l’aiguille. «Attention. Veuillez cesser d’endommager ou de dégrader le matériel appartenant à EGE.»


    Même si, rationnellement, Sullivan savait que ça ne tenait pas debout, il aurait juré que la voix préenregistrée avait pris un ton agacé.


    Willis tira quatre autres balles sur l’homme mécanique.


    Cette fois, il n’y eut pas d’avertissement. La machine leva le bras. Il y eut un claquement sonore, que Sullivan identifia: le levier d’armement d’une Browning 1919. Le tonnerre de la mitrailleuse calibre .30 emplit la salle. Sullivan se boucha les oreilles. Les trois hommes s’effondrèrent, pris de convulsions, alors que les étuis tombaient du bras métallique et disparaissaient à travers la grille. Après une rafale de dix secondes, le tir cessa, et le bras fumant se rabaissa. Les types étaient raides morts.


    L’homme mécanique tourna son torse avec un grondement pour faire face au cercueil derrière lequel se cachait Sullivan. Le phonographe se remit en marche. «En raison de la nature délicate des équipements scientifiques d’EGE, les armes ne sont pas autorisées dans les secteurs dévolus aux projets abandonnés. Pour votre sécurité, veuillez poser vos armes à terre et attendre qu’un représentant d’EGE vienne les prendre en charge. Merci de votre coopération.»


    La clé à molette se retrouva par terre. Sullivan s’avança les mains en l’air.


    Une brève pause. «Merci de votre coopération. Les représentants d’EGE nous rejoindront bientôt. J’espère que vous êtes satisfait de votre visite dans le département des projets abandonnés.


    —Merci, dit Sullivan. Vous permettez que je fouille ces gars?»


    La mécanique mit un moment à choisir le bon disque. «Pardonnez-moi, je ne comprends pas votre question.


    —Super. Alors prévenez-moi si je contreviens au règlement.»


    Sullivan choisit le chef et lui vida les poches en prenant bien garde de ne pas se tacher de sang. Il trouva un portefeuille et un étui à insigne, dont il s’empara, mais il ne toucha à aucune des armes tombées.


    La mécanique s’approcha pour voir ce qu’il trafiquait.


    «Qu’êtes-vous?


    —Je suis un télé-automate modèle 5 d’EGE. J’assure la sécurité du département des projets abandonnés.


    —Comment fonctionnez-vous?


    —Grâce à un partenariat stratégique entre Cseska Robotica et Edison General Electric, la série 5 d’EGE repose sur un système propriétaire combinant des méthodes scientifiques dernier cri et des techniques d’ingénierie ultramodernes.


    —Euh…» Sullivan discernait de fines lignes gravées sur différentes parties de la machine: elle était enchantée. La science des engrenages avait réussi à la connecter au pouvoir. Et, à propos de pouvoir… comment les types morts devant lui avaient-ils pu bloquer sa magie? Continuant sa fouille, il trouva un objet singulier. L’un des gars avait dans la poche une petite boîte en Bakélite. Il l’ouvrit: elle contenait une pierre précieuse, qu’il fit tournoyer d’une chiquenaude.


    «Attention. Veuillez cesser d’endommager ou de dégrader le matériel appartenant à EGE.»


    Sullivan tourna le regard vers l’homme mécanique. «Hein?» Il souleva la boîte et vit la machine se mettre à trembler. Le rougeoiement des sortilèges pâlit. Encore un pas, et la machine s’affaissa. Ses bras se relâchèrent avec un grincement et restèrent inertes. La lumière dans les orbites s’éteignit doucement. Sullivan vint lui tapoter la poitrine. Elle était morte ou endormie.


    Il jeta un regard intrigué à la boîte mystérieuse, haussa les épaules et la glissa dans sa poche.


    Ensuite, il ramassa une lampe torche pour examiner les cercueils. Chacun était muni d’un hublot et contenait un homme mécanique différent. Certains ressemblaient un peu à son nouvel ami: bulbeux et malformés. D’autres, plus épurés, évoquaient des chevaliers en armure. Tous étaient ensorcelés mais inactifs. Il aurait voulu prendre le temps d’explorer davantage, mais il devait dégager.


    Il traversa le champ de bataille. La structure avait souffert de l’explosion du téléphone spirite; on procédait à l’évacuation de l’équipe de nuit. L’électricité était coupée presque partout et, vu l’odeur, un incendie s’était déclaré quelque part. En chemin, il vit des fantassins de la marine qui le cherchaient en criant son nom, mais il se planqua derrière un camion de pompiers. Il ignorait qui d’autre ici voulait sa peau. Il ne retrouva pas Hammer. Une fois à l’accueil, heureusement désert, il ouvrit la boîte d’un bon coup de pied et récupéra son pistolet.


    La grande Ford Hyperion de Hammer était au parking, la clé sur le contact. Malgré le froid, elle démarra du premier coup. Sullivan n’était pas un voleur, mais nécessité fait loi. Quelqu’un allait venir chercher les hommes lancés à ses trousses; il devait prendre de l’avance. Il abandonnerait l’Hyperion quelque part où on la retrouverait rapidement et, même, il ferait le plein d’essence. Et puis Hammer n’aurait jamais dû lui tendre ce piège. Il accéléra et se mit à tailler la route; il voulait quitter le New Jersey.


    Cette soirée avait posé beaucoup de questions sans fournir de réponses. Un mort au bout du fil, un président américain victime d’un attentat, éclaireurs et océans ténébreux, boîtiers anti-magie, hommes mécaniques… Largement de quoi étourdir un pauvre pousseur de gravité. Sullivan avait besoin d’aide. Il était temps de contacter le Grimnoir.

  




  
    CHAPITRE 5


    Et comment la nouvelle république traitera-t-elle les races inférieures? Comment traitera-t-elle les Noirs? Comment traitera-t-elle l’homme jaune? Comment réglera-t-elle la situation de ces termites dans le bois de la civilisation: les Juifs? Sûrement pas comme des races. Le monde est un monde, non une œuvre de charité, et, j’imagine, elles devront disparaître. La nature profonde et le sens du monde, à ce qu’il me semble, voudront qu’elles disparaissent. À moins qu’elles ne réussissent à développer des compétences saines, vigoureuses et distinctives, utiles à notre avenir, leur lot sera de disparaître. Le monde a des buts plus nobles que le bonheur; nos vies doivent servir les desseins de Dieu, et ces desseins n’ont pas l’homme pour but; ils se servent de l’homme dans un but plus grand.


    


    H.G.Wells,


    Anticipations de la réaction du progrès magique et scientifique sur la pensée et la vie humaines, 1901.


    


    


    CBF «MINOTAURE», QUELQUE PART AU-DESSUS DU NEVADA


    


    C’était parfois agaçant. Son lien avec le pouvoir semblait plus fort que celui des autres – même si elle avait perdu beaucoup de sa puissance depuis les événements du Tokugawa –, mais, quand il s’agissait de jeter des sortilèges un peu élaborés, elle était médiocre. Certes, elle voyageait les doigts dans le nez, alors que ça faisait partie des formes de magie les plus difficiles: on risquait tout le temps de mourir à cause d’un obstacle imprévu. Alors pourquoi n’arrivait-elle pas à maîtriser le sortilège de communication? Et voilà que tout le monde la dévisageait en se demandant pourquoi une gosse capable de vaincre le président butait devant une manipulation aussi élémentaire.


    Faye, M.Browning et les nouveaux volontaires avaient quitté Los Angeles quelques heures plus tôt, à bord du premier dirigeable pour l’Est. Ils accouraient à la rescousse, sans d’ailleurs savoir ce qu’ils allaient bien pouvoir faire. Tous les flingues et tous les poignards du monde ne pourraient rien changer si les gens se mettaient à haïr les actifs. Mais, au moins, le trajet lui donnait l’impression d’agir. Et, dans un blimp, on se déplaçait même en dormant. L’avantage, c’était que les cabines étaient équipées de lits confortables, ce qui permettait de s’offrir une bonne nuit de sommeil. Du moins jusqu’à ce que la bague du Grimnoir ne se mette à vous calciner le doigt.


    Cinq minutes plus tôt, la bague de Faye s’était mise à chauffer, ce qui l’avait réveillée. Et pas seulement elle. Tous les chevaliers à bord du Minotaure avaient reçu le même signal, un signal très intense. Leur interlocuteur tenait vraiment à leur parler. Ils s’étaient réunis sous la coupole d’observation, où on ne les dérangerait pas et qu’ils pouvaient fermer à clé pour que l’équipage ne vienne pas fourrer son nez dans leurs affaires.


    Faye étant arrivée la première, elle s’était portée volontaire pour jeter le sort, ce qu’elle regrettait à présent. Ça lui portait sur les nerfs mais elle n’allait pas offrir à ces chevaliers inconnus le plaisir de la voir échouer. Elle recommença le dessin dans le tas de sel et réessaya de canaliser son pouvoir magique. Quand Lance s’en chargeait, ça paraissait si facile. Concentre-toi, disait-il, l’actif fournit l’énergie. Tu n’es qu’une batterie. Le pouvoir sait que faire en fonction de la zone dans laquelle tu puises.


    Beaucoup de substances pouvaient servir à l’élaboration de sorts. Le Grimnoir, à force de tâtonnements, en connaissait la liste. Les plus courantes étaient le sel ou le sable fin, parce que, si on ratait son coup, on pouvait recommencer. Même avec de la poussière, ça marchait si on était bon. Ou en éraflant du verre – ça, c’était vraiment difficile, et elle n’y avait jamais réussi.


    À Los Angeles, quatre chevaliers étaient venus grossir leurs rangs, et ils la regardaient à présent comme une bête de foire. Ce qui ne l’aidait pas à se détendre. Elle avait à peine eu le temps de faire leur connaissance. Ils n’avaient pas l’air mal.


    La gentille Française ne disait pas grand-chose mais, quand elle ouvrait la bouche, elle avait un accent amusant. Ça la rendait exotique. Son vrai nom était Colleen Giraudoux, mais ses camarades l’appelaient Murmure, alors Faye les imitait. C’était une jolie femme très élégante avec des cheveux noirs bien coiffés, tout le contraire de la tignasse de Faye, jaunâtre, rebelle et emmêlée. Elle s’habillait comme une dame, se maquillait les yeux, la bouche et les joues; en Amérique, c’était un peu choquant, mais, apparemment, en France on trouvait ça normal. Tous les jeunes hommes à bord lui coulaient sans cesse des regards admiratifs, et leur attention n’arrachait jamais à Murmure ni une rougeur ni un battement de cils.


    Et, puisqu’elle ne faisait pas mine de prendre Faye de haut sous prétexte que la petite n’était ni instruite, ni raffinée, ni cultivée, et qu’elles n’avaient que cinq ou six ans d’écart, Faye espérait qu’elles deviendraient un peu comme des sœurs. La seule vraie sœur de Faye était morte des fièvres quand elles étaient petites, Delilah était morte aussi et Jane toujours en voyage. Elle avait très envie d’avoir une amie.


    Faye avait beaucoup moins parlé avec M. Bryce et M.Bolander. M.Bryce semblait participer au concours de l’homme le moins bavard, et il gagnait haut la main. Grand, osseux, l’air bougon ou méfiant, il regardait les gens en restant planqué sous son chapeau melon. Faye trouvait qu’il ressemblait aux épouvantails de son enfance, à l’époque où il y avait encore des champs en Oklahoma. Elle ne savait pas quel était le pouvoir de M.Bryce. Sûrement un truc sournois.


    M.Bolander était costaud, avec les bras d’un homme qui travaillait dur. Il se montrait amical, souriant et ouvert, mais Faye n’avait pas passé beaucoup de temps en sa présence. Comme c’était un nègre, sa cabine se trouvait dans une autre section du dirigeable, et les gens de couleur n’avaient accès à la cuisine qu’à certaines heures. Là où Faye avait grandi, il n’y avait pas de nègres, et elle n’en avait approché qu’une poignée dans sa vie; du coup, elle ne comprenait pas pourquoi on les tenait à l’écart. À quoi bon? Avec sa magie, elle aurait aisément pu tuer tout le monde à bord, mais on ne la rejetait pas pour autant, elle. Alors qu’elle était vraiment à part. Mais c’était M.Bolander qui n’avait pas le droit de se mêler aux gens comme il faut, simplement parce qu’il avait la peau plus foncée. Si les dehors physiques justifiaient une telle impolitesse, comment l’aurait-on traité en apprenant que ses yeux lançaient des éclairs?


    S’il n’y avait eu que ces trois-là, Faye aurait été ravie de l’arrivée des nouveaux chevaliers, mais il y en avait un quatrième. Ian Wright lui donnait la chair de poule. Il venait du même groupe que Murmure, en Europe, mais n’avait rien de commun avec elle. Tandis que Faye s’échinait à réussir le sortilège de communication, il l’observait d’un air méprisant. D’accord, il n’avait rien dit, mais son expression hautaine parlait pour lui. Et ce n’était pas le jeune âge de ce Ian – vingt-cinq ans à tout casser – qui la poussait à ricaner intérieurement quand on lui donnait du «monsieur Wright». Il n’était pas vilain, mais si morose qu’il paraissait laid. On le disait anglais mais, comme il avait grandi aux États-Unis, il n’avait pas d’accent. Selon M.Browning, le pouvoir de Ian était très impressionnant et personne au sein du Grimnoir ne maîtrisait mieux les sortilèges. Un beau parleur, d’accord, mais c’était lui qui avait vanté les mérites de Harkeness et de Rawls pendant la réunion. Rien que pour ça, Faye le détestait.


    Repenser à ces traîtres lui fit faire un faux mouvement. Ian s’avança. Il allait proposer de lancer le sort à sa place, tout chevaleresque, alors qu’il n’était qu’un sale bonhomme, et, l’esprit tourné vers les sales bonshommes plus que vers le dessin qu’elle devait tracer, elle refit une erreur. Elle aurait bien insulté le pouvoir comme elle insultait les vaches laitières qui ne voulaient pas rentrer dans la stalle, mais elle aurait eu l’air encore plus bête.


    «Laissez-moi faire, dit Ian d’un ton pincé. S’il s’agit d’une urgence…


    —Nous sommes dans un dirigeable. Si c’est une urgence, que pourrons-nous y faire?


    —Vous n’aurez qu’à apparaître en plein milieu de la crise et sauver le monde à vous toute seule.


    —Faye, il a peut-être raison, dit M.Browning. Laissez-le faire.»


    Les joues en feu, Faye s’écarta de mauvaise grâce. Ian trempa les doigts dans un verre d’eau pour dessiner sur le sel une forme compliquée qu’il observa d’un œil critique avant de prononcer la formule. Le pont d’observation frémit. Le sel, instantanément, se solidifia. Le cercle se mit à léviter pour s’immobiliser à hauteur d’homme. Ça ne lui avait pris que trente secondes, et la vue de l’autre côté était parfaitement dégagée. Merde. Il était bien meilleur enchanteur qu’elle.


    «Celui qui nous a convoqués a alerté tous les chevaliers qu’il pouvait joindre. Beaucoup sont en train d’arriver. Il va devoir fournir énormément d’énergie.»


    Le cercle se mit à tournoyer à mesure que d’autres se connectaient. Faye reconnut la barbe touffue de Lance Talon avant même que le cercle n’ait montré le reste de son visage. D’autres apparurent ensuite, des inconnus, puis Dan et Jane Garrett – desbigoudis dans les cheveux, le peignoir mal fermé –, encore des inconnus, M. Sullivan qui, vu l’arrière-plan, avait créé son cercle sur le rétroviseur d’une automobile en marche. M. Sullivan n’était pas du genre à se vanter, mais il était très fort en sortilèges. Étonnant qu’avec ses grosses pattes il ait le geste délicat.


    «Qui nous a appelés?» demanda M. Browning.


    Le cercle pivota. Faye reconnut le désordre dans la cabine du Cyclone flambant neuf. «Francis! Qu’est-ce qui t’est arrivé?» Il avait la figure d’un boxeur après une défaite sévère. Un œil au beurre noir, les lèvres fendues et enflées. «Tu vas bien?


    —Moi, oui. Heinrich est mort pendant l’attentat.»


    Hoquets horrifiés. Jane poussa un cri, Dan un juron. Faye, stupéfaite, ne réagit pas. «Je n’ai pas beaucoup de temps. Maintenir cette connexion fait mal et je ne suis pas en grande forme. Vous êtes tous au courant de l’attentat contre Roosevelt? Je pense que l’assassin était un garde de fer.


    —Saloperie d’enfoirés», cracha Lance.


    Francis leur résuma le déroulement de l’agression, puis son interrogatoire et la dérouillée que lui avait infligée le mystérieux M.Corbeau. Les chevaliers échangèrent des regards inquiets quand il leur parla de la bague trouvée sur l’assassin. Lorsque Francis leur apprit qu’une force inconnue avait désactivé son pouvoir magique, Faye crut qu’ils allaient s’évanouir. Elle était sous le choc de la mort de Heinrich, et, quand Francis se tut, elle s’aperçut qu’elle avait les jambes en coton.


    Une voix grave s’éleva. «Ici Sullivan.» Le miroir se tourna vers lui. Il conduisait, et vite à en croire les lampadaires qui défilaient. Il présenta à son rétroviseur une petite boîte orange. «C’est avec ça qu’ils ont bloqué ta magie. Je ne sais pas comment ça marche. Il y a un mot gravé dessous. Dymaxion, je crois. La boîte contient une pierre, et quand elle tourne sur elle-même elle coupe notre lien avec le pouvoir.


    —Comment vous l’êtes-vous procurée? demanda M.Browning.


    —Je viens d’échapper à quatre hommes qui voulaient me tuer. Je ne les connaissais pas; sans doute la bande qui a cassé la gueule de Francis. L’un avait ça dans la poche.»


    Faye se dit qu’ils n’étaient pas bien malins s’ils n’avaient envoyé que quatre types pour éliminer M.Sullivan. Ils ne savaient pas à qui ils avaient affaire.


    «Mais ce n’est pas tout. Francis, tu pourras maintenir la connexion encore longtemps?


    —Je ferai de mon mieux, dit Francis en serrant les dents.


    —Je serai bref.» Sullivan déroula ses explications comme un militaire au rapport et, au fond, il n’était pas autre chose. «Le fantôme du président a téléphoné. EGE dispose d’un téléphone spirite. Oui, c’était vraiment lui. Il dit que l’ennemi a envoyé un éclaireur. Il sera bientôt sur Terre. Nous devons l’arrêter avant qu’il n’envoie un message à son maître pour lui faire savoir que le dîner est servi.»


    Et toc. À Faye de lancer un sourire méchant. «Je vous l’avais bien dit.


    —L’ennemi? Attends… Le gros bidule? demanda Lance. Merde. J’espérais que tu délirais.


    —Moi aussi. Je crois savoir comment le repérer, mais il ne faut pas traîner.»


    M.Browning était le chef. «Nous avonsici deux problèmes. On veut nous rendre responsables de l’attentat, et cette créature nous a trouvés. Les deux événements peuvent-ils être liés?


    —Je ne sais pas, répondit Sullivan. Possible. Nous manquons d’éléments pour trancher. Selon le président, les gardes de fer ont été formés à affronter cette crise, mais il n’arrive pas à les joindre. Il m’a laissé entendre que la situation s’est déjà présentée.


    —Je crois savoir où dénicher un garde de fer, dit Dan. Tu peux me retrouver à Washington?» Le cercle montra Sullivan qui hochait la tête. «Bien. Je t’y rejoins demain après-midi… Je lui parlerai, mais à une condition.» Et, pour un parleur aussi doué que M.Garrett, le mot parler avait un sens assez sinistre.


    «Oui?


    —Quand ce sera fini, on tuera cet enfoiré. Pour Heinrich.»


    Les chevaliers ne pipèrent mot. Heinrich était le meilleur ami de Dan. Sullivan accepta d’un grognement. «Super.


    —J’en suis également, dit Lance. Le BCI nous surveille, il faut rester discrets. Nous ne savons pas quels autres chevaliers sont dans leur viseur.


    —Moi, c’est sûr, dit Sullivan. Pas la première fois qu’on verra ma tête sur un avis de recherche.


    —Nous disposons de plusieurs moyens pour en apprendre un peu plus long sur cet organisme. Je vais téléphoner.» M.Browning consulta sa montre gousset. «Je suis avec Faye et des volontaires. Nous nous rendrons directement en Floride pour mener notre enquête. Francis, nous devons supposer que votre couverture est compromise et qu’ils vous surveillent. Vaquez à vos affaires et ne nous contactez pas.


    —Mais, John, je pourrais…


    —Mener jusqu’à nous une bande de tueurs? Oui. Vous pourriez tout à fait.»


    Francis n’appréciait pas cet ordre. «Soit… Je ne vais plus pouvoir alimenter longtemps le sortilège.»


    Il avait vraiment une sale mine. Faye aurait voulu être avec lui, mais même une voyageuse avait des limites. La dernière fois qu’elle était partie si loin, elle était restée dans le coma plusieurs semaines. À sa décharge, elle avait emporté un dirigeable tout entier avec elle.


    «Alors bonne chance et que Dieu vous protège», dit M.Browning. Le cercle magique s’effondra et se brisa en petits morceaux durcis. Browning, sans perdre une seconde, donna ses ordres aux chevaliers réunis. «Contactez tout le monde. Il faut prévenir le Grimnoir entier de ce qui se prépare.»


    Donc d’autres sortilèges de communication. Faye gémit. «Je peux aller emprunter la radio?»


    


    


    MENLO PARK (NEW JERSEY)


    


    Ç’avait été compliqué d’arriver si vite.


    Conformément aux instructions de Corbeau, on avait laissé les lieux en l’état après avoir emporté les cadavres. On avait soigneusement délimité la scène du crime, la disposition des corps était indiquée à la craie – ce qui n’était pas facile sur la grille métallique, mais il y avait assez de marques et de sang séché pour comprendre les événements. Le lourd en avait éliminé un par surprise, puis le robot avait abattu les autres. Ses hommes étaient des crétins. Il aurait dû s’en charger lui-même. Mais il ne pouvait pas être partout.


    La reconstitution de l’affrontement ne posait pas de problème. S’occuper du reste du Grimnoir, ça, ce serait difficile. Son organisation avait de l’argent, mais peu d’hommes de talent. Raison pour laquelle il était venu en personne jusqu’aux locaux d’EGE depuis le QG.


    Le bâtiment avait souffert. On n’avait pas encore fini de nettoyer les débris du téléphone spirite. Encore heureux que tout ne se soit pas effondré. Dommage pour le téléphone. Il aurait aimé pouvoir obtenir l’enregistrement de la conversation de Sullivan. Malheureusement, les caméras avaient été détruites dans l’explosion. Les témoins avaient pris des notes, mais aucun ne s’était tenu assez près pour suivre entièrement l’échange.


    Ce que Corbeau en savait n’était pas clair, une histoire d’ennemi qui arrivait, mais ça regardait ses supérieurs. Lui, son boulot, c’était de détruire le Grimnoir. Son patron et les services de renseignements se préoccuperaient du reste.


    Il avait expulsé tous les employés d’EGE sauf celle à qui il tenait à parler. Le Bureau du coordinateur avait un gros dossier sur elle. Elle était une active d’une catégorie très rare, et on la considérait comme une source possible de problèmes. Mais Corbeau avait besoin de son talent et, surtout, il savait ce à quoi elle aspirait, ce qui lui donnait du pouvoir sur elle.


    «Pemberly Hammer… dit-il, faussement aimable. Pemberly. Un peu désuet, non?


    —C’était le nom de ma grand-mère.» Elle se tenait un peu en retrait, bras croisés, dans l’ombre du robot désactivé. Corbeau le savait, elle ne développerait pas, mais ça n’avait pas d’importance. Il savait tout sur elle. Elle venait d’une vieille famille texane, elle comptait même des ancêtres à Fort Alamo. Toutes les informations dont il disposait indiquaient qu’elle était une véritable tête de mule – au même titre que les éleveurs, shérifs, soldats et rangers dont elle descendait.


    «À propos de famille, j’ai entendu parler de votre père. On est dans la même branche, lui et moi. Les flics, ça doit se serrer les coudes.


    —À ce que j’ai vu de vos subordonnés hier soir, vous n’avez rien de commun avec mon père. C’était un homme d’honneur.


    —On dit qu’il était capable de retrouver n’importe qui, n’importe quoi. Et que vous avez hérité de ce don.


    —Ma réputation, je ne la dois qu’à moi-même. Tout ce que je sais de vous, c’est que vous avez brandi un insigne spécial et que des gens haut placés se sont pliés en quatre pour vous. Vous êtes qui?


    —Corbeau. Bureau du coordinateur de l’information.»


    Hammer fronça les sourcils. Bien sûr: quand on lui mentait, elle s’en apercevait automatiquement. Elle savait donc que le nom était fictif mais que le département existait réellement. «Jamais entendu parler.


    —C’est le but… pour l’instant. Nous régulons l’usage de la magie.


    —Hein?» Elle lui éclata de rire au nez. «On ne peut pas réguler la magie.»


    Il n’aimait pas son attitude. «Maintenant, si. J’ai besoin de vous.


    —Écoutez, agent Corbeau…


    —Monsieur Corbeau.


    —Très bien, monsieur Corbeau. Je n’ai aucune envie de travailler pour vos pareils. Vous vous êtes approchés de Sullivan pour lui tirer dessus en douce.


    —C’est bien payé. Vous lisez dans les pensées, vous savez donc que quand je dis “bien”, c’est vraiment bien.


    —Je ne suis pas une liseuse et je vous répète que je ne travaillerai pas pour vous. Ça tombe bien: je n’ai pas besoin d’argent.


    —On affirme que vous travaillez pour le plus offrant. Refuser ce magot… Vous faites une drôle de mercenaire.


    —Faut bosser. Pas une raison pour accepter n’importe quelle mission. Bonne journée, monsieur Corbeau.» Elle tourna les talons.


    Corbeau n’allait pas laisser une poupée le prendre de haut. Il avait le choix. La négociation est une danse compliquée. Parfois on peut recourir à la menace ou à l’intimidation, d’autres fois à un graissage de pattes ou à la contrainte. Forcer les gens, c’est comme forcer un coffre-fort: tout le monde a une combinaison qui l’ouvre comme une fleur, mais parfois il est plus facile d’utiliser la dynamite. «Je sais ce que vous voulez.


    —Ah oui? Quoi donc?


    —Un insigne.»


    Elle se figea sur le seuil. «Je vous l’ai déjà dit…


    —Si mon département ne vous plaît pas, je peux tirer quelques ficelles. Où vous voudrez. Partout.» Elle mordait à l’hameçon. «Voyons, Hammer, est-ce que je vous mentirais? Creusez davantage.»


    Elle suivit son conseil. Corbeau sentait la pression dans son crâne. Elle ne pouvait pas le lire, mais on ne peut pas mentir à une juge. Il la laissa fouiller dans les couches superficielles, juste assez pour qu’elle voie qu’il ne bluffait pas. Elle ne cherchait même pas à se faire discrète.


    «Mon Dieu…» souffla-t-elle. Comme prévu, ce qu’elle avait découvert la perturbait. Corbeau ne s’en offusqua pas. La peur est un outil comme un autre. «Qu’êtes-vous?»


    Intéressant. Elle avait creusé plus profondément que prévu. Dangereuse, cette fille. «Quelqu’un à ne pas contrarier. Vous avez entrevu ce dont je suis capable. Si vous m’aidez, je vous permettrai d’atteindre votre but. Un insigne du département de votre choix. Si vous ne m’aidez pas, votre pouvoir sera étalé sur la place publique. Vos employeurs potentiels, j’en suis sûr, apprendront avec plaisir que leurs secrets les mieux gardés n’ont plus rien de secret quand vous circulez dans le coin. Vu la corruption qui règne dans notre société, j’imagine que plus personne n’acceptera jamais de vous engager. Trop risqué. Tout le monde a des secrets. À vous de décider.»


    Selon le classement des pouvoirs magiques établi par les scientifiques du BCI, Corbeau était né avec un talent assez courant, et on l’avait laissé dans la case. Grossière erreur. Une poignée de gens seulement savaient ce qu’il était capable d’accomplir à présent. En d’autres termes, quand il en aurait fini avec cette juge, il faudrait se débarrasser d’elle.


    Elle était furieuse et terrifiée mais essayait de le cacher. Bien. Exactement ce qu’il cherchait, et tant mieux si elle s’en rendait compte. «Vous me donnez l’insigne que je veux à la seule condition que j’effectue une mission pour vous?


    —Je ne vous demande rien d’autre.»


    Hammer revint d’un pas hésitant. «C’est quoi comme mission?


    —Retrouvez Jake Sullivan. Il se sera planqué, et je veux le dénicher rapidement. Le BCI vous paiera le double de la première fois.


    —Sullivan? Vous auriez dû le dire plus tôt. Il m’a piqué ma nouvelle voiture. Je vous l’aurais rattrapé à l’œil.»


    Corbeau était satisfait. Il avait au préalable appris tout ce qu’il pouvait sur Hammer, sur ses talents, sur son histoire. Malgré sa réputation de dure à cuire cynique, elle restait au fond une idéaliste. Et les idéalistes étaient ridiculement faciles à manipuler.


    Il s’aperçut qu’il avait oublié un détail. «Une seconde.» Il s’approcha du robot pour examiner le travail des engrenages. «Impressionnant. Cette machine a réduit mes hommes en bouillie.» Il posa le doigt là où une balle de pistolet avait rebondi. «Vos clients ont employé le mot “robot”. Qu’est-ce que ça veut dire?


    —C’est un mot tchèque pour “esclave”. Un de leurs engrenages les a inventés. EGE a amélioré les plans. Pour ce qui est de jeter des sorts sur des objets, personne n’arrive à la cheville de l’équipe d’EGE. Elle anime des horreurs.


    —Je croyais qu’Edison se refusait à construire des armes offensives.


    —Oui, depuis la catastrophe du vaisseau militaire, quand un détachement de marins a fusionné avec le pont principal voici quelques années.» Hammer secoua la tête. «Il était catégorique. Mais son cadavre était encore tiède quand ses successeurs ont armé ces machines. Chacune porte une mitrailleuse de calibre .30 et peut se servir de lance-flammes, d’armes antichars, tout le tremblement.


    —Et ces robots, pensent-ils?


    —Je crois qu’ils ne peuvent qu’obéir à des ordres.


    —Oh, ça me plaît. Ils sont résistants?


    —Très résistants. Ça, c’est la cinquième série. La sixième est en cours de production. Elle sera encore mieux. Des sentinelles qui ne dorment jamais, des soldats qui ne connaissent pas la peur. L’armée en veut, elle cherche les fonds.»


    Corbeau semblait perdu dans ses pensées.


    «Ce sera tout?


    —Oui. Je n’ai plus besoin de vous. Je vous conseille de ne pas traîner, sinon Sullivan prendra trop d’avance.


    —Avec moi, ça ne change rien.


    —Parfait. Soyez gentille, en sortant, envoyez-moi un des savants fous. J’ai des questions à leur poser.»


    Hammer ne cacha pas son soulagement à l’idée de s’en aller. Une minute plus tard, un scientifique d’EGE très nerveux fit son entrée. Corbeau rendait les gens nerveux.


    «Vous avez besoin de quelque chose, monsieur?»


    Corbeau désigna le robot. «Sont-ils chers?


    —Je ne travaille pas au service commercial, mais je crois que oui. Ils coûtent dans les soixante-dix mille dollars pièce. C’est du travail d’orfèvre.


    —Hum.» Corbeau réfléchit un moment. Une somme obscène, mais le BCI allait bientôt obtenir un budget absolument obscène. «EGE propose-t-il un prix de gros?


    —Il faudra que je pose la question aux responsables.


    —Et puis merde. J’en prendrai douze.»

  




  
    CHAPITRE 6


    Quand le Sénat a refusé de nous accorder nos primes de combat, on nous a dit de rentrer chez nous, mais la plupart d’entre nous sont restés. L’été est devenu très chaud. Les gens s’énervaient. Alors ils ont envoyé l’armée contre nous. MacArthur, au premier rang, tout couvert de galons, se tapotait la cuisse avec sa cravache et criait des ordres en se prenant pour Attila. On est venus à la rencontre des soldats en agitant des chemises blanches en guise de drapeaux, pour demander qu’on nous accorde une heure, le temps d’évacuer nos femmes et nos enfants. Les têtes brûlées, les communistes, se sont mis à lancer des pierres et des bouteilles; l’armée a répliqué au gaz lacrymogène. On m’a ouvert le crâne à coups de matraque. Je bouillais d’envie de les réduire en lambeaux, je voulais laisser mes os se transformer en griffes, massacrer tout le monde, comme pendant la guerre. Mais je me suis retenu. Le petit garçon de mon frère est devenu tout bleu, asphyxié, il est mort le lendemain matin. J’ai rien pu faire. Il était trop petit… Les gens se demandent pourquoi on est restés. On crevait de faim, on n’avait pas un sou. Bien sûr qu’on est restés. On n’avait nulle part où aller.


    


    Higby Yates, vétéran de la brigade des


    Premiers volontaires actifs et participant aux


    manifestations de la «Bonus Army», 1933.


    


    


    WASHINGTON (DISTRICT DE COLUMBIA)


    


    Leur point de rendez-vous n’était pas choisi au hasard mais par sens de l’à-propos. Les autorités n’avaient même pas pris la peine de nettoyer les dégâts de l’été précédent. Les abris de fortune, les tentes avaient été brûlés, oui, mais les décombres restaient visibles, en rangées bien nettes de lambeaux ou de métal rouillé. Le soleil se couchait sur le marécage d’Anacostia Flats. En ce lieu, naguère, le gouvernement avait trahi la confiance des citoyens.


    Sullivan, qui savait l’effet que faisait un coup de poignard dans le dos, avait voulu voir l’endroit où le rassemblement de vétérans affamés avait été réprimé dans la violence par son propre gouvernement. Assis dans l’herbe, il fumait un clope en attendant les autres.


    Bientôt arriva Lance Talon. Enfin, plus ou moins. Un clébard galeux s’approcha de Sullivan en trottinant, tout faraud. Ce qui lui mit la puce à l’oreille. Normalement, un corniaud pareil se serait tapi dans l’ombre jusqu’à trouver le courage de venir chaparder sa pitance. Il était marron, rose par endroits, et, à l’odeur, il s’était roulé dans la charogne.


    «Salut, Lance, dit Sullivan.


    —Bonsoir, Jake», répondit le chien d’une voix grave. Sa langue pendait, dégouttante de bave, mais il ne bougeait pas le museau pour parler. «Je ne vais pas tarder. J’ai préféré renifler le coin avant de débarquer.


    —Tu arrives à sentir quelque chose malgré cette puanteur?» Sullivan se pinça le nez. «Tu veux bien reculer? J’étouffe.


    —Pour moi, ça embaume les roses printanières.» Le chien alla se placer sous le vent. «C’est mieux comme ça?


    —Nettement. Pourquoi ce camouflage?


    —Tu n’as pas lu les journaux du soir, à ce que je vois.» Le chien gémit en inclinant la tête. «Je voulais m’assurer que ça ne grouillait pas de flics.


    —Ça fait des jours que je n’ai pas croisé un journal.


    —J’en ai un sur moi. Tu es célèbre. Pas forcément dans le meilleur sens du terme. À côté de toi, l’horrible Dillinger est un enfant de chœur.


    —C’est à ce point?


    —Tu crois que j’exagère? Attends une seconde.»


    L’attitude du chien changea tout à coup. Il ouvrit de grands yeux hébétés, l’air de se demander comment il était arrivé là. Son dernier souvenir, c’étaient les immondices délicieuses où il jouait quand Lance lui avait envahi le crâne. Il vit Sullivan, glapit de surprise et détala en direction des ruines.


    Un camion Ford s’arrêta à quelque distance; le moteur se tut. Sullivan se leva en jetant son mégot. Lance Talon boita jusqu’à lui. Ses bottes de cow-boy crissaient sur le gravier. Ils se serrèrent la main. Tous deux savaient à présent qu’il ne servait à rien d’y mettre toute sa force pour impressionner l’autre.


    Lance, quoique petit, était costaud, avec une barbe de bûcheron et les épaules assorties. Plus à l’aise dans la nature que dans le confort trompeur de la civilisation, le bestial avait roulé sa bosse un peu partout sur la planète. Avant que le Grimnoir ne l’envoie chasser les agents de l’Imperium, sa passion avait été de chasser les animaux sauvages. «Joli décor.» Lance contemplait le Capitole, dont on distinguait le dôme au-dessus des frondaisons. «Impressionnant. Même s’il est peuplé de menteurs et de voleurs.» Il tendit à Sullivan un Washington Herald plié en deux.


    «Quelle page?


    —Mon vieux, tu fais la une.»


    


    UN ACTIF DANGEREUX ASSASSINE DES AGENTS FÉDÉRAUX


    


    La suite était encore pire:


    


    JAKE SULLIVAN «LE LOURD»


    Une conspiration de criminels magiques?


    


    La photo reproduite était celle de son dossier à la prison de Rockville – celle qui lui faisait de petits yeux morts. Rapides, ces journaleux.


    Lance essayait en vain de lire le ramassis de mensonges par-dessus l’épaule de Sullivan: celui-ci faisait une bonne tête de plus que lui, qui d’ailleurs était toujours un peu voûté parce qu’il avait une jambe plus courte que l’autre. Un démon particulièrement hargneux lui en avait arraché un morceau, et on n’avait pas trouvé de guérisseur à temps. «Paraît qu’on va te déclarer ennemi public numéro 1. James Cagney est trop joli garçon pour jouer ton rôle, sale monstre.»


    Sullivan, écœuré, roula le journal en boule et le jeta par terre. «Ce foutu Hearst qui ose se dire journaliste. Depuis quand les reporters se dispensent-ils de vérifier leurs sources? Ce type est prêt à imprimer n’importe quel délire à la seule condition que ça fasse passer les actifs pour des animaux.


    —Qu’on est des animaux, c’est aussi l’opinion répandue par là-bas ces temps-ci.» Du menton, Lance désigna le Capitole. «La vie de Roosevelt n’est pas en danger, Dieu merci, mais les actifs vont payer cher. Des heures noires nous attendent, Jake.


    —Eh bien, risquons donc nos vies pour trouver cet éclaireur afin que tous ces enfoirés puissent continuer à nous cracher dessus bien à l’abri. Tu sais que cet endroit aurait dû être rasé par le géo-tel… Ça fait deux fois, c’est ça?


    —L’an dernier et en 1908. Un peu amer?»


    Sullivan garda le silence un long moment. Il observait le campement ravagé. «Je ne retournerai pas à Rockville. Casser les cailloux, j’ai eu ma dose. Je ne retournerai pas dans une cage. Plutôt crever.


    —Moi non plus, je n’aime pas beaucoup les espaces confinés.» Lance, avec un gloussement, sortit de sa poche une flasque qu’il déboucha pour boire une longue goulée. «Ah… il est bon. Tu pourrais prendre la mer. Bob le pirate disait que tu ferais un excellent officier.


    —Pourquoi pas? Là-bas, il n’y a qu’une seule loi, celle qu’on se fixe.» Sullivan prit la flasque que Lance lui tendait pour s’envoyer une lampée de gnôle de contrebande qui lui brûla la gorge. Il toussa. «Tu as trouvé ça au fond d’une baignoire?


    —C’est la térébenthine qui lui donne de la cuisse.»


    Sullivan but encore un peu, s’essuya la bouche d’un revers de main et rendit à son compagnon le breuvage toxique. «Je devrais faire quoi, à ton avis?


    —Je ne sais pas vraiment.» Lance comprenait le sens du mot «sacrifice». Après avoir conquis succès et respectabilité à la force du poignet, il avait tout abandonné pour protéger les autres magiques. Il avait perdu toute sa famille dans la guerre contre l’Imperium. Et pourtant il était toujours là, toujours au combat, et il se battrait jusqu’à la mort.


    «Personne ne t’en voudrait si tu décarrais. Vu comme ça va chauffer pour tes abattis.»


    Sullivan n’était pas homme à fuir. «Tu sais où on est?»


    Lance examina les ruines. «J’ai un peu visité par les yeux du pauvre chien affamé. Des piquets de tente rouillés, des abris de fortune disposés selon un plan bien régulier, d’anciennes latrines. Un campement militaire, j’ai l’impression.


    —Plus ou moins. Dix mille hommes s’y sont installés avec leurs familles parce qu’ils voulaient qu’on leur donne un peu plus tôt ce qu’on leur avait promis pour plus tard. Un dollar vingt-cinq pour chaque jour passé à la guerre. Ils étaient au chômage, et assez stupides pour espérer recevoir leur dû avant la date officielle. Quelle naïveté!


    —Ah. La Bonus Army.»


    Les yeux de Sullivan parcouraient la plaine où un bidonville avait été détruit. Une poignée de ses habitants avaient été des survivants de la brigade des Premiers volontaires actifs, comme lui-même. «Une armée.» Il haussa les épaules. «Ce n’étaient que des gars désespérés qui demandaient de l’aide à une nation complètement fauchée. Le Congrès leur a dit non. Ils sont restés quand même. Alors l’armée, la vraie, les a expulsés avec des chars et des gaz lacrymogènes, puis a tout brûlé… Il y a eu des blessés. Des enfants sont morts.


    —Une triste journée.»


    Sullivan envoya voler un caillou. «Ils auraient dû partir sagement quand le scrutin s’est prononcé contre eux.


    —Tu serais parti, toi?»


    Lance connaissait la réponse, ils le savaient tous les deux. Quand Sullivan choisissait un cap, il le tenait jusqu’au bout. «Ils ne s’attendaient pas à ce qu’on les traite ainsi. Je sais ce qu’ils se disaient, les manifestants. Après ce qu’ils avaient enduré à la guerre… Ils pensaient que ça comptait.


    —J’ai fait la guerre, tu sais. Dans l’AEF. Dan aussi. Mais nous étions officiers d’état-major. C’est là que nous avons connu Pershing. Ce devait être bien pire pour vous, dans les Premiers volontaires.»


    Sullivan reprit la flasque. Ça devenait moins imbuvable. «Pour les autres, je ne peux rien dire, mais dans les Premiers… Gazés, brûlés, bombardés, attaqués par des démons, des zombies… Seigneur, des zombies en vagues incessantes. On dormait dans la boue, on vivait dans la boue, on tuait dans la boue, on se les gelait dans la boue. On crevait dans la boue. Puis on a eu droit à la plus grande bataille de l’histoire. Actifs contre actifs, flingues, couteaux, dents. Le ciel en feu, des flots de sang jusqu’à la taille, pendant des jours entiers. On a tué un million d’Allemands. On a rasé Berlin de la carte avec un rayon de paix. Tout ça pour un dollar vingt-cinq par jour. Quelle aubaine.»


    Les deux compagnons surveillaient la plaine dans le soleil couchant. «Tu sais, Jake, je crois que je n’avais jamais autant entendu le son de ta voix. La mélancolie te rend bavard.


    —Je suis irlandais.»


    Des phares; un klaxon. Dan Garrett arrivait.


    «Allons, j’ai un camion plein de joujoux. On kidnappe un garde de fer et on fait du grabuge?» Lance lui tapa dans le dos. «Ça devrait te remonter le moral.»


    Sullivan jeta un dernier regard aux décombres. Des hommes étaient venus réclamer justice et n’avaient reçu que violence. La vie était injuste. Les imbéciles seuls croyaient le contraire. «Tu as peut-être raison à propos de prendre la mer, de rejoindre l’équipage de Southunder. Je peux recommencer ma vie, ne plus vivre sous la botte d’autrui. Me battre pour la justice en homme libre.


    —Présenté comme ça, c’est tentant.


    —Oui, c’est ce que je vais faire. Après qu’on aura sauvé une fois de plus ces salopards d’ingrats.»


    Dan les salua d’une poignée de main ferme. Leur parleur ne faisait pas grande impression: bientôt quarante ans, un peu chauve, petite bedaine et grosses lunettes. Chez lui, vraiment, les apparences étaient trompeuses: il était dangereux. Sa magie se cachait dans sa voix.


    «Bonsoir, messieurs.»


    Les parleurs aimaient appeler leur talent «influence». Selon les groupes anti-magie, il s’agissait de contrôle des esprits. Dans les deux cas, Sullivan était enchanté de compter Dan dans son équipe.


    «Comment tu te sens? demanda Lance.


    —Ça va.» Ça n’allait pas du tout, son air sombre le prouvait. D’où une question intéressante: quand un parleur se mentait à lui-même, se croyait-il? «Heinrich est mort au combat. C’est ce qu’il aurait souhaité.


    —Oui, c’est ce qu’il aurait souhaité. Où est Jane? demanda Sullivan.


    —Elle prépare notre planque en ville. Celle-ci, on ne s’en est pas servi depuis longtemps.»


    Lance et Sullivan échangèrent un regard. Sans le dire, ils avaient espéré qu’elle les accompagnerait. Une guérisseuse, c’était précieux quand on s’attaquait à un garde de fer.


    «Elle va bien?


    —Si elle fait toujours des cauchemars depuis que Madi l’a kidnappée?» Dan secoua la tête. «Ma femme est bien plus courageuse qu’on ne le croit. Non. Elle voulait venir. C’est moi qui ai refusé.


    —Hein? cracha Lance. On prend un sabre dans le bide, on regrettera qu’elle ne soit pas venue!


    —Je lui ai dit de rester là-bas. Je l’ai déjà perdue une fois. Je ne veux pas courir ce risque. Pour une autre mission, peut-être, mais pas avec des gardes de fer. J’ai mis mon veto. Je lui ai dit de ne pas venir.


    —Tu le lui as dit ou bien tu lui as parlé?»


    C’était un coup bas.


    «Va te faire foutre, Lance. C’est ma femme. J’ai pris ma décision. Ensuite elle m’a envoyé chier. Elle nous rejoint en route. Quelle tête de mule.»


    Lance sourit. «Tu n’as vraiment pas épousé n’importe qui.


    —Ça non. Elle a plus de cran que moi. Bon, je refuse qu’elle s’approche d’un garde de fer, mais elle sera juste derrière, pour intervenir si on est blessés.» Dan tira de son manteau un papier plié en deux qu’il tendit à Sullivan. «Tu reconnais?»


    Sullivan présenta la feuille aux derniers rayons du soleil. C’était un dessin au fusain; un sortilège complexe, bien plus compliqué que ceux qu’il maîtrisait. Sullivan était l’une des rares personnes à avoir vu le pouvoir dans sa réalité matérielle: un être vivant composé de formes géométriques. Cela lui permit de reconnaître certaines parties du sortilège représenté, le symbole biologique des guérisseurs, les triangles inversés des forces nucléaires, un écho de l’hexagone correspondant à la gravité, mais le rôle de l’ensemble était pour lui un mystère.


    «Pas vraiment, non.


    —C’est japonais?


    —Leurs kanjis sont différents. Plus esthétiques. Élégants. Ça, là… je ne sais pas. Tu le sors d’où?


    —Ça vient d’un contact de Browning. Figure-toi qu’un chevalier a réussi à se faire embaucher par le gouvernement. Il a organisé une livraison. Je viens de récupérer ça sous une boîte aux lettres de Pennsylvania Avenue. C’est le symbole qui était gravé sur le torse de l’assassin.


    —Conneries.» Sullivan ne voyait pas comment lier autant de pouvoir à un être humain sans qu’il en meure aussitôt. Même les petits sortilèges de rien du tout qu’il s’était inscrits sur la peau avaient failli le tuer, et il s’était exercé en secret pour ne pas que les autres s’inquiètent. Son frère aîné, un colosse capable d’arborer treize kanjis de l’Imperium, n’aurait pas supporté un sortilège de cette taille. Seul un monstre en aurait été capable. «L’assassin avait la carrure d’un Jack Johnson?


    —À la radio, on parle d’un petit bonhomme malingre.


    —Une bague du Grimnoir et ce bidule.» Lance siffla doucement en se saisissant du papier. Il était l’un des chevaliers les plus doués en sortilèges. «C’est bizarre. Si ça vient de l’Imperium, et je ne vois pas qui d’autre est assez fort pour réussir un truc pareil, c’est que les Japs disposent de nouveaux joujoux.


    —Et les Russes?


    —Non. Les sorciers de Staline sont du genre bruts de décoffrage. Ceci, c’est la création d’un artiste.


    —Ce que j’ai vu qui y ressemblait le plus, c’étaient des incantations indiennes, dit Sullivan. Les Anglais avaient amené quelques unités d’Indiens en renfort pendant la guerre. Lance, tu choperais un oiseau pour t’assurer que Dan n’a pas été suivi?


    —Bonne idée.» Quand Lance activait son pouvoir, il n’y avait ni éclair ni rien de particulier. Il avait l’air distrait, comme s’il avait l’esprit ailleurs; ce qui était exactement le cas. «J’ai un pigeon. Donnez-moi une seconde… Personne en vue.


    —J’ai un message à envoyer. Des suggestions? demanda Sullivan.


    —Une lettre bien polie? Jane a une écriture élégante, répondit Dan.


    —Je dois le faire en personne. Il faut que je les convainque.


    —L’ambassadeur a une propriété en Virginie. Dans mon camion, il y a de gros calibres, souffla Lance.


    —Je me suis renseigné sur les mesures de sécurité en vigueur, et j’ai une idée.» Dan Garrett remonta ses lunettes. «Ça va vous paraître un peu… Écoutez-moi d’abord. Je pense qu’on devrait entrer par la grande porte.»


    


    


    COMTÉ DE FAIRFAX (VIRGINIE)


    


    Le plan de Dan Garrett était insensé. Ils l’avaient examiné sous toutes les coutures et Sullivan persistait à trouver que c’était de la folie. Et pourtant ça se tenait. Chercher la discrétion ne marcherait jamais. S’ils avaient eu un voyageur ou un estompeur, ils auraient pu entrer sans se faire remarquer, mais Faye n’était pas disponible et Heinrich était mort. Ils ignoraient de combien de temps ils disposaient, mais attendre des renforts était hors de question.


    Le moment était bien choisi. Selon les informateurs du Grimnoir, l’ambassadeur recevait des hommes d’affaires, des lobbyistes et autres vassaux ou parasites de l’Imperium. Les types qui palpaient l’argent des Japs voulaient s’assurer que la tentative d’assassinat n’était pas l’œuvre de leurs bienfaiteurs et, dans le cas contraire, qu’ils n’auraient pas à en souffrir. Les lieux seraient étroitement surveillés, certes, mais grouilleraient d’Occidentaux et de témoins potentiels, ce qui limiterait sans doute les déchaînements de violence.


    Et, à tout le moins, l’Imperium ne s’attendrait pas à voir son pire ennemi débarquer comme une fleur.


    La propriété était assez isolée alors que le comté avait dépassé les vingt mille habitants: les Japonais avaient acheté beaucoup de terre pour s’assurer la tranquillité. La résidence de l’ambassadeur était un bâtiment neuf impressionnant. Ses trois étages, conçus par un grand architecte et richement décorés, constituaient la demeure idéale pour le représentant d’un empire riche et en expansion. Le parc de plusieurs hectares, entouré d’un mur de brique de plus de trois mètres, comportait un verger, un étang et un parterre de sable dans lequel, sans qu’on sache pourquoi, l’ambassadeur aimait dessiner des cercles.


    Sullivan occupait la place du mort, et Dan conduisait la Ford Hyperion volée: ils n’avaient pas trouvé d’autre véhicule assez chic. Ils tournèrent dans l’allée qui menait au portail principal. Lance, dans son camion, était garé à quelques centaines de mètres: c’était le plan B. Jane attendait à bord d’une autre voiture dans une autre rue. Disposer d’un véhicule de secours, ça ne faisait pas de mal et, au besoin, Jane les rafistolerait. S’ils ne mouraient pas trop vite.


    Sullivan observa les hommes qui occupaient le poste de garde. C’étaient des Américains, sans doute pour ne pas inquiéter les voisins. Des mercenaires, sûrement, chargés de repousser les manifestants anti-Imperium. Les véritables sentinelles seraient à l’intérieur. «Tu t’en charges?


    —Fastoche.» Dan freina en baissant sa vitre. Le garde portait un uniforme bleu à galons dorés. «Bonsoir. Nous venons pour la réunion avec l’ambassadeur. Veuillez nous laisser passer.»


    Sullivan sentit des vibrations sous son crâne. Le parleur poussait fort. Alors même que le pouvoir de Dan n’était pas dirigé vers lui, Sullivan eut l’impression que leur présence était légitime. Le garde cligna des yeux incertains. Plus on était malin, moins on était sensible à l’influence magique. «Qui êtes-vous?»


    Dan augmenta sa puissance. «Vous nous voyez très souvent. On vient tout le temps. Nous sommes des habitués. Vous nous aimez bien parce qu’on vous donne de gros pourboires. D’ailleurs, je viens de vous glisser un billet. Vous avez vingt dollars dans la poche. On est des types chouettes! Laissez-nous entrer.


    —Merci, monsieur!» Le garde courut ouvrir la porte.


    Dan remonta sa vitre. Sullivan eut un petit rire. «Il se retrouvera tout bête quand il retournera ses poches pour retrouver le billet de vingt.


    —Il veut un pourboire? Qu’il évite de travailler pour l’Imperium.» Le portail glissa sur ses rails, et Dan redémarra. «On pense que l’ambassadeur a jadis appartenu à la garde de fer, et qu’au moins un de ses collègues encore en service sera présent.


    —L’info est fiable?


    —Le général Pershing a jugé que oui un peu avant sa mort. Mais on nous a interdit de nous approcher. Immunité diplomatique.


    —Drôle d’idée, au beau milieu d’une guerre, de respecter l’immunité diplomatique.


    —Le général n’y tenait pas vraiment, mais, si on se met à assassiner leurs représentants, les Japs ne se gêneront plus pour abattre les expatriés américains.»


    Ils s’arrêtèrent devant le manoir. Dix autres voitures y étaient déjà garées. Les plus luxueuses avaient des rideaux aux vitres arrière afin de protéger l’intimité de leurs riches propriétaires. Ces gens acceptaient volontiers les subsides de l’Imperium mais refusaient que cela se sache.


    Une question préoccupait Sullivan depuis un moment. «Dan, je sais que tu veux vraiment venger Heinrich, mais…


    —Oui, oui. L’enquête sur l’ennemi passe avant. N’empêche, il s’agit de gardes de fer. Quelles sont les chances pour que nous repartions d’ici sans casse?


    —On va vite le savoir.» Deux Japonais en uniforme noir, avec la large écharpe bleue du corps diplomatique, s’approchaient de la vitre de Dan. Des soldats, jeunes, musclés, entraînés. «Prêts?


    —Non, mais c’est trop tard, rétorqua Dan. Lance?»


    Un couinement affirmatif s’éleva de la chemise de Dan.


    L’un des soldats ouvrit la portière de Dan et s’inclina respectueusement. Le parleur descendit de voiture. Un peu plus loin, d’autres militaires, les mains sur leurs armes, se montraient beaucoup moins respectueux. Dan se racla la gorge. «Nous sommes venus parler à l’ambassadeur.»


    Le planton le gratifia d’un regard méfiant mais poli. Daniel Garrett n’avait rien d’effrayant. Puis il se pencha pour examiner l’intérieur de la voiture et se rembrunit: Sullivan, lui, était impressionnant. Il se tourna vers Dan et lui demanda: «Qui êtes-vous et que venez-vous faire ici?»


    C’était le moment dangereux. Ils l’avaient bien préparé. Le pouvoir de Dan était immense, mais, plus le sujet se montrait suspicieux, plus il était difficile de l’influencer. Leur but étant d’entrer pour rencontrer un garde de fer, ils avaient choisi une tactique insensée.


    «Nous sommes des chevaliers du Grimnoir.» Le premier soldat beugla quelques mots en japonais. Dix ou douze pistolets les mirent en joue. On cria des ordres; des estafettes partirent chercher des renforts. Le garde posté à la vitre de Sullivan en tapota le verre du canon carré de son Nambu 9mm. Sullivan y lut une invitation; il ouvrit lentement sa portière et sortit les mains en l’air. «Nous venons en paix. Nous avons un message pour la garde de fer.


    —Le Grimnoir ne sait que mentir!


    —La décision appartient à vos supérieurs, déclara Dan, pas à vous.


    —Donnez-moi le message.


    —Non.


    —Je le leur transmettrai.


    —Je ne parlerai qu’à l’ambassadeur ou au garde de fer.


    —Obéissez ou nous vous abattons.


    —Si vous nous abattez, vos supérieurs se demanderont pourquoi des chevaliers sont venus se jeter dans la gueule du loup, et vous ne saurez pas quoi leur répondre. Et, de toute façon, vous n’allez pas nous tirer dessus en présence de tous ces hommes d’affaires. Votre ambassadeur perdrait la face.»


    Cet argumentaire toucha son but. «Je devrais vous décapiter et planter vos têtes au-dessus du portail.»


    Sullivan décida de se montrer direct. «Ces simagrées, ça marche peut-être en Mandchourie quand vous massacrez des Chinois impuissants, mais, ici, c’est l’Amérique.»


    Le premier soldat enfonça son arme dans le ventre de Dan avec un grognement.


    «Eh, du calme, vieux! s’écria Dan. Jake, tu aurais la gentillesse de me laisser parler?


    —En pénétrant dans cette propriété, vous êtes entrés sur le territoire de l’Imperium. Vos coutumes pitoyables n’y valent rien. Quand le président nous aura conduits à la victoire…


    —Je croyais que l’écharpe bleue correspondait aux diplomates?» Sullivan perdait patience. Déjà qu’il n’en avait pas beaucoup à la base… «Je ne vois pas de diplomates, rien qu’une bande de morveux qui jouent aux durs.


    —Vous osez parler ainsi à un soldat de l’Imperium?


    —C’est vrai que vous êtes terrifiants, les gars. À bord du Tokugawa, je n’ai réussi à tuer qu’une vingtaine de vos petits copains avant d’éliminer mon frère, celui que vous appeliez Madi.» Les gardes eurent des hoquets stupéfaits. Le soldat lui enfonça son arme dans le cou. Sullivan ne frémit pas. «Allez nous chercher votre supérieur. On n’est pas venus bavasser avec les larbins.»


    Certains se mirent à parlementer entre eux. Le protocole ne prévoyait pas que le Grimnoir honni débarque la bouche en cœur. «Qu’est-ce que tu fiches? souffla Dan.


    —C’est de la diplomatie.»


    Une silhouette plus large se dessina dans l’ombre de la maison. Une voix aboya un ordre rauque. Sullivan ne parlait pas japonais, mais ça devait vouloir dire «Repos» parce que toutes les armes s’abaissèrent. Le premier soldat recula en inclinant la tête, mais ses yeux brillaient de haine, fixés sur Sullivan. Le nouveau venu avança jusqu’à la pleine lumière. Pour un Japonais, il était très grand – au moins un mètre quatre-vingts – et aussi musclé que Jake. Même son visage revêche était carré tant ses mâchoires étaient solides. Il n’avait pas trente ans et portait une tenue occidentale, costume noir et cravate; la seule affectation impériale était l’écharpe bleue du corps diplomatique. Ses yeux, trop petits pour sa figure, étaient noirs et brûlants d’intelligence. Sullivan sentait l’intensité du pouvoir magique tapi en ce type; il faisait vibrer l’air.


    Les gardes de fer constituaient l’élite des forces de l’Imperium. C’étaient des actifs formés depuis leur plus tendre enfance dans des écoles militaires où régnait la violence, et on marquait leur chair d’autant de sortilèges qu’ils en pouvaient porter. Entre la magie, la force physique et l’entraînement, les gardes de fer étaient des chars d’assaut à forme humaine.


    L’homme s’immobilisa pour examiner Dan puis, plus longuement, Sullivan. «Je me suis entraîné aux côtés de Madi, jadis. Vous êtes de son sang, cela saute aux yeux.


    —Tout le monde disait qu’on se ressemblait beaucoup, avant qu’il ne perde la moitié de sa figure.


    —À mes yeux, tous les Américains se ressemblent: pâles, mous, maladroits. Non, je faisais allusion à sa grossièreté, à sonirrévérence.» Il se tourna vers ses subordonnés. «Fouillez-les.»


    Ce fut rapide. Sullivan, qui avait prévu cet épisode, avait laissé son flingue à Lance. À ce propos… il jeta un coup d’œil à Dan, qui semblait tout à fait serein. Lance était passé à l’action. Bien.


    «Je suis Jake Sullivan.


    —Je sais qui vous êtes. Le lourd qui a vaincu maître Rokusaburo.» Le garde de fer esquissa une courbette respectueuse. «Bel exploit. C’était l’un de mes mentors. Un grand guerrier. Rien ne me plairait davantage que de vous affronter moi-même mais, par curiosité, je vais accéder à votre requête. Je suis Toru, de la garde de fer, guerrier de l’Imperium et serviteur de l’empereur du Japon. Veuillez vous donner la peine d’entrer. Vous êtes mes invités. Nous allons prendre le thé avec l’ambassadeur.»


    Toru lança d’autres ordres. Les gardes se mirent en formation, certains devant les chevaliers, d’autres derrière, l’arme au poing. Toru leur fit signe d’avancer. Dan emboîta le pas de Sullivan.


    «Plutôt poli, murmura le parleur, pour une machine à tuer.


    —Un dernier détail.» Toru s’arrêta sur le seuil. «Chers invités, soyez bien conscients que, si vous bougez une oreille, je vous écrabouille comme l’ignoble vermine que vous êtes.» Un signe de tête courtois. «Car, oui, je suis une machine à tuer. Ne l’oubliez pas. Et ne prenez pas ma courtoisie pour de la tolérance. Après vous, je vous prie.


    —Et il est sincère, en plus», conclut Dan.


    La porte massive s’ouvrit de l’intérieur. Elle était assez épaisse pour résister à l’assaut d’un bélier. Deux sentinelles s’inclinèrent devant Toru puis s’écartèrent vivement. Dan siffla entre ses dents. Le manoir tenait du palais. Sullivan n’était jamais allé au Japon mais supposait que la décoration était de style nippon.


    Tout était épuré; du bois sculpté, sombre et ciré, des peintures sobres, le tout éclairé par des lampes électriques conçues pour ressembler à des lanternes. Malgré qu’il en eût, car il voulait tout détester en bloc d’une culture qui avait donné naissance au président et à son eugénisme maléfique, il devait bien admettre que ça lui plaisait.


    Si le but était de faire étalage de la richesse impériale, c’était réussi. Le manoir était si vaste qu’il comptait même une serre abritant des rangées d’arbres et un jardin impeccable. Au centre s’élevait un petit bosquet paisible. Devant chaque porte et à chaque angle de couloir se tenait une sentinelle qui les suivait du regard. Beaucoup étaient armées d’un pistolet-mitrailleur Arisaka.


    «Vous avez beaucoup de personnel, monsieur Tory.


    —L’ambassade est chargée d’une lourde tâche, dit leur hôte. Il nous faut donc un personnel diplomatique assez nombreux.»


    Il y avait dans le secteur au moins un peloton de «personnel diplomatique» endurci. Sullivan n’aurait pas été surpris que l’ambassade dispose, dans un coin discret, d’une grande armurerie. Si une guerre ouverte éclatait, ces troupes de choc inquiéteraient la capitale.


    Le bruit d’une réception leur parvint de l’autre extrémité de l’édifice. Toru les conduisait à l’écart des invités de l’ambassadeur. Mauvais signe.


    Ils finirent de traverser le verger intérieur. «Par ici.» C’était une salle de conférence meublée d’une longue table entourée de sièges moelleux. Les murs étaient dissimulés par des paravents de soie ornés d’images évoquant l’histoire japonaise. Sullivan eut envie de recourir à son pouvoir pour découvrir ce qui se cachait derrière, mais il s’agissait évidemment de soldats qui les tenaient en joue, et le plus petit éclat de magie risquait de déclencher un tir nourri. Une carte des États-Unis était affichée au mur, avec des épingles rouges un peu partout, mais Toru déplia un paravent avant que Sullivan n’ait pu mémoriser les points stratégiques. Le Japonais désigna la table. «Asseyez-vous. L’ambassadeur ne va pas tarder.»


    Les chevaliers s’installèrent à un bout de la table. Dan suait à grosses gouttes. Sullivan admirait les tableaux: samouraïs, châteaux exotiques, jeunes filles qui parlaient à des dragons efflanqués. Le garde de fer et ses hommes se postèrent derrière les trois Américains.


    L’ambassadeur fit son entrée un instant plus tard. Il était très âgé, maigre et osseux, avec une moustache spectaculaire, longue, pointue et cirée. On l’arrachait à une réception: il portait donc, sur l’écharpe bleue qui lui ceignait le torse, une foule de médailles et de galons. Un garde lui tira une chaise en bout de table. Il s’assit en posant les mains à plat devant lui avec une expression ambiguë.


    Les deux camps se dévisagèrent sans un mot. De jeunes filles en kimono firent leur apparition avec des tasses qu’elles emplirent de thé fumant. Sullivan avait entendu dire que l’Imperium respectait un cérémonial compliqué pour boire le thé, mais, apparemment, on s’en dispenserait ce soir-là. Les filles disparurent derrière les paravents sans faire plus de bruit qu’à leur entrée. Aucun des Grimnoirs ne but.


    «Vous êtes des chevaliers?» La voix de l’ambassadeur était bizarrement aiguë.


    «Oui, répondit Dan.


    —C’est l’attentat contre votre président qui nous vaut votre visite?


    —Ça dépend. C’était vous?


    —Votre gouvernement a déclaré que nous n’étions pas impliqués dans cet incident.


    —Comme après Mar Pacifica.»


    L’ambassadeur hocha la tête. «On me dit que l’assassin appartient au Grimnoir.


    —C’est faux.


    —Faisiez-vous partie de l’équipe qui a pris d’assaut le Tokugawa?


    —Oui.


    —Je vois…»


    L’ambassadeur ne se montrait pas menaçant mais, à en croire la rumeur, il appartenait – ou avait appartenu – à la garde de fer; il représentait donc un danger de premier plan. Beaucoup de gens auraient jugé Dan Garrett tout aussi inoffensif alors que, avec la bonne motivation, le parleur vous aurait convaincu de vous faire sauter la cervelle. Ce gringalet d’ambassadeur avait sûrement des atouts du même genre dans sa manche de soie.


    Voilà. Un tiraillement très léger dans sa tête. Sullivan la sentait à peine, mais une présence étrangère effleurait ses pensées comme on goûte l’eau avant de se baigner. Un télépathe se planquait dans un coin de la salle… Non. Sullivan identifia la concentration voilée de nonchalance. L’ambassadeur était un liseur. Un excellent liseur.


    «Vous avouez avoir attaqué notre vaisseau amiral et vous osez vous présenter à moi?» Le vieillard se caressa la moustache, songeur. «Donnez-moi une bonne raison de ne pas vous faire abattre.


    —L’ennemi est revenu.


    —L’ennemi?


    —Le monstre qui poursuit le pouvoir de planète en planète. Nous savons que le président Tokugawa avait étudié la question.»


    L’ambassadeur prit le temps de boire une gorgée de thé. «J’ignorais que le Grimnoir nourrissait de pareilles superstitions.


    —C’est le fantôme du président qui me l’a dit», ajouta Sullivan.


    L’ambassadeur reposa délicatement sa tasse. «Ces racontars… Pardonnez-moi: vous faites erreur. Le président est à Edo, vivant, en parfaite santé, puisqu’il est immortel. Vous avez risqué vos vies pour rien.


    —Il m’a dit que l’éclaireur n’allait plus tarder. Et que l’Océan ténébreux est la clé.»


    Le vieux Japonais aurait fait un remarquable joueur de poker. Il adressa un regard à son garde de fer avant de se retourner vers ses hôtes. «Où avez-vous entendu ce nom?


    —Vous êtes un liseur. Vérifiez vous-même.»


    Démasqué, il n’avait plus de raison de se montrer discret et il accrut l’intensité de son pouvoir. Sullivan perçut l’intrusion et, au lieu de résister comme l’exigeait son instinct, il se concentra pour se remémorer le plus clairement possible l’appel téléphonique du président.


    La formation de l’ambassadeur devait lui interdire d’exprimer ses émotions, car, sans y réussir tout à fait, il s’efforça de dissimuler la peur qui l’envahit. «Laissez-nous seuls», ordonna-t-il à Toru et aux soldats. Le garde de fer, hésitant, posa une question en japonais. «Ce ne sera pas nécessaire, répondit le vieil homme. Sortez.»


    Ce développement inattendu mettait Toru mal à l’aise, mais il obéit néanmoins. Il fit sortir ses hommes. Des portes, derrière les paravents, coulissèrent doucement.


    Dès qu’elles se furent refermées, l’ambassadeur tomba le masque de courtoisie.


    «Que signifie tout ceci?


    —À vous de nous le dire, répondit Dan.


    —Je ne me laisserai pas duper par vos manigances.


    —J’étais là en personne. Votre président est mort.


    —Vos mensonges ne prennent pas. Le baron Tokugawa ne peut pas mourir.» L’ambassadeur parlait avec une ferveur religieuse. «Il est invulnérable.


    —Il sait, dit Sullivan. Vous savez que le président est mort, n’est-ce pas?


    —Absolument pas.»


    Dan secoua la tête. Les parleurs, même sans recourir à leur pouvoir, étaient souvent fins psychologues. «Mais vous le soupçonnez… Écoutez, je ne sais pas à quoi joue l’Imperium, mais il faut que vous le préveniez ou que vous nous expliquiez comment régler nous-mêmes le problème posé par l’éclaireur.»


    L’ambassadeur, s’il connaissait la vérité, ne la révélerait pas à ses ennemis. «Comment avez-vous entendu parler de l’Océan ténébreux?»


    Vous connaissez la réponse, pensa Sullivan. Je dis la vérité.


    «La vérité et ce que l’on prend pour la vérité sont souvent fort différentes.


    —Faites l’autruche si ça vous amuse. J’ai vu de mes propres yeux l’explosion du Tokugawa. Je me fiche que vous acceptiez sa mort. Je m’en contrefous. Mais en ce qui concerne l’ennemi, si j’ai tort, tant mieux. Et si j’ai raison… alors nous allons – nous courons – au-devant de graves ennuis.»


    L’ambassadeur garda le silence près d’une minute. Il observait les chevaliers d’un œil noir, se caressait la moustache et se creusait la tête. «Alors parlons de cet ennemi.»


    


    


    Le garde de fer claqua la porte de ses appartements et se mit immédiatement à préparer le sortilège. Le temps pressait.


    Il était contrarié. M.Hatori étant son supérieur, il devait obéir aveuglément à ses ordres. Alors même que le laisser à la merci des chevaliers assoiffés de sang constituait le summum de l’inconscience, Toru avait obtempéré. Mais il était responsable de l’ambassadeur et prenait ses responsabilités très à cœur.


    Le Grimnoir était un ramassis d’assassins qui, dépourvus de tout sens de l’honneur, sapaient la grande mission purificatrice de l’Imperium. Ils avaient tué beaucoup de ses frères, le plus souvent dans des embuscades puisqu’ils n’avaient pas le courage de se battre à la loyale comme il convenait à des guerriers. Plusieurs fois, ils avaient tenté de s’en prendre au président lui-même: absurde, car il était de notoriété publique que le grand homme était invulnérable. Toru haïssait la société du Grimnoir et tout ce qu’elle représentait. Et, malgré cela, son maître et ami frayait avec des chevaliers pour parler du plus tabou de tous les sujets.


    Il était loyal envers l’ambassadeur, mais deux hommes au monde le surclassaient à ses yeux: l’empereur, qu’il n’avait jamais vu, et le conseiller de l’empereur et président du conseil impérial, le baron Okubo Tokugawa, qu’il avait eu l’incroyable honneur de rencontrer par deux fois. Toru ne savait pas que faire, mais, quand la situation touchait à la sécurité même de l’Imperium, il n’y avait aucune honte à demander conseil.


    Le sortilège une fois bouclé, il s’écarta du miroir soudain embrasé d’énergie. De l’autre côté apparut la cour d’Edo. Les messages du corps diplomatique activaient toujours le signal d’alarme; il n’attendit donc pas longtemps. Le domestique qui vint lui parler était de statut inférieur au sien, il ne prit donc pas la peine de le saluer avant de lui faire son rapport. L’homme s’en fut à la hâte, et Toru tomba à genoux. La réponse pouvait être longue à venir. Le garde de fer espérait qu’il ne serait pas trop tard.

  




  
    CHAPITRE 7


    Les troupes japonaises ne connaissent que leur devoir. Même à cinq contre un, leurs unités d’actifs ont pris d’assaut les fortifications russes avec une coordination parfaite. Je n’avais encore jamais vu d’hommes qui soient à ce point prêts à mourir pour atteindre leur but et, surtout, à ce point prêts à mourir pour expier un échec éventuel. Des soldats qui n’avaient pas été à la hauteur se sont suicidés sous mes yeux après en avoir demandé la permission à leur supérieur. L’existence du soldat impérial ne connaît qu’une seule loi: mourir au service de son seigneur.


    


    Capitaine John J. Pershing,


    rapport d’observation après la prise de Vladivostok, 1905.


    


    


    COMTÉ DE FAIRFAX (VIRGINIE)


    


    Dan Garrett ruisselait de sueur. Sullivan, lui, avait l’air parfaitement détendu, mais c’était un balèze doué d’un pouvoir magique très utile pour se castagner dans une baraque pleine d’ennemis. Si Dan avait su que l’un des gardes de fer présents serait un liseur, il n’aurait jamais marché dans la combine. Il était à peu près impossible d’influencer un liseur. Glisser leur idée dans la tête d’un responsable et se tirer en douce, c’était fichu. Il n’aurait jamais dû proposer ce plan.


    Cela dit, ça avait l’air de marcher.


    L’ambassadeur posa ses mains bien à plat sur la table. «Tokugawa nous avait annoncé l’arrivée de cette menace. Au début, peu d’entre nous ont cru à ces histoires de prédateur venu de l’espace. Avant qu’il ne devienne notre président, avant que l’empereur ne prenne la mesure de sa grandeur, de sa sagesse…


    —Avant qu’il ne s’empare du Japon?» proposa Jake.


    L’ambassadeur, cela sautait aux yeux, n’aimait pas la diplomatie version Sullivan. «Il ne s’en est pas emparé. L’empereur a compris la valeur de ses conseils.


    —C’est ça, oui.


    —Bien avant que Tokugawa ne rejoigne la cour impériale, quand il n’était qu’un guerrier solitaire qui errait dans la contrée, le premier éclaireur nous a repérés. Tokugawa l’a affronté en combat singulier. Il l’a vaincu, mais au terme d’un combat terrible. Sachant que d’autres viendraient à l’avenir, il a entrepris de rallier à lui ceux qui connaissaient le pouvoir. Il a été le premier actif, oui, mais il en a trouvé d’autres, presque aussi forts que lui et qui, comme lui, ont été liés à la magie juste après qu’elle arrive dans notre monde. Puis il a recruté des soldats. Il nous a formés, endurcis et nous a unis à des kanjis: seuls les plus résistants seraient capables de défier la magie corruptrice de l’ennemi. Les groupes comme le nôtre étaient proscrits par les lois impériales; nous œuvrions donc en secret. D’abord, nous ne fûmes qu’une poignée. Comme Okubo Tokugawa était devenu un paria à cause de ses pouvoirs magiques, il ne pouvait recruter que parmi la lie de la société: paysans, samouraïs déchus désireux de revenir aux anciennes voies abolies par l’empereur, et même des yakuzas.


    —Qu’est-ce qu’un yakuza?» demanda Dan. Il avait mémorisé des phrases de japonais pour lancer des sorts aux troupes de l’Imperium, sans pour autant réussir à apprendre cette langue si compliquée.


    L’ambassadeur remonta sa manche pour exhiber des tatouages jadis colorés mais à présent pâlis, qui commençaient au poignet et remontaient sur l’avant-bras. «Je lis les journaux américains, les articles sur vos criminels… sur la pègre. Disons simplement que j’aurais pu donner des leçons à cet Al Capone.» Il se rajusta. «Je traîne un passé honteux, mais, pour Okubo Tokugawa, seules comptaient nos capacités. Comprenez bien qu’à l’époque ce n’était pas une position conventionnelle. Nous choisissions un nouveau nom avant de lui jurer allégeance pour qu’il nous modèle à sa convenance.


    —Bon. Le président a créé une société secrète, résuma Dan. Nous aurions quelques points communs, après tout.»


    Sullivan le foudroya du regard. Il n’aimait pas cette idée.


    «Nous nous appelions Genyosha. L’Océan ténébreux.


    —L’Océan ténébreux est la clé… murmura Sullivan.


    —Un autre éclaireur est venu. L’Océan ténébreux a perdu de nombreux guerriers mais, au final, nous avons vaincu le monstre. Il était encore plus puissant que le premier. Okubo Tokugawa savait qu’il nous faudrait être prêts, que l’Océan ténébreux ne suffirait pas. L’ennemi finirait par venir dévorer la Terre. Nous ne pouvions nous contenter d’une organisation, il fallait une nation, puis un empire, et finalement la planète entière. Telle était sa vision. Il fallait autant d’envergure que de pureté pour espérer vaincre l’ennemi.


    —Et vous y croyez?


    —Bien sûr.» L’ambassadeur trouvait la question étonnante. «Il était invincible et sage. Je lui ai voué ma vie. Beaucoup ont fait comme moi. L’Océan ténébreux est devenu un outil de manipulation politique. Nos ennemis ont essuyé bien des avanies. En peu de temps, Tokugawa a pris le contrôle de la cour d’Edo avec le titre de président. Nous avons commencé par notre patrie; il s’agissait d’éliminer les faibles et de favoriser les forts. Ensuite, nous avons conquis la Corée, puis la Chine, où nous avons bâti les écoles qui abriteraient nos expériences. Il y a eu à ce jour des millions de morts, et des millions d’autres suivront, mais, au bout du compte, le monde deviendra fort.»


    Dan en restait bouche bée. «Tout le mal que vous avez fait…


    —N’est rien au regard de ce qui se produirait si l’ennemi l’emportait. Vous ne comprenez donc toujours rien? N’avez-vous jamais plongé dans le regard d’un évoqué?»


    Dan secoua la tête. Ces êtres l’avaient toujours mis mal à l’aise, même ceux qui, domestiqués, travaillaient chez Francis. Sullivan, intrigué, se pencha en avant.


    «Ces esprits brisés, ces êtres blessés, sont les vestiges des habitants de la planète précédemment occupée par le pouvoir. C’est le sort qui nous attend si l’ennemi l’emporte. Le président nous a montré ce lieu lors d’une transe magique. Avant, il était magnifique, inaccessible à nos intelligences, avec des cités de corail qui poussaient jusqu’aux nuages. Mais, quand le pouvoir a fui, toutes les créatures ont été dévorées par l’ennemi. Pour éviter que l’humanité connaisse ce sort tragique, j’obéirai aveuglément au président.»


    Sullivan se radossa, bras croisés. «En quoi l’Océan ténébreux est-il la clé?


    —Je l’ignore. L’Océan ténébreux n’existe plus. Quand Okubo Tokugawa est devenu président du conseil impérial, nous avons pu sortir de la clandestinité. L’organisation a été dissoute. Nommés à des postes d’influence, nous avons continué de travailler pour lui. Nos guerriers ont formé le noyau de la garde de fer; nos assassins, de la garde fantôme; les liseurs et les parleurs, du corps diplomatique. Mais, à présent, nous ne sommes plus très nombreux, et les survivants sont des vieillards débiles – enseignants, bureaucrates ou hauts fonctionnaires.


    —Et les autres, ceux qui étaient presque aussi forts que le président? Il a dit que ceux-là pourraient nous aider.


    —Je refuse de parler d’eux… Je ne vous dirai rien de plus, chevaliers. Vous avez délivré votre message. Je le communiquerai à mes supérieurs, qui agiront en conséquence. Vous êtes venu porteurs du drapeau blanc; nous vous laisserons donc partir indemnes.


    —Vos supérieurs savent-ils que le président est mort, ou bien le mensonge a-t-il pris à tous les échelons?» demanda Sullivan.


    L’ambassadeur s’empourpra. «Imbécile, qui mettez ma patience à l’épreuve! Priez votre faux dieu que le président soit toujours en vie, car, sans lui, la guerre contre l’ennemi est perdue d’avance.»


    


    


    Le garde de fer attendait, patient, devant le miroir. L’énergie nécessaire pour garder ouvert le canal de communication l’épuisait, mais il tiendrait le choc. Il fallait consulter le président. À bien des égards, Toru lui devait tout. C’était le président qui l’avait épargné après qu’il avait perdu la face en Chine. C’était le président qui l’avait envoyé en Amérique, où il se formait aux côtés du noble ambassadeur.


    Et, surtout, c’était le président qui l’avait engendré: Toru était l’un des mille fils d’Okubo Tokugawa. Il en tirait un grand prestige, même s’il n’était jamais facile de se montrer digne d’un sang aussi auguste.


    Il sursauta quand le président en personne apparut dans toute sa majesté au centre du disque. Le plus grand guerrier de tous les temps! Toru hoqueta. C’était la troisième fois seulement qu’il avait l’honneur de parler à son père en personne. Son front vint heurter le sol.


    «De quoi s’agit-il?»


    Toru n’osa pas lever les yeux tandis qu’il débitait son histoire.


    «Ainsi, ils disent que je suis mort? Es-tu certain que le Grimnoir a mentionné l’Océan ténébreux?


    —Oui, mais je ne comprenais pas ces paroles.


    —Puis tu les as laissés seuls en présence de Hatori?»


    Le garde de fer se sentit mourir. Il avait mécontenté son père. «Comme l’ambassadeur me l’a ordonné.»


    Le président bouillait de rage. «Écoute-moi bien, garde de fer. Va immédiatement tuer les chevaliers. Ne leur pose aucune question, ne cherche pas à les capturer. Tue-les.


    —Oui, président.» Il voulut se lever.


    «Attends.»


    Toru, enfin, se risqua à redresser un peu la tête, mais pas pour longtemps: le président le fixait d’un regard brûlant. Une petite souris cavalait au ras du mur; elle devait vouloir échapper à la fureur de Tokugawa. Toru se sentait aussi minable qu’elle. Le président ne reprit pas la parole tout de suite; il semblait résoudre une énigme compliquée.


    «Si je vous ai déçu, je…


    —Le seppuku? Tu es coutumier des initiatives regrettables, Toru, mais non.» Ce refus emplit Toru de honte. «J’ai encore besoin de toi. Ce n’est pas ton attitude qui me préoccupe ici, mais le choix qui s’offre à moi. J’ai pris ma décision. Ta tâche suivante sera plus difficile. Nous devons présumer que Hatori a été influencé par la traîtrise des chevaliers. Quand tu les auras éliminés, tu devras le tuer lui aussi.»


    Toru n’en croyait pas ses oreilles. Il avait dû mal entendre. «Maître?


    —L’ambassadeur a sûrement été souillé par leur magie. Il faut l’éliminer. Ne le laisse parler à personne. Il n’est plus fiable. Est-ce bien compris?»


    Toru en avait le ventre noué. Tuer Hatori, son mentor, était inconcevable. «Oui, maître. J’obéirai.


    —C’est cela. Appelle tes hommes.»


    Toru bondit, ouvrit la porte à la volée et lança un ordre. Deux soldats apparurent et, voyant avec qui s’entretenait le garde de fer, tombèrent à genoux pour se prosterner.


    «Vous êtes témoins de ma volonté. L’ambassadeur est démis de ses fonctions. Vous ne relevez plus que de Toru.»


    Les deux hommes, bouleversés par l’honneur que leur faisait le président en leur adressant la parole, purent à peine bafouiller une réponse.


    «J’attends un rapport dès que ce sera fait.»


    Il y eut un éclat lumineux; le sortilège était brisé.


    On lui ordonnait de tuer son meilleur ami. C’était de la folie. Hatori était loyal à l’Imperium; il ne passerait jamais au Grimnoir. Toru était rongé par le doute, comme la première fois qu’il avait trahi. Un garde de fer ignore le doute. Un garde de fer agit. Pas le temps de réfléchir, pas le temps d’hésiter: le président en personne lui avait donné un ordre. Près de la porte se trouvait un râtelier. Il choisit son arme préférée, un tetsubo d’acier. Il brandit le gourdin hérissé de pointes. «Pour l’Imperium!»


    


    Il fallait beaucoup d’entraînement pour contrôler une souris. Les yeux de l’animal voyaient un monde très différent, auquel il n’était pas facile de s’accoutumer. Les couleurs viraient au gris vert; les détails étaient flous alors que mouvements et lumières paraissaient très nets. Les odeurs les plus ténues devenaient envahissantes, et les pattes menues percevaient toutes les vibrations et les variations des surfaces. Le principal problème, cela dit, tenait à l’échelle multipliée de l’environnement. Les gratte-ciel entre lesquels la bestiole courait étaient de petits arbres d’intérieur. La jungle, une fougère. La transition était malaisée. Heureusement, Lance Talon en avait l’habitude. Il avait trouvé la souris dans les décombres du campement. Une fois investie – pas difficile, avec ce cerveau minuscule –, il l’avait fourrée dans la poche de Dan. Garder le contrôle du rongeur avait nécessité une quantité d’énergie disproportionnée au regard sa taille, mais c’était dû à la distance.


    Contrôler un animal, c’est un peu comme piloter une automobile. On ne devient pas la voiture, on s’assied au volant pour lui donner des ordres. Lance était un bestial bien plus doué que la moyenne; il percevait le monde par les sens de l’animal. Il avait suivi ses amis dans la gueule du loup afin de garder un œil sur les événements, et, quand le garde de fer s’était vu congédié, Lance avait décidé de le suivre. Bien lui en avait pris. Et, par bonheur, l’ambassadeur n’aimait pas les chats.


    Le petit cœur de la souris battait à tout rompre quand Lance la contraignit à rester au galop. Il sentait nettement les palpitations.


    La conscience de Talon s’était dédoublée. La souris courait prévenir Dan et Jake que le garde de fer s’apprêtait à leur faire exploser le crâne, et l’homme retirait la bâche qui recouvrait le mortier Stokes 127mm fixé à l’arrière de son camion.


    


    


    «Il vaudrait mieux ne pas traîner…» murmura Dan Garrett à son ami.


    Mais Sullivan avait encore des questions à poser. Il collectionnait les questions comme un gamin les cartes de base-ball. «Je veux comprendre le principe de cet éclaireur.» À l’évidence, il ne se fiait pas aux initiatives de l’Imperium.


    «Ne vous fatiguez pas avec des concepts qui vous dépassent.» L’ambassadeur était roué. Il leur avait fourni des informations importantes mais refusait de donner au Grimnoir des armes à retourner contre l’Imperium. «J’en ai terminé. Je dois retourner dîner avec ceux de vos compatriotes que l’appât de l’or pousse à soutenir l’Imperium. Votre pays est en train de pourrir de l’intérieur. Peut-être ai-je vécu trop longtemps dans ces habits de diplomate, mais, puisque vous êtes venus négocier, je respecterai le protocole quoi qu’il m’en coûte et vous laisserai repartir en paix.»


    Dan eut un soupir de soulagement. Il n’aurait pas besoin d’employer son talent de parleur pour les faire sortir sains et saufs.


    «C’est là une décision difficile. Quand nos chemins se croiseront de nouveau, je n’aurai aucune pitié. Je dirais même plus: je sais à présent qu’il y a parmi vous des survivants du Tokugawa. Nous allons donc vous traquer jusqu’à l’extermination.» L’ambassadeur se leva. Malgré son grand âge, il se tenait droit et fier. Il tapa dans ses mains; les portes s’ouvrirent sur les sentinelles. «Raccompagnez-les. Que mes invités ne les voient pas.»


    Les soldats forcèrent Dan à se lever. Ç’avait beau être humiliant, il était content de partir. Venger Heinrich pourrait attendre qu’ils ne soient pas à un contre dix. Voyant que Sullivan prenait son temps, l’un des soldats lui saisit le bras, mais le lourd le repoussa d’une secousse. Les mitraillettes se tournèrent vers lui, et les sécurités furent ôtées. Dan appréciait l’entêtement de Sullivan tout en estimant qu’il ne choisissait pas toujours très bien son moment.


    Sullivan se leva très lentement. «Monsieur l’ambassadeur, assurez-vous que vos supérieurs prennent tout cela au sérieux. Aucune envie d’avoir à revenir.


    —Les hommes de l’Imperium n’ont jamais peur… sauf de cet ennemi. Mes supérieurs m’écouteront.» L’ambassadeur gagna la porte. Les sentinelles se postèrent entre les chevaliers et lui. «Adieu.» Il s’interrompit en remarquant une forme brune qui sautait par-dessus sa chaussure. «Qu’est-ce donc?


    —Alerte!» cria la souris d’une voix grave.


    Dan, puisant dans son pouvoir magique, ouvrit la bouche pour lancer une phrase en japonais, mais avant le premier mot Sullivan lui serra le poignet. Soudain, la gravité ploya. Tables etchaises décollèrent, ainsi que les hommes présents dans la pièce.


    Dan n’avait encore jamais subi les manipulations de Sullivan. Suspendu par un bras, il pendouillait près de Sullivan. Le bas n’était plus le bas. Au lieu de se trouver vers le sol, à sa place, le bas était derrière lui, et les soldats tombaient droit sur les paravents de soie. C’était plus étrange qu’une attraction foraine. Et ça n’avait rien d’amusant de voir la gravité ainsi bouleversée. C’était terrifiant.


    Sullivan désactiva son pouvoir, et le bas redevint normal. Dan s’effondra avec un grognement. Il s’en tirait mieux que les soldats, qui avaient valdingué un peu partout. Le lourd le releva brutalement. «Au trot.»


    La souris de Lance reprit pied facilement. Elle s’arrêta dans l’encadrement de la porte pour se tourner vers eux. «Un garde de fer arrive. Le président lui a dit de vous tuer. J’ai…»


    Une chaussure vernie écrabouilla la bestiole.


    «Encore vous», lâcha Sullivan.


    Toru leur bloquait le passage. Il tenait dans une main un bâton en métal d’un mètre vingt de long. Il observa les dégâts, cria quelques mots en japonais aux gardes qui avaient atterri sur l’ambassadeur puis désigna Sullivan de son arme en criant un autre ordre. Il s’approcha en balayant l’espace de son arme, mais Jake recourut à son pouvoir pour le faire reculer. La massue arracha un morceau du mur quand Toru voulut se rattraper, puis la gravité l’emporta hors de vue. Sullivan s’élança à ses trousses.


    «Jake!» Les soldats se relevaient. Dan récupéra une mitraillette japonaise par terre. Pour plus de sécurité, il décocha un grand coup de pied dans la figure d’un soldat. «Merde!» Puis il partit en courant derrière le lourd. Des balles sifflèrent juste au-dessus de son crâne.


    


    


    On l’avait piétiné. Ses entrailles avaient jailli de son flanc. La douleur avait été insupportable mais très brève.


    Le véritable Lance Talon recouvra ses esprits à l’arrière de son camion, un obus à la main. La douleur avait englouti les deux organismes qu’il contrôlait, coupant les jambes de l’homme. Capter tous les sens de l’animal entraînait des inconvénients. Heureusement, les sensations s’évanouissent à la seconde où le lien se rompt; parce que, franchement, il ne s’y faisait pas.


    Lance ouvrit sa montre gousset. Il avait tracé le sortilège sur le verre. Ça ne nécessiterait pas beaucoup d’énergie magique puisqu’il ne voulait contacter qu’une seule personne, qui de plus se trouvait tout près. Le verre était tout noir. «Jane! Tu es là?»


    Elle fit pivoter son miroir: son joli minois apparut tout à coup. «Je suis là.


    —Ton mari a besoin qu’on passe le chercher.»


    Elle démarra. «J’arrive.


    —Bien. Sois prudente.» Il referma sa montre et la remit dans sa poche. «S’il t’arrive malheur, Dan ne le supportera pas», conclut-il dans sa barbe.


    Le territoire impérial se situait à environ cinq cents mètres, de l’autre côté d’un bosquet, hors de vue, mais à portée de mortier. Il avait soigneusement préparé la poudre, ajouté la charge propulsive à la base des obus, et, s’il n’avait pas commis d’erreur dans ses calculs – à cette distance, le manuel lui avait notifié un angle de cinquante-six degrés –, il atteindrait sa cible. Au moins l’ambassade était-elle isolée; il ne risquait pas de toucher les voisins par accident.


    Le camion était spacieux; Lance n’avait pratiquement pas besoin de se baisser. Jamais les passants ne remarqueraient la moindre anomalie. Le manuel précisait que le recul était puissant. Il avait donc boulonné le Stokes, ôté une partie du toit, et voilà: le Grimnoir disposait d’une artillerie de campagne.


    Lance ne s’était pas servi de ces armes depuis la guerre. Celle-ci n’avait pas l’air bien méchante – ce n’était après tout qu’un gros tuyau posé sur un trépied, avec des manivelles pour le réglage. Ça allait bien se passer. Il enfonça l’obus dans le tube et, par précaution, se boucha les oreilles. Le recul fit tanguer le camion sur ses amortisseurs. La violence du tir fit tomber son chapeau. «Bon Dieu! Ça ne rigole pas!»


    Puisant dans son pouvoir, il examina les alentours. Les êtres vivants lui apparurent comme des ampoules sur une carte de plus d’un kilomètre de rayon. Les gros animaux étaient plus lumineux, les petits beaucoup moins, et chaque espèce d’une couleur différente. Des chevaux, des vaches… un chien. Là! Et rapides. La déflagration avait arraché à un arbre une volée de merles. Il en attrapa un, repoussa dans un coin de la petite cervelle l’intelligence rudimentaire de l’animal. L’homme volait.


    Il prit de l’altitude et pointa le bec vers la propriété de l’Imperium. L’avantage des oiseaux, c’était leur sens de l’orientation. Et leur vue perçante. Lance n’aurait pas su l’expliquer scientifiquement, mais les piafs voyaient des couleurs qu’il n’arrivait même pas à décrire, les langages humains n’ayant jamais inventé les mots correspondants. À cent mètres d’altitude, il repéra facilement le manoir. Savourant le vent dans ses ailes, il attendit l’impact de l’obus.


    Cela prit quelques secondes. Dans une pluie d’étincelles, l’obus défonça la muraille d’enceinte et explosa. Lance vit éclore un nuage de fumée toxique et libéra l’oiseau pour se concentrer sur son cerveau humain. Il corrigea l’angle de tir en tournant une manivelle de deux crans. Les bombes à fumée étaient conçues pour fournir une couverture aux soldats qui traversaient un no man’s land pendant la guerre, et elles dégageaient vraiment d’épaisses volutes. Lance s’était dit qu’elles créeraient une diversion parfaite pendant la fuite de Jake et de Dan.


    Mais, quand il recevrait le signal indiquant qu’ils étaient sortis, il commencerait à balancer le chouette matos.


    


    


    Toru tomba dans l’atrium. Il ne s’inquiétait pas: il s’était entraîné avec des omosa – des lourds, comme on disait aux États-Unis –, dont le légendaire Madi, et savait que, pour les vaincre, le secret était de ne pas paniquer. Quand la gravité changerait de direction, il devrait s’adapter. Là, par exemple, comme il tombait le long du parquet, il s’assurait de garder une position qui lui éviterait de se blesser quand la situation redeviendrait normale et ne l’exposerait pas à une attaque directe. Les lourds vraiment doués remportaient beaucoup de combats en désarçonnant leurs adversaires, mais un garde de fer bien préparé ne tombait pas dans ce piège. Toru sortit enfin de la zone d’influence de Sullivan et atterrit sur ses pieds, même s’il dérapa un instant dans l’humus importé.


    Plusieurs soldats accouraient. Il se mit à crier des ordres avant même d’avoir recouvré son équilibre. «Attachez l’ambassadeur. Il a été corrompu par la magie du Grimnoir.» Les hommes, quoique décontenancés, obéiraient sans hésiter. Puis le lourd déboula, prêt à en découdre. Les deux guerriers échangèrent un regard et Sullivan chargea. «Le grand est pour moi!»


    La gravité se modifia à nouveau brutalement. Ce n’était pas comme se faire soulever par un bougeur. On n’avait pas l’impression d’être poussé, pas même d’être tiré, non; mais la gravité qui accompagnait toute votre vie n’avait plus la même cible. Toru, concentré, s’agrippa à l’un des érables que Hatori aimait tant et tint bon dans la tempête de terre et de feuilles. Les soldats, eux, allèrent s’écraser contre le mur. L’un passa à travers une fenêtre.


    Le lourd continuait à gaspiller son énergie en tours de passe-passe. Toru n’avait pas encore activé son pouvoir; il avait donc l’avantage. Le lourd ne savait pas à quoi s’attendre, il ne saurait pas s’adapter assez vite. La gravité revint à la normale, et l’estomac du garde de fer fit une cabriole. Il atterrit à quatre pattes. L’atrium, à mesure que la terre arrachée retombait, s’emplissait d’un nuage grisâtre. Sullivan s’approchait de lui, l’air mauvais. Après ses rodomontades, le lourd aurait sûrement besoin d’un moment pour reprendre ses forces magiques. Toru recourut à son pouvoir; sa vigueur fut soudain démultipliée. Il poussa un rugissement et, d’un seul bond, couvrit les six mètres qui le séparaient de son adversaire, levant très haut son tetsubo juste avant l’impact.


    Sullivan ne haussa même pas un sourcil. La gravité fit une embardée et il s’écarta comme si de rien n’était. L’arme d’acier perfora le plancher. Toru, trahi par l’attraction terrestre, valdingua jusqu’au mur.


    Le lourd reprenait son souffle. «Ainsi tu es une brute.


    —Oui.» Le garde de fer se releva. «Tu devrais être à court de pouvoir.


    —Beaucoup d’entraînement.


    —Apprends que tu affrontes Toru, de la garde de fer, l’un des mille fils d’Okubo Tokugawa!


    —Ça sera neuf cent quatre-vingt-dix-neuf si tu ne t’ôtes pas de mon chemin.»


    Toru s’approcha en balançant son tetsubo, si lourd que peu d’hommes l’auraient soulevé. Pourtant, lui le manipulait plus vite que ses camarades un katana, et balayait un large espace à chaque passage. Il détruirait tout ce qu’il touchait. Sullivan recula pour se protéger. Il devait se rendre plus léger: il était beaucoup trop vif pour sa stature…


    Toru ferma les yeux quand l’Américain lui jeta une poignée de terre à la figure. Puis un poing énorme s’écrasa sur son nez. Sullivan avait franchi sa garde pour se mettre à le cogner. Toru recula en clignant des paupières. L’autre le suivit et réussit à frapper plusieurs fois. Le pouvoir de Toru rendait ses tissus résistants mais, malgré tout, ces uppercuts lui firent l’effet de coups de marteau. Des années d’entraînement lui permirent d’esquiver et, sans avoir à réfléchir, il abattit sa paume ouverte dans les côtes du géant. Autant frapper un rocher.


    Sullivan partit en arrière mais réussit à ne pas tomber. L’attaque de Toru, alimentée par son pouvoir magique, aurait dû lui briser toutes les côtes et réduire ses entrailles en purée, mais il se contenta de se frotter le flanc avec une petite grimace. Seuls une brute ou un massif auraient pu s’en sortir.


    «Impossible. Comment as-tu survécu?


    —Je viens de te le dire: l’entraînement.»


    Toru se frotta les yeux d’un revers de main. Il voyait trouble, mais assez clair pour détruire ce lourd insupportable. Il brandit son tetsubo. Cette fois, il ne frapperait pas avec une violence aveugle, non, il opérerait avec précision. Sullivan dut sentir ce changement de stratégie: il tourna les talons et partit en courant vers le jardin.


    «Lâche!» hurla Toru en s’élançant à ses trousses.


    Mais Sullivan ne cherchait pas à fuir. Une fois entre les arbres, il s’arrêta, leva les mains et attendit.


    Malin. Il voulait neutraliser l’avantage que constituait l’allonge du tetsubo. Mais ça ne marcherait pas. Le plus gros arbre était large comme sa cuisse. Dans une décharge de pouvoir, il abattit son arme en plein tronc, qui vola en éclats; la massue avait à peine ralenti. Sullivan recula à mesure que Toru détruisait tous les obstacles entre eux.


    Les invités de l’ambassadeur, inquiétés par le vacarme, étaient sortis de la salle à manger pour voir ce qui se passait. Ces hommes – magnats de l’industrie et élus politiques – représentaient des atouts pour la réalisation des plans du président. Il n’était vraiment pas souhaitable qu’ils assistent à ce spectacle. Pire: l’autre chevalier courait vers eux en leur criant des mises en garde. Même à cette distance, Toru sentait le pouvoir qui émanait de lui. «Arrêtez le gros lard!»


    Dans un grand fracas, la verrière de l’atrium tomba en miettes. Un objet heurta le mur du fond en crachant des étincelles et de la fumée grise. Hein?


    Cet instant d’incertitude lui coûta cher. Il détourna le regard à l’instant où il coupait un érable en deux, et des branches vinrent bloquer son tetsubo. Dans la même seconde, Sullivan poussa violemment, et Toru fut soudain sans poids aucun. Il n’avait encore jamais rien ressenti de pareil. Surpris, il tira sur son tetsubo immobilisé pour ne pas s’envoler comme un ballon, mais sa force de brute le trahit: ses jambes partirent derrière lui et il se retrouva flottant la tête en bas, accroché à son arme.


    Sullivan en profita pour soulever négligemment un arbre déraciné comme un tetsubo de bois et l’abattre de toutes ses forces contre un Toru impuissant. Le garde de fer ne put qu’activer son pouvoir pour se protéger durant sa traversée de l’atrium en vol plané. Il s’écrasa contre un pilier et l’onde de choc parcourut tout le manoir.


    Il resta étourdi un moment. L’atrium était plein de fumée noire. Sullivan avait disparu ainsi que l’autre Grimnoir. Toru, indifférent à ses blessures, que ses quatre kanjis guériraient, bondit sur ses pieds. Les invités faisaient un scandale, certains s’en prenaient même aux soldats.


    Un élu du Congrès et le propriétaire d’une mine avaient coincé au sol un de ses hommes et lui hurlaient des insanités.


    «Comment osez-vous nous escroquer, salopards de bridés!


    —Prends ça!» Le député se mit à étrangler sa victime.


    Toru écarta les deux Américains en s’efforçant de rester aimable. Le député voulut s’en prendre à lui, et il dut le cogner un peu pour lui remettre les yeux en face des trous avant de le soulever par la peau du cou. «Qu’est-ce qui se passe?


    —Le président allait nous payer en fausse monnaie!»


    Toru lança le type dans le jardin. L’autre Grimnoir était donc un parleur qui avait visé en plein dans la faiblesse de ces crétins: la méfiance et l’amour de l’or. Il n’avait pas le temps de s’occuper de tout ça. «Tâchez de ne pas leur faire de mal, dit-il au soldat. Les effets de la magie vont bientôt se dissiper.»


    Le garde de fer récupéra son tetsubo avant de repartir se battre. Les chevaliers essayaient de s’échapper. Il voulait les arrêter. Il pivota, puisa dans son pouvoir et fracassa une fenêtre. Les éclats de verre déchirèrent ses vêtements mais ne purent entamer sa peau, que la magie renforçait. Il traversa la pelouse dans un roulé-boulé puis fonça vers l’allée carrossable à une vitesse que seule une brute pouvait atteindre. La fumée noire emplissait tout le parc.


    Heureusement, l’automobile des chevaliers était encore là. Toru passa les mains sous une aile, banda son énergie magique et retourna le gros véhicule, qu’il reposa sur le toit. Ils ne s’en iraient pas dedans.


    «Garde de fer, lui dit un soldat hors d’haleine qui arrivait à sa hauteur, les Grimnoirs ont escaladé le mur d’enceinte.»


    Il y eut un autre tir de mortier, qui cette fois toucha le toit de la résidence. Sans doute une charge incendiaire: les flammes engouffrèrent les bardeaux.


    Toru poussa un rugissement. Foutus chevaliers! «Éteignez-moi ce feu. Assurez-vous que l’ambassadeur est en sécurité. Enfermez-le. Que personne ne lui adresse la parole. Reprenez le contrôle des invités, mais ne leur faites aucun mal.» Furieux, il planta son tetsubo dans la voiture renversée: il fendit l’aile, arracha une roue et fit tournoyer l’auto comme une toupie. «Et récupérez ma voiture!»


    


    


    Une Chrysler bleue freina brutalement. Jane avait baissé sa vitre. «Dan! Ici!»


    Garrett haletait. Sullivan lui avait fait franchir la muraille au fond du parc, puis ils avaient cavalé dans la forêt. Dan n’avait jamais été un grand champion de course à pied. À la fac, dans l’équipe de football américain, il était commentateur. Mieux valait laisser les exploits physiques aux types comme Sullivan. Mais, pour l’instant, Jake lui-même n’avait pas fière allure. Le souffle court, il pressait une main sur sa cage thoracique. Ça devait être grave pour qu’un petit gros distance le géant. «Viens. On y est presque.» Ils atteignirent l’automobile. «Chérie, laisse-moi conduire. Jake a besoin de ton aide.


    —Je crois bien! Il s’est perforé un poumon!»


    Sullivan s’effondra à l’arrière, Jane escalada son dossier et Dan se mit au volant. Il embraya et démarra. Il aurait bien aimé garder le monstre que Sullivan avait amené comme voiture de secours, mais l’engin ne passait pas inaperçu. Comme il était dix heures du soir, la campagne était assez déserte – il y avait plus de terrains abandonnés que de maisons proprement dites –, mais, en s’approchant de la ville, ils se fondraient dans la circulation.


    Dan se concentra sur la route sinueuse tandis que son épouse soignait Sullivan. Le rétroviseur, tout à coup, s’emplit d’une figure barbue. «Salut.


    —Ah! Ne fais jamais ça, dit Dan.


    —Le message est transmis? demanda Lance.


    —Ouais. On a tout cassé aussi, tant qu’on y était. J’ai convaincu les richards que le président les arnaquait. Ils devaient déjà l’envisager, parce qu’il ne m’a pas fallu pousser bien fort.


    —Où est Sullivan?


    —Ici.» Allongé sur la banquette. «Une brute m’a creusé un grand trou dans le bide.


    —Tais-toi quand je travaille, Jake, ordonna Jane. Heureusement que tu as ce sort de guérison, tu te serais déjà noyé dans ton sang. Mais… d’autres sortilèges? Qu’est-ce que tu as bricolé?»


    Avant que Sullivan ait pu répondre, Lance cria: «Vous avez de la compagnie!»


    Dan ne voyait rien.


    «Au prochain croisement, vous allez tomber sur une voiture. Fais demi-tour.»


    Lance avait dû investir un hibou.


    «Tu es sûr que c’est l’Imperium?


    —Il y a un type sur le marchepied. Il tient une mitraillette. Je ne crois pas que les autochtones soient si agressifs d’ordinaire, en Virginie.


    —Merde.» Dan écrasa la pédale de frein. D’un côté, des arbres, de l’autre un fossé. L’endroit était mal choisi pour manœuvrer. Il enclencha la marche arrière. «Accrochez-vous.


    —Le garde de fer ne m’a pas fait l’effet d’un type qui abandonne», dit Sullivan.


    Dan toucha les arbres, braqua et redémarra dans la direction opposée. Il avait beau mettre les gaz, il faudrait une minute pour revenir à pleine vitesse. Il vit des phares dans le rétro extérieur. «Ils arrivent.» Le compteur de vitesse lui semblait englué; il regrettait l’Hyperion.


    La lunette arrière éclata en mille morceaux. L’Imperium avait ouvert le feu. Dan accéléra encore dans un grand virage jusqu’à sortir de la ligne de mire. Les rafales se calmèrent. Jane se pencha pour récupérer le Thompson posé sur le siège passager. Dan avait la gorge serrée; il devait les sortir d’affaire. Il devait protéger sa femme.


    Ils entamèrent une ligne droite. L’Imperium les verrait de nouveau. La mitraillette japonaise se remit à tirer lourdement. Des balles traçantes les frôlaient, et ils furent touchés. Le rembourrage jaillit du siège près de lui, puis le pare-brise se fendit. Jane répliqua à grandes rafales. Les phares derrière eux se mirent à zigzaguer, mais les tirs ennemis ne s’interrompirent pas. Le rétro extérieur vola en éclats, et Dan ne vit plus rien de la scène.


    «Vous arrivez à un embranchement, dit Lance dans son miroir magique. Prends à gauche.


    —Ce n’est pas la route, protesta Dan.


    —À gauche!»


    La fourche apparut. Dan, étouffant un juron, prit à gauche, ce qui les entraînerait au milieu de nulle part – pire: en rase campagne, où il ne pourrait jamais semer leurs poursuivants. «J’espère que tu sais ce que tu fais, Lance!»


    


    


    Le garde de fer retira le chargeur vide du haut du pistolet-mitrailleur type 70 et le laissa tomber sur la chaussée. Le soldat du siège passager lui tendit, par la vitre ouverte, un nouveau chargeur de 8mm. Il le mit en place et actionna la culasse d’un coup sec.


    La voiture zigzaguait pour éviter les balles du Grimnoir. Un homme normal aurait été éjecté, mais Toru avait simplement plus de mal à viser. Entre les nids-de-poule et les insectes qui s’écrasaient sur sa figure, ce n’était pas si simple. «Roulez droit!» ordonna-t-il.


    Les phares de la voiture tournèrent à gauche; Toru appuya donc son Type-70 sur le toit pour continuer à tirer en essayant de placer les balles traçantes sur la cible en mouvement. L’un des feux rouges s’éteignit, et son ouïe affûtée par la magie capta les claquements du métal déchiré.


    Ces chevaliers étaient stupides. Pendant la construction de l’ambassade, il avait exploré la région; la route qu’ils avaient prise ne menait nulle part. Il allait les massacrer.


    Le Type-70 avait un chargeur de trente munitions seulement, qu’il tirait en quelques secondes. Il s’en débarrassa et tendit la main par la fenêtre. Il venait à peine de recharger quand, en relevant la tête, il vit une grosse vache noire qui galopait vers eux. Elle s’arrêta dans la lumière des phares pour les regarder – il l’aurait juré – en clignant de l’œil.


    Le chauffeur pila pour l’éviter, mais trop tard. Ils rentrèrent dans la vache à près de cent à l’heure. Le capot s’encastra dans l’animal. Toru puisa dans son pouvoir, mais la barre d’aluminium à laquelle il s’accrochait s’arracha à la carrosserie comme à du papier crépon.


    Il toucha terre vingt mètres plus loin, à toute allure, rebondit sur l’asphalte et roula sans pouvoir s’arrêter. Il brûlait une grande quantité d’énergie magique et s’efforça de ne pas faiblir, mais la résistance d’une brute avait quand même ses limites. Il sentit ses os se briser, ses muscles se déchirer; il finit par s’immobiliser.


    Toru mit dix bonnes secondes à reprendre ses esprits. Ses quatre kanjis de guérison le brûlaient dans leurs efforts pour guérir ses blessures. Il se releva en poussant un gémissement. La mitraillette avait disparu. Les phares des Grimnoirs se perdaient au loin. Il grommela un juron indigne de sa position dans la garde de fer.


    Il regagna le lieu de l’accident. Du sang coulait de plusieurs plaies profondes. Un soldat, passé à travers la vitre, avait achevé sa course dans un champ, et le chauffeur s’était fracassé la boîte crânienne contre le volant. Le moteur crachait des fluides fumants. Cette voiture n’irait nulle part.


    Et cette maudite vache noire était encore vivante. Plus pour longtemps. Elle avait les quatre pattes brisées mais leva une tête couverte de sang pour le dévisager avec une intelligence inattendue. Le bestiau déclara, d’une voix de cow-boy dans un western: «Tu l’avais pas vue venir, celle-là, hein, ’foiré?»


    Ils avaient un bestial. «Maudite soit votre immonde magie animale, Grimnoir.


    —Garder ce lien actif est vraiment douloureux, mais ça en vaut la peine pour voir un garde de fer dépouillé de sa superbe.» La vache lui rit au nez.


    Le Japonais s’approcha de la vache et l’acheva à coups de poing.


    


    


    Quand Toru eut regagné le domaine, le feu était maîtrisé. Quelqu’un avait dû prévenir les secours: un camion de pompiers et un véhicule de police étaient garés devant le grand portail. Il se félicita que les sentinelles aient respecté le protocole en ne laissant pas entrer les autorités locales. L’identité des invités devait à tout prix rester secrète. Si les journaux révélaient que ces grosses légumes s’acoquinaient avec l’Imperium, cela les mettrait dans une position difficile et compliquerait le processus d’infiltration et de conquête déclenché par le président.


    Toru n’était plus vêtu que de loques et, bien que ses blessures se soient refermées d’elles-mêmes, il était couvert de sang séché. Pour éviter les ennuis avec les flics locaux, il avait contourné le parc pour sauter par-dessus le mur. Les plantons s’occuperaient des flics. Lui, il était soucieux, l’esprit hanté par l’horrible devoir qui l’attendait.


    Le capitaine des gardes lui fit un rapport succinct, encore bouleversé d’avoir reçu des ordres directs du président. À présent que l’influence du parleur s’était dissipée, les invités étaient calmes. On avait expliqué à la police américaine que l’incendie était accidentel, qu’on l’avait maîtrisé, qu’insister pour mener l’enquête dans l’ambassade provoquerait un incident diplomatique. Bien sûr, l’Imperium avait depuis longtemps instauré un accord avec les flics, et le pot-de-vin avait déjà été payé. Conformément aux ordres de Toru, l’ambassadeur était sous bonne garde. Quand il demanda si quiconque lui avait parlé, il apprit que Hatori n’avait pas ouvert la bouche depuis son arrestation. Toru s’en réjouit: il n’avait aucune envie de tuer d’autres amis ou collègues.


    Après avoir envoyé le capitaine récupérer les cadavres sur les lieux de l’accident, le garde de fer pénétra dans le manoir. Le splendide atrium était un champ de ruines, le jardin immaculé réduit en poussière. Le cœur de Toru s’emplit de tristesse. Son maître aimait tant cet endroit, cadre préféré de ses séances de méditation, lien avec leur patrie. Le lourd paierait cet outrage par une mort douloureuse.


    On avait mis Hatori dans l’une des chambres vides. Les gardes à l’entrée s’inclinèrent à l’arrivée de Toru, qui, devant la porte, prit une minute pour bander sa volonté et jeta un regard involontaire au tetsubo qu’il tenait. Il ne comprenait pas les motivations de l’ordre donné par le président, mais un garde de fer n’avait pas à douter de ses supérieurs. La volonté du président était la seule loi. Que les fautes commises par Hatori soient réelles ou imaginaires, il méritait de mourir.


    Mais l’ambassadeur avait été un bon professeur, un guerrier intrépide et, dans son vieil âge, un diplomate retors; il avait fait honneur à l’Imperium. Il ne méritait pas d’être tué d’un coup de gourdin comme un paysan agaçant. Le président comprendrait sûrement, lui dont l’enseignement reposait sur le respect que méritait la force. Sa décision prise, Toru passa par ses appartements afin d’y prendre plusieurs objets. Quand il revint, il put entrer dans la cellule de Hatori la tête haute. C’était la bonne décision, il le sentait.


    Son maître, à genoux sur une natte, attendait patiemment. Toru garda le silence. Hatori l’examina, vit l’épée, comprit. «Cela s’achève donc ainsi?


    —Selon la volonté du président.


    —Ce n’est pas au président que tu as parlé. Mon vieil ami Okubo est mort.»


    Toru ne le crut pas. Le président était immortel. Hatori avait sans doute perdu l’esprit.


    Le vieil homme poussa un long soupir. «M’accorde-t-on d’expliquer mes actes?


    —Je n’ai pas le droit de vous écouter.


    —Au début, nous combattions le véritable ennemi. Puis la situation a changé. Nous avons changé. Un faux chef a pris le contrôle de l’Imperium. Et celui-ci, j’en ai peur, ignore les enjeux véritables.


    —Veuillez vous taire.


    —Très bien. Tu as été un bon disciple, Toru. Je n’ai jamais eu de fils. J’aurais aimé qu’il te ressemble.»


    Toru, doucement, déposa devant Hatori le paquet entouré de soie. «Sachez que je ne vous veux aucun mal. Cette issue est la meilleure.»


    Hatori souleva le tissu pour révéler le tanto. «Merci.» Sincèrement touché, il glissa le pouce sur la lame acérée du couteau. «Accepterais-tu d’être mon second?»


    Toru posa la main sur la poignée du katana qu’on lui avait offert lors de son accession au rang de garde de fer. «J’en serais honoré.»


    L’ambassadeur ôta sa chemise. Son torse était couvert de marques. Les plus anciennes étaient les tatouages de son passé criminel, ensuite venaient les kanjis des gardes de fer, apposés par les engrenages du président, et, pour finir, des cicatrices gagnées dans d’innombrables batailles menées pour l’Imperium. «Comprends bien que pour rien au monde je ne trahirais Okubo Tokugawa. Je ne veux pas qu’on se souvienne de moi comme d’un traître.»


    Toru tenait le sabre à deux mains. «Bien sûr.


    —Tu comprendras bientôt ce que j’entends par là.» Hatori s’enfonça le couteau dans le ventre sans que les muscles de son visage ne tressaillent quand il élargit la blessure; un flot de sang en jaillit. Quand la lame eut traversé la largeur de l’abdomen, Hatori eut un frisson. Ses épaules s’affaissèrent, sa main lâcha le tanto dans la flaque pourpre. Toru brandit le katana. «Non… Tu comprends maintenant.»


    Une souffrance atroce déchira le crâne de Toru. Hatori venait d’employer son immense pouvoir en un seul élan. Toru recula, la tête entre les mains, avec l’impression que sa cervelle lui dégoulinait par les oreilles. Des fragments d’informations, des souvenirs, des images inconnues, tout se bousculait pour se faire une place dans l’esprit du garde de fer. «Que m’avez-vous fait?


    —Ce que… je devais… faire.» Hatori baissa la tête. «Pardonne-moi. J’ai terminé.»


    Déjà, Toru avait recouvré ses esprits. Son geste fut parfaitement fluide. Il était honteux qu’un second détache complètement la tête du corps: il fit donc bien attention d’interrompre son geste au dernier moment pour éviter de faire tomber la tête de Hatori, qui vint seulement se poser sur les cuisses du vieillard. Le cadavre était resté à genoux comme pour méditer.


    C’était une fin respectueuse pour un homme respecté.

  




  
    CHAPITRE 8


    Quand, en 1908, Jack Johnson a battu Tommy Burns et remporté le championnat du monde de boxe poids lourd, s’est élevé un immense cri de protestation, car il était inconcevable qu’un nègre détienne ce titre prestigieux. Jack London a supplié qu’on trouve un «grand espoir blanc» et, pendant les années qui ont suivi, tous les jeunes Blancs costauds ont risqué que des entraîneurs désespérés les kidnappent pour les forcer à monter sur le ring contre le Géant de Galveston. Johnson les a tous écrasés. Deux ans plus tard, il a battu l’ancien champion James Jeffries au terme du «combat du siècle», et, là, on n’a vraiment plus su vers qui se retourner. Depuis vingt ans, les brutes n’avaient plus le droit de boxer, et c’était bien naturel vu qu’aucun homme normal n’aurait pu survivre à un direct de ces sauvages. Mais, pour Johnson, qui nous narguait avec ses femmes blanches, on a fait une exception. On a tiré toutes les ficelles possibles, on a graissé des pattes, les responsables ont fermé les yeux: on a signé avec une brute assoiffée de sang. Le type était un vrai crétin, il a cru qu’il avait une chance de remporter le titre. Merde, quand Bill Jones était sobre, il arrivait à soulever un cheval. Au premier round, trente secondes et Johnson n’allait plus jamais marcher. L’arbitre a tout arrêté quand il a compris que notre gars était magique, mais la carrière du nègre était terminée. On a disqualifié notre pantin, on l’a jeté à la rue. Ce monstre… On a fait ce qu’on devait faire. La boxe devait retrouver sa pureté, vous comprenez.


    


    Al Fitzsimmons, commissaire à la boxe de l’État de


    New York, confession sur son lit de mort, 1914.


    


    DALLAS (TEXAS)


    


    La météo avait joué contre eux, et le dirigeable de passagers du CBF avait pris du retard. Une heure avant l’aube, il avait enfin atterri dans la plus grande gare du Texas, pile au moment où le journal local sortait de chez l’imprimeur. La une n’avait étonné personne, mais les noms cités dans l’article, si. Faye avait toujours cru qu’elle aimerait bien trouver son nom dans le journal d’une grande ville. En fait, ça n’avait rien d’amusant. Surtout quand ça se contentait de dire que la police vous recherchait.


    Faye, à présent, savait très bien lire et écrire, elle apprenait vite, mais M.Browning leur lut les passages importants pendant qu’ils attendaient leur petit-déjeuner. M. Sullivan était recherché: dans le New Jersey, il avait abattu les policiers qui l’interrogeaient à propos de l’attentat contre Roosevelt. N’importe quoi. Le nom de Faye figurait dans la liste de ceux qu’on recherchait parce qu’ils détenaient sans doute des informations. Celui de M.Garrett également. Les autres, elle ne les connaissait pas, mais ce devaient être des chevaliers qu’elle n’avait pas encore rencontrés. Après chaque nom figurait une brève description qui mentionnait soigneusement le type de pouvoir de chacun. Le journaliste ne disait pas explicitement qu’une bande d’actifs préparait un coup d’État, mais il le sous-entendait fort bien.


    Quatre chevaliers étaient assis à une table dans la vaste cafétéria de la gare. Les deux autres se tenaient chacun à un bout du comptoir, et M.Bolander dans la section réservée aux gens de couleur, ce qui contrariait beaucoup Faye: M.Bolander était aussi futé que les autres et tout à fait aimable; mais il semblait résigné.


    M.Bryce, près de l’entrée, surveillait discrètement les allées et venues par-dessus son journal. Pas bête. Faye décida qu’il serait bon de commencer à raisonner comme une fugitive. Ces deux hommes venaient du même groupe de chevaliers de la côte Est, comme Murmure et Ian venaient du même groupe européen.


    «Autre chose? demanda Ian.


    —Seulement si on lit entre les lignes, répondit M.Browning. Ils connaissent la vérité à propos de Francis, nous le savons, mais n’en soufflent pas mot ici. Ils en savent plus long qu’ils ne l’admettent devant les journalistes. Mais quels secrets ils détiennent au juste, c’est toute la question.


    —Ils cherchent à donner des coups de pied dans la fourmilière, c’est cela?» demanda Murmure.


    Faye adorait son accent. Comme si elle faisait durer tous les «s» un chouïa trop longtemps. Ça lui donnait un air mystérieux. Quand elle aurait fini de sauver l’humanité, se dit Faye, elle irait visiter Paris.


    «Je suppose, répondit Browning. D’autres noms me sont familiers. Des chevaliers, tous. Beaucoup sont connus du public. Dan Garrett, par exemple, a eu son heure de gloire à la radio. Le docteur Rosenstein est un grand chirurgien de Chicago. D’autres ont un signe particulier, comme la jeune Faye ici présente. En bref, ils sont tous aisément repérables.»


    La serveuse apportait leur commande. Faye attaqua sans attendre ses patates sautées et ses œufs au plat. Elle mourait defaim. M.Browning, sous la table, lui tapota doucement le genou. Elle crut d’abord qu’elle avait fait une gaffe – elle avait encore du mal à maîtriser toutes les bonnes manières en vigueur chez les gens de la haute –, mais il lui adressa un regard en baissant un peu la tête. Hein? Puis il ferma les yeux une ou deux secondes de trop et indiqua la porte du menton. Un policier venait d’entrer.


    Mes yeux gris… Bien sûr. Le journal précisait qu’elle était une voyageuse. Et tout le monde savait que les voyageurs avaient les yeux gris. Ils étaient très rares, et on remarquerait d’autant plus facilement une jeune fille… Faye baissa la tête et se remit à manger d’un air nonchalant, ce qui était plus facile à dire qu’à faire.


    Le policier s’assit sur un tabouret deux places devant M.Bryce et commanda un café d’une voix puissante. M.Bryce, que Faye trouvait très dangereux, continuait à manger ses pancakes en surveillant discrètement le nouveau venu. Il y avait du monde, et leur table de quatre se fondait dans la foule, mais M.Browning baissa la voix malgré tout. «La situation est plus compliquée que prévu.


    —L’équipage du Minotaure va fatalement se souvenir d’elle en ouvrant le journal, souffla Ian. Et les flics surveilleront les gares aériennes. Il faut dégager.»


    M.Browning hocha la tête. «Bien résumé, monsieur. Faye, je ne pense pas qu’il soit très utile d’avaler tout rond. Finissez tranquillement.


    —’Scusez, répondit-elle, la bouche pleine.


    —Nous allons nous procurer des automobiles et nous séparer. Je vais me rendre en Floride pour essayer de découvrir l’identité du terroriste. Monsieur Bryce m’accompagnera: il a une formation d’enquêteur. Les autres rejoindront monsieur Talon en Virginie.»


    Cela mettait Faye mal à l’aise. Elle connaissait à peine ces gens et n’aimait pas du tout Ian. Ça ferait un très long moment à passer dans une voiture avec un type qui tenait Harkeness et Rawls pour des héros. Elle aurait le plus grand mal à ne pas zigouiller ce Ian. «Moi aussi?


    —Oui, ma chère. J’aimerais beaucoup avoir le plaisir de votre compagnie, mais il ne serait guère prudent d’emmener là-bas une des personnes citées dans l’article. D’ailleurs, pour rencontrer la garde de fer, vos compétences plutôt directes seront bien plus utiles à monsieur Sullivan et à monsieur Talon.»


    Cette remarque la remplit de fierté. Pour ce qui était de dézinguer des salopards de l’Imperium, personne n’arrivait à la cheville de Sally Faye Vierra.


    «Ce sera charmant.» Murmure farfouilla dans son grand sac à main pour y pêcher des lunettes de soleil qu’elle glissa à Faye sous la table. «J’aime tellement les voyages en voiture.»


    


    


    


    LIEU INCONNU


    


    Comme toujours, ses cauchemars étaient peuplés de zombies.


    Ses souvenirs le hanteraient à jamais. La folie finissait toujours par engloutir les morts, par les transformer en monstres qu’animaient seules une douleur éternelle et une faim insatiable. Il rêvait de courses poursuites dans les décombres des ruelles ou des immeubles, de cachettes au fond des égouts, de brefs sommes perché sur des rebords exigus que les morts-vivants ne pouvaient approcher sans le réveiller. S’il ne faisait pas attention, il serait réveillé par des dents plantées dans sa chair.


    Pour survivre dans la Cité morte, un enfant devait se montrer malin. Rapide à prendre une décision, encore plus rapide à agir. Mais il fallait aussi de la sagesse, parce que, dans l’enfer pourrissant qu’était devenue Berlin, la moindre erreur signifiait la mort. Seul au milieu de ses ennemis, mais l’esprit en éveil, il avait grandi dans cette fosse immonde. Parmi les prisonniers du mur de Berlin, les plus malins seuls survivaient, et le plus grand compliment qui avait cours était «survivant».


    Heinrich Koenig, indéniablement, était un survivant.


    Quand il avait ouvert les yeux, il était enchaîné à un mur et ne se souvenait de rien. Des menottes d’acier lui enserraient les poignets. Ce qui, pour un estompeur, n’était pas un obstacle, mais, quand il avait voulu devenir gris, passer les molécules qui composaient son corps à travers les entraves, rien ne s’était produit. Son pouvoir était bien là mais refusait de répondre à ses ordres.


    Curieux.


    Il examina sa cellule: dépourvue de fenêtre, murs de brique délabrés, une ampoule qui pendait du plafond bas. Il faisait très sombre. La porte était de bois massif avec les gonds à l’extérieur. Pas de poignée. Il tira sur ses chaînes: épaisses, elles s’enfonçaient dans des trous ménagés dans le mur. Il n’y avait pas de jeu. Elles étaient bien fixées de l’autre côté.


    Il n’avait pas peur. Non qu’il fût spécialement courageux, simplement trop méthodique pour perdre son temps à s’inquiéter. Il passa à la condition physique. Il avait mal partout, surtout à la tête. Sa figure et ses mains le tiraillaient comme après un coup de soleil. Il avait faim, il avait soif, il était secoué de nausées. Il remarqua ensuite que sa veste et son pantalon étaient brûlés par endroits. Sa bague du Grimnoir avait disparu. Il y tenait beaucoup. Celui qui la lui avait prise le regretterait.


    Il fit une nouvelle tentative pour recourir à son pouvoir mais ne réussit qu’à aggraver sa migraine. Il n’avait pas l’impression d’être marqué par un sort de faiblesse; il devait y avoir une autre explication. Et il restait incapable de se rappeler comment il se retrouvait enchaîné à un mur. Il se revoyait en train de parler avec Francis alors qu’ils attendaient Roosevelt. Ensuite, des explosions. Oui. Ça me revient. Un boumeur d’une puissance inouïe avait déclenché un massacre sur la place. Heinrich poussa un juron. Il avait sauvé Francis en disparaissant avec lui pour éviter les projectiles, avant de courir au secours du président blessé qu’il avait pris par la main pour le faire passer à travers l’escalier. Ils s’étaient ainsi retrouvés dans la chaufferie, mais làs’était produite une nouvelle explosion… Il n’en savait pas plus.


    La porte s’ouvrit avec un claquement. Un homme. La porte se referma derrière lui. Il tira un paquet de cigarettes de sa veste noire. «Vous êtes réveillé. Bien. Ravi de vous rencontrer enfin, monsieur Koenig. Vous pouvez m’appeler Corbeau.»


    Heinrich avait la gorge si sèche que parler lui faisait mal. «Détachez-moi et je vous serrerai la main.


    —Avant de me tordre le cou. Votre réputation vous a précédé. Vous n’avez pas besoin de magie pour être dangereux. Vous étiez un gosse des rues dans la Cité morte. Vous avez combattu des zombies, des Soviétiques, des Cosaques et l’Imperium, et vous êtes encore de ce monde. Vous avez roulé votre bosse, petit. J’en ai vu, des gars comme vous. Des yeux de vieillard dans un visage de gosse. Être estompeur, pour vous, c’est la cerise sur le gâteau de meurtre. Vous garderez vos chaînes.


    —Pourquoi ma magie ne fonctionne-t-elle pas?


    —Je peux vous l’expliquer, j’imagine: plus vite vous comprendrez que vous êtes fini, plus vite vous accepterez de coopérer. Ce bâtiment est protégé par une machine qui rend inopérante la magie. C’est temporaire, bien sûr. Ça ne marche que si la machine est activée. Ça empêche le pouvoir de vous atteindre.»


    Corbeau était bavard, signe que Heinrich mourrait dès qu’on n’aurait plus besoin de lui. «Que me voulez-vous?


    —Je veux discuter de la société du Grimnoir.


    —Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    —Épargnez-moi vos mensonges, estompeur. Je connais votre petit club. Ma mission est de l’anéantir.»


    Ce type en savait long. «Torturez-moi si ça vous amuse, je n’ai rien à vous dire.


    —Trop tard. Vous avez déjà chanté. D’ordinaire, les sérums de vérité, ça ne marche pas très bien, mais deux perfusions de thiopental sodique – une nouvelle invention absolument remarquable – et des liseurs pour vous vider le cerveau m’ont fourni tout ce qu’il me fallait en à peine une journée.»


    C’était possible. Il ne se souvenait de rien. «Menteur.»


    Heinrich ne voyait du visage de Corbeau que ce qu’en montrait la flamme d’une allumette. L’homme souriait. Il avait les dents jaunes. Les dents disparurent quand il approcha sa main en coupe pour allumer sa cigarette. «Le Grimnoir la joue discrète. Nous supposons que vous êtes trente-cinq ou quarante dans tout le pays, mais vous ne connaissez que ceux avec qui vous travaillez directement. Depuis votre arrivée aux États-Unis, vous dépendez de Black Jack Pershing. John Browning, qui n’est pas mort d’une crise cardiaque, était son second. Le reste de votre groupe se compose du chasseur, Lance Talon, de Francis Stuyvesant l’industriel, de Jake Sullivan le lourd, d’une voyageuse du nom de Faye Vierra, de Dan et Jane Garrett… J’écoutais son émission de radio, vous savez? Il était bon. Il pouvait prendre des milliers de voix différentes. Quel talent, ce type!


    —Ne les approchez pas ou vous le regretterez.


    —Drôle d’attitude pour un mouchard. Vous avez donné quelques noms extérieurs à votre groupe, par-dessus le marché. Des gens persuadés d’œuvrer pour le Seigneur ou des conneries de ce tonneau. Je vous en ai fait cracher une vingtaine, surtout en Amérique, puis vous êtes passé à vos vieux potes en Allemagne. Eux, je m’en moque. Vingt noms… Vingt personnes vivantes, je précise. Vous nous avez aussi balancé des morts. Votre société endure un sacré taux de pertes.»


    Heinrich ravalait sa colère pour réfléchir aux possibilités qui s’offraient à lui: rien du tout. Tuer ce salopard serait délicieux, mais, pour le moment, il ne voyait pas comment s’y prendre.


    «Vous vous demandez sans doute pourquoi je m’intéresse autant à vos amis.


    —Pas vraiment. Je présume que vous êtes une raclure de l’Imperium.


    —Ah! elle est bien bonne. Je ne travaillerai jamais pour le péril jaune. C’est le sang de l’Oncle Sam qui coule dans mes veines. Je me suis même battu contre les sorciers des Boches pendant la Grande Guerre. Non, vous voyez, j’appartiens à une entreprise de nettoyage. Les actifs se croient supérieurs aux gens normaux. Moi, je suis la loi. La situation doit changer, et les gens comme vous l’interdiraient. Les magiques sont prêts à tout pour prendre le pouvoir. Certains de nos élus n’ont pas eu le cran de faire le nécessaire. Mais, depuis que le Grimnoir a tenté d’assassiner le président Roosevelt, ils vont se bouger.


    —C’est ridicule. J’ai voulu le sauver, pas le tuer.


    —Je sais! Vous méritez une médaille au lieu de vous retrouver à moisir au sous-sol du BCI. Bon, entre nous, je sais que le Grimnoir est innocent. On a déjà toutes les preuves nécessaires.» Corbeau lâcha un rond de fumée parfait qui monta vers l’ampoule. «Mais les huiles ne verront pas ces preuves avant que j’aie fait le ménage. Je ne vais quand même pas laisser filer une crise aussi profitable? Mon bureau a touché un chèque en blanc, si on peut dire, et a les mains libres pour vous écraser. Vous rendez-vous compte de l’occasion? Bientôt, le Congrès se remettra à hésiter, à se montrer lâche et tatillon, mais, pour vous, il sera trop tard.»


    Heinrich avait dit à Francis que les actifs finiraient en cage comme des chiens méchants. Ça se confirmait, et dans des circonstances affreuses. Il réfléchit à cette nouvelle menace pour mieux comprendre son adversaire. Dans la pénombre, les yeux de Corbeau lui paraissaient bizarres. L’extrémité rougeoyante de la cigarette s’y reflétait trop nettement. «Vous voulez vous en prendre aux actifs… mais vous en êtes un vous-même. Non?»


    L’attitude de son geôlier se modifia légèrement, ainsi que sa voix quand il s’exclama: «Moi? Magique? Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


    —Vous vous sentez mal à l’aise ici? Coupé du pouvoir? Moi, je n’aime déjà pas ça. Alors, travailler ici… ce doit être très pénible pour vous.


    —Vous êtes un petit malin, hein, le Boche? Vous avez une grande gueule, pour un prisonnier.


    —Vous parlez des actifs comme s’ils appartenaient à une espèce différente, mais vous savez bien que c’est faux. Vous êtes bon comédien. Vous partez en croisade contre l’immoralité magique, c’est ça que vous espériez me faire croire? Je me demande à quoi ça vous servirait.»


    La cigarette dansa de haut en bas. «Oh, vous êtes bon.


    —Oui. Et, à la fin, ce sont toujours les bons qui gagnent. J’aimerais beaucoup que vous repensiez à cela juste avant de mourir, mes mains autour de votre cou.»


    Corbeau cogna à la porte. On lui ouvrit sans tarder. «J’ai beaucoup apprécié notre petite conversation, monsieur Koenig. À bientôt.» Le battant se referma, puis l’ampoule s’éteignit. Le prisonnier était dans le noir.


    Curieux, oui. Heinrich se remit à tirer sur ses chaînes.


    


    


    Corbeau rejoignit le technicien audio dans la cellule voisine. «Vous avez tout capté?


    —Le son sera parfait.


    —Excellent! Je veux que la bande commence au moment où je parle du Grimnoir. Et coupez-la quand j’explique qu’il sera trop tard pour eux. Compris?


    —Oui, monsieur Corbeau. Sans problème.»


    Pour l’instant, les chevaliers l’impressionnaient. Ils étaient coriaces. Mais leur loyauté et leur sincérité les rendaient vulnérables. Ç’allait être un jeu d’enfant. «Appelez-moi quand l’enregistrement sera prêt.»


    


    


    BELL FARM (VIRGINIE)


    


    Sullivan, à son réveil, était perclus de courbatures. La magie de Jane faisait des miracles, d’accord, mais ç’aurait été encore mieux si la douleur disparaissait avec les blessures. Tant mieux s’il n’avait plus de bout de côte planté dans le poumon; il avait tout aussi mal. Le garde de fer avait bien failli l’ouvrir en deux. Un jour, il était tombé à travers un train, et ça s’était mieux passé que ce combat singulier. Il se jurait bien de retrouver le salopard, et sans trop tarder.


    La planque était une ferme abandonnée bâtie sur deux niveaux quatre-vingts ans plus tôt, à une bonne quarantaine de kilomètres de l’ambassade impériale. Au milieu de nulle part, sans électricité ni eau courante, c’était une masure, mais Jane avait fait les commissions la veille. Il y avait une pompe, des latrines, un poêle à bois, une grange pour y cacher les voitures, des sortilèges gravés dans les murs pour bloquer la magie des trouveurs. Et les lits n’avaient pas de puces.


    Sullivan ouvrit les rideaux rongés aux mites sur un ciel lourd plombé; sans soleil, difficile d’estimer l’heure. Son estomac prétendait qu’il était temps de déjeuner, mais consommer autant de pouvoir lui donnait faim. Il trouva sa montre sur la table de chevet, à côté du .45 dans son étui. Oui, il était presque midi. Il n’avait pas souvent l’occasion de faire la grasse matinée. Je devrais envisager de me faire démolir par des brutes un peu plus souvent.


    On toqua poliment à la porte. Il sut qui c’était. Dan aurait frappé avec plus d’autorité, et Lance serait entré directement. Sullivan enfila une chemise en faisant la grimace. «J’arrive, Jane.»


    Quand il l’eut fait entrer, la guérisseuse l’examina d’un œil inquisiteur. Elle croisa les bras, pencha la tête et fronça les sourcils devant l’état de ses poumons. Sullivan devait l’admettre, elle était ravissante. Blonde, grande, bien faite et toujours impeccable. Dans leur bicoque pourrie, elle était un rayon de soleil malgré sa brusquerie envers ses patients. Elle vint lui planter un doigt entre les côtes. «Hmm… je te fais mal?


    —Un peu.» Il n’avait pas l’habitude qu’une jolie femme le fixe ainsi, mais, il ne fallait pas l’oublier, pour les guérisseurs on n’est que des sacs de peau translucide pleins de sang et de viscères. C’est le revers du plus populaire des pouvoirs magiques. Jane affirmait qu’elle s’y était faite. «Je ressemble à quoi?


    —À un boudin transparent. Normal, donc.» Elle ferma la porte. «Il faut qu’on parle, Jake.»


    C’était à prévoir depuis que, la veille, elle avait découvert les nouveaux sorts qu’il portait. Il lui fit signe de s’installer sur le lit puisqu’il n’y avait pas de chaises. Lui se percha sur le rebord de la fenêtre, à distance polie. Il n’aurait pas été convenable de s’asseoir près d’une femme mariée. Jake Sullivan, n’en déplaise aux mauvaises langues, se comportait en gentleman quand on le méritait. «Je sais ce qui t’amène. Je veux…


    —Tu es un imbécile», cracha Jane. Sullivan hocha la tête. Il s’attendait à cette réaction. «Un inconscient. Un abruti. Sais-tu comme il est dangereux de se charcuter ainsi?


    —Je crois que oui.


    —Non.» Jane était furieuse. Elle était toute petite quand la famille Harkeness était venue d’Europe de l’Est, mais, quand elle s’énervait, ses origines perçaient dans sa prononciation. Elle plaçait mal les accents toniques. «La société mène ses expériences depuis des décennies pour essayer de faire fonctionner ces horreurs. Des idiots de chevaliers sont morts dans d’atroces souffrances. D’autres sont devenus des monstres difformes. Jeter un sort à un objet de métal ou de verre, c’est une chose. Sur de la chair vivante, c’est différent.


    —Oui.» Sullivan gloussa. «Le métal ne hurle pas pendant que tu travailles. Ça fait vraiment mal quand on se les applique.


    —Se mutiler avec de la magie? J’imagine, oui. Pourquoi? Pourquoi courir ce risque?»


    Il ne répondit pas puisque Jane le savait très bien.


    Elle le foudroya du regard. «Tu cherches à devenir notre premier garde de fer? Tu espères les battre à leur propre jeu?


    —Oui.


    —Alors, tu es encore plus bête que je ne le pensais. Les gardes de fer perdent un peu de leur humanité à chaque sort qu’ils reçoivent. Ce sont des armes, pas des gens. Ce sont des monstres!


    —Mon frère était un monstre bien avant de s’allier aux Japonais ou de porter son premier kanji, Jane. Je ne suis pas Madi.


    —Je… Je ne voulais pas dire…» Elle referma la bouche en virant écarlate. Madi les avait tous écrasés. Elle, il l’avait capturée. Si les autres ne l’avaient pas récupérée, elle serait devenue esclave de l’Imperium ou cobaye de l’unité 731; ils le savaient tous les deux. «Bien sûr que tu es tout le contraire de ton frère. C’était une bête féroce. Toi, tu es un homme bien.


    —Je n’irais pas jusque-là… Écoute, je sais que mes essais sont dangereux. Et alors? On prend des risques chaque fois qu’on affronte ces salopards. J’ai vu le pouvoir comme personne d’autre. C’est pour ça que je peux réussir. C’est pour ça que je dois réussir. Tant qu’on n’aura pas un moyen de vaincre la garde de fer, on perdra la guerre. Si on a pu te récupérer à bord du Tokugawa, c’est seulement que le président nous jugeait distrayants et n’a réagi que trop tard.


    —Et je remercie Dieu tous les jours pour ce que vous avez fait. Mais…


    —Mais si j’avais été plus fort…» Sullivan se tut soudain. «Non, rien.


    —Tu penses à Delilah?»


    Il ne put répondre. Il se leva pour regarder par la fenêtre les champs gris et morts. «Peut-être.


    —Jake! Tu n’es pas responsable de sa mort.


    —Tous les jours, je me demande ce que j’aurais pu faire différemment.»


    Jane tint bon. «La dernière chose qu’elle voudrait, c’est te voir te détruire à essayer de la venger.


    —Delilah est morte. Elle n’a pas voix au chapitre.


    —Risquer ta vie ne la fera pas revivre.


    —Bien sûr que non. C’est pas ça… C’est… Merde. Laisse tomber.»


    Elle ne comprendrait pas. Son pouvoir à elle réparait les gens. Lui, il les brisait. La seule démarche positive qu’il puisse entreprendre en ce monde, c’était démolir ceux qui le méritaient, et, le jour où ç’avait été vraiment nécessaire, il avait manqué de force. «Je ne suis pas stupide, Jane.


    —Tu fais bien semblant. Je vois quatre sortilèges inscrits dans ta peau, et deux tentatives ratées. Une boucherie.


    —Tu vois ça à l’œil nu?»


    Jane eut un soupir résigné. «Quatre palpitent de magie. Deux ne sont que des cicatrices. Parmi mes collègues enthousiastes et naïfs, lequel t’a aidé à perpétrer ces folies? Heinrich? Il était assez dingue pour ça.


    —Non, même s’il voulait le symbole de guérison que j’ai découvert quand Faye m’a tiré une balle dans le cœur. Il n’est pas bien compliqué. Personne ne m’a aidé. Je les ai gravés tout seul.


    —Pardon?»


    Il les avait développés lui-même, muni seulement de ses souvenirs – il avait vu les formes géométriques qui constituaient le pouvoir –, d’une main ferme, d’un couteau aiguisé, de fumée d’évoqué, de whisky contre la douleur et d’un miroir pour voir son torse tandis qu’il opérait. «Tu serais surprise de découvrir ce que la motivation permet d’accomplir. Le plus dur, c’est d’écrire à l’envers dans le miroir.


    —Tu es dingue.»


    Sullivan éclata de rire en retournant s’asseoir sur le rebord de la fenêtre. «Peut-être. Mais, dans le coin, la santé mentale, c’est plutôt rare. Seuls les dingues vont chatouiller l’Imperium sous le menton. Écoute, Jane, un gros coup se prépare. Je le sens dans mes os. Peut-être l’éclaireur, peut-être l’ennemi qu’il sert, peut-être les vents du changement, je ne sais pas. Mais, quoi que ce soit, je veux être prêt.»


    Jane le regardait fixement. «Tu portes trois sorts de guérison.


    —C’est le premier que j’aie appris. J’ai voulu m’entraîner un peu avant de l’essayer sur quelqu’un. Le rendement semble décroissant. Chaque nouvel exemplaire est un peu moins efficace. Comme Madi en avait cinq, je suppose que c’est le maximum, mais tu as vu comme il était résistant.


    —Le couper en deux, ça a marché.» Jane réussit à sourire. «Il l’avait cherché. Et l’autre, c’est quoi?


    —Ça?» Sullivan porta la main à son flanc gauche. «Je ne sais pas au juste. J’ai trouvé le schéma dans une boîte de lessive. J’ai pas voulu gâcher, j’ai essayé pour voir.


    —Jake!


    —Je plaisante.» Il ouvrit sa chemise pour lui montrer la cicatrice tortueuse. «C’est à ça que ressemble la section du pouvoir qui affecte la gravité.» Grâce à des années d’entraînement, le lien de Sullivan était déjà d’une force sans doute unique, et il avait réussi à étendre son don à d’autres zones du pouvoir. Cette marque constituait une tentative pour repousser ses limites encore plus loin. «C’était une expérience. Je crois que ça a augmenté mes réserves, et sans doute un peu renforcé mes pouvoirs.


    —Tu crois? Voilà qui est rassurant.»


    Son estomac se mit à gronder. «Tu vas continuer à m’accabler de reproches? Si oui, que ce soit en déjeunant.


    —Les lourds, ça a toujours faim… Des colosses au métabolisme rapide, remarque, ça se comprend.» Jane secoua la tête.«Je sais bien pourquoi tu t’infliges ces horreurs. On ne peut pas permettre à Madi et ses pareils de l’emporter. Nous sommes prêts à risquer nos vies pour les en empêcher, alors pourquoi pas toi? D’accord! Mais promets-moi que tu ne recommenceras pas.


    —Je ne fais jamais une promesse que je ne compte pas tenir. Alors non. Je ferai ce qui me paraîtra nécessaire. Y compris me marquer d’autres sortilèges.»


    Jane se rembrunit. «Je n’ai aucune envie d’encourager cette folie, mais écoute: et si tu ne risquais plus ta vie dans des bricolages insensés sans que moi, ta guérisseuse, je sois présente pour éviter que ton crâne explose?


    —Ça, je peux l’accepter. Si tu peux m’empêcher de mourir…» Et puis, Jane n’avait pas besoin de le savoir, à chaque nouveau sortilège, Jake avait plus de mal à revenir. L’idée de recommencer sans un guérisseur le rendait nerveux. «Mais fais-moi plaisir: ne dis à personne ce que j’ai fait. Personne n’a besoin d’être au courant.


    —Tu ne veux pas qu’ils s’inquiètent? Ça m’étonne.


    —C’est pas ça. Je ne veux pas qu’ils se mettent en tête de m’imiter. Tu imagines si Francis essayait de se donner une force de brute?»


    Jane éclata de rire.


    «Ou si Faye voulait contrôler les vaches laitières…»


    Jane se leva du lit et vint lui tendre la main. «Tope-la.»


    Il prit la jolie menotte dans sa grosse patte. Malgré sa délicatesse de guérisseuse, elle la serra avec une énergie surprenante. «O.K.»


    


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    


    Le luxueux bureau du président du conglomérat Blimps & Fret occupait le dernier étage du Chrysler Building. La réunion qui s’y tenait était top secrète; on s’était assuré de l’absence de tout système d’écoute, magique ou mécanique, avant de placer des sortilèges destinés à chasser d’éventuels esprits envoyés par des trouveurs. Le seul autre homme présent était son employé le plus fiable – ce qu’il devait surtout à sa tête de mule. Depuis dix minutes, ils discutaient de futilités afin que la secrétaire puisse se rendre utile avant qu’il ne la congédie. Francis ne pouvait pas être sûr que le BCI n’avait pas accès à ses paperasses. Il ne courrait pas le risque.


    Le vice-président des affaires financières vida le whiskey que son patron lui avait servi, posa son verre sur l’antique bureau, largement à côté du sous-verre, et leva une main en signe de protestation. «Attendez, Francis…» Puis M.Chandler reprit ses esprits; il récupéra son verre pour le remplir à nouveau. Les glaçons de la première tournée n’avaient pas eu le temps de fondre. «Vous voulez que je fasse quoi?»


    Francis se carra dans le fauteuil de son grand-père en croisant les mains derrière sa tête. L’expérience lui avait appris que, s’il s’inclinait trop, il tomberait à la renverse. Coup de chance: ça ne lui était jamais arrivé devant témoin. «Je crois que vous m’avez très bien entendu.


    —J’espérais qu’il s’agissait d’une hallucination.» Chandler fit tournoyer dans son verre le nectar du Kentucky puis le présenta aux rayons du soleil. «Vous voulez saboter une agence gouvernementale pendant une crise nationale.


    —Je ne fais rien d’illégal, contrairement à eux. Et puis je ne vous demande de m’aider que pour la partie commerciale. La stratégie globale… Ma foi, il vaut mieux que vous ne sachiez rien de ce que je mijote.


    —Quand ils me tabasseront pour me faire parler, c’est ce que je leur expliquerai. Bon, voyons si j’ai bien compris… Vous voulez que je vous trouve une entreprise secrète qui fabrique un produit secret dont personne ne connaît l’existence, dont on n’a jamais parlé et dont personne n’a jamais fait la publicité. Vous voulez que j’achète ce produit. Sans que nul n’apprenne jamais que c’est vous qui le cherchez ou qui l’achetez.


    —C’est à peu près ça.» Francis était assez fier de son idée. John lui avait demandé de ne pas bouger et de ne contacter personne pour éviter de mettre le Grimnoir en danger, mais il ne lui avait pas interdit de se rendre utile. «Vous vous en sentez capable?


    —Je suis comptable, pas détective.» Chandler vida son deuxième verre et poussa un soupir avant de continuer. «Mais cette carrière est fascinante, je dois l’avouer. Oh, j’adore les défis… C’est d’accord.»


    Francis s’y était attendu. Chandler n’appartenait pas au Grimnoir, n’avait aucun pouvoir magique et ne devait à Francis aucune loyauté hormis celle qui accompagnait les gros salaires. Mais peu de comptables se portaient volontaires pour se battre à bord d’un dirigeable de l’Imperium; rien d’étonnant, donc, à ce qu’il accepte de chercher des noises au BCI. «Surtout, que personne n’apprenne ce que vous faites. Vous serez surveillé.» Le BCI filait Francis depuis son retour à New York, et d’une manière fort embarrassante: les agents ne se cachaient guère. «Ça pourrait être dangereux.


    —Dangereux? L’un d’eux a pu rosser un milliardaire sans qu’on l’inquiète.


    —Millionnaire», corrigea Francis. Le milliardaire, c’était son défunt grand-père. Entre le conseil d’administration qui lui menait la vie dure et les actions du CBF qui avaient chuté quand Francis avait dit à l’Imperium où il pouvait se carrer son fric, le jeune homme n’était que millionnaire. Pour être honnête, ça faisait quand même beaucoup de millions.


    «Oui, bon. C’est moi qui tiens les comptes, vous vous souvenez? Ensuite ce type du BCI est sorti de taule comme une fleur, et vos avocats n’arrivent même pas à prouver qu’il existe. Oh, croyez-moi, je serai prudent.» Chandler s’arracha au fauteuil trop rembourré et fila vers la porte comme s’il partait en croisade. «Je sais par où commencer. Votre grand-père collectionnait les entreprises comme d’autres les timbres. On en a des petites qui ne font pas grand-chose d’intéressant. Quelqu’un va bientôt recevoir une jolie injection de capital. Laissez-moi voir ce que je peux faire.


    —Merci, monsieur Chandler», dit Francis, très sincère.


    Le comptable sourit. «Non, merci à vous, monsieur Stuyvesant. Vous avez le chic pour rendre mon travail intéressant.»


    Après le départ de Chandler, Francis s’approcha de la fenêtre. Du bureau de son grand-père, la vue sur la ville était spectaculaire. Les dernières volontés du vieillard écrasé par la culpabilité avaient installé Francis à sa place, et il s’était battu bec et ongles pour y rester. Heureusement, une partie du conseil d’administration avait jugé plus facile de garder ce pantin que de se battre contre sa nomination. Depuis, il avait réussi à les surprendre et à les manipuler. Francis avait bien mérité la vue qui s’offrait à lui.


    Si une somme d’argent considérable avait permis d’engager un guérisseur pour son bras et sa figure, sa fierté, elle, n’était pas remise de la raclée administrée par Corbeau. C’était humiliant. Non que Francis n’ait jamais été blessé avant cela, bien au contraire: armes à feu, poignards, accident de dirigeable, quasi-noyade… Mais se faire malmener par un guerrier de l’Imperium était une chose, maltraiter par un soi-disant fonctionnaire une autre bien différente.


    Et ça ne s’était pas arrêté à la douleur physique; Corbeau avait insinué que Francis était un traître à son pays. Lui qui avait risqué sa peau pour empêcher un rayon de paix de détruire les États-Unis! Pour qui se prenait ce type? Francis cultivait une image de gosse de riche trop gâté, mais, qu’un gorille lui frotte le nez dedans, ça le rendait malade. Et, à présent, il devait se planquer dans son bureau derrière une muraille d’avocats au lieu d’aller se battre! Black Jack aurait été déçu. Heinrich ne serait pas resté assis sur son cul pendant qu’on faisait tomber le Grimnoir dans un piège.


    Plusieurs de ses amis étaient recherchés comme des bandits de grand chemin. Même Faye était mentionnée dans les journaux! Faye! Si gentille, si douce et innocente… Non, pas vraiment. Elle était aussi douce qu’un sac de vipères surexcitées, mais Francis l’aimait beaucoup, et elle ne méritait pas de voir son nom traîné dans la boue par des agents de propagande.


    Francis, l’un dans l’autre, était furieux.


    Et rien n’était plus dangereux qu’un millionnaire furieux qui rongeait son frein.


    


    


    COMTÉ DE FAIRFAX (VIRGINIE)


    


    Ses cauchemars étaient violents, brutaux, hantés d’images décousues, éclats d’acier et jets de sang. L’éclaireur ennemi était rusé, impitoyable. Okubo, le rônin légendaire, menait l’ultime bataille contre la bête et ses légions. Des centaines de leurs frères étaient morts mais, au moment ultime, les guerriers de l’Océan ténébreux avaient triomphé.


    Depuis longtemps le soleil s’était levé sur un jour nouveau.


    Le président n’avait encore rien répondu. Le garde de fer avait contacté un conseiller de Tokugawa pour lui faire son rapport sur la mort de l’ambassadeur et la fuite des chevaliers. À la fin de la conversation, on avait informé Toru que le président souhaitait lui donner de nouveaux ordres. Il était donc resté à genoux pour méditer devant le miroir. Il avait eu beaucoup de mal à ne pas s’endormir. Épuisé par ses blessures et par l’usage de la magie, il avait fini par perdre conscience. Il s’éveilla toujours à genoux, les mains couvertes d’un sang innocent et la tête pleine des souvenirs de Hatori.


    Tous les gardes de fer apprenaient le fonctionnement des pouvoirs magiques de leurs frères. Les liseurs pouvaient non seulement capter mais aussi envoyer des messages et des images par un lien mental, même si l’envoi requérait beaucoup d’énergie et se révélait très fatigant. Hatori avait partagé avec lui une myriade de souvenirs, ce qui avait dû requérir l’intégralité du pouvoir dont il disposait, surtout qu’au même moment il accomplissait le suicide rituel. L’admiration que Toru portait à son mentor était à son comble.


    Les souvenirs concernaient l’organisation occulte nommée Océan ténébreux et sa bataille contre le prédateur qui poursuivait le pouvoir. L’Océan ténébreux était un groupe uni, mais constitué pendant l’errance d’Okubo Tokugawa: tous ses membres n’étaient pas japonais. Toru n’avait pas appris cela au cours de sa formation. La créature, en revanche, était tout aussi mauvaise qu’on le lui avait enseigné à l’académie de la garde de fer, et le président tout aussi redoutable dans son rôle de protecteur de l’humanité. Toru glorifiait son père d’avoir protégé le monde de cette horreur. Vraiment, sans le président, la Terre serait morte. C’était décidément un immense honneur que d’avoir été conçu par le plus grand guerrier de tous les temps.


    Quelques souvenirs intimes de Hatori – son enfance pauvre, des instants en famille, des heures intimes avec des femmes, des dîners amicaux – étaient également passés en Toru, qui faisait de son mieux pour les ignorer. Mais il avait de plus en plus de mal à séparer ces images de ses souvenirs propres; les deux vies commençaient à n’en faire qu’une.


    La raison pour laquelle Hatori avait jugé bon de lui transmettre tout cela restait un mystère. Les honneurs ne revenaient pas à Toru; il n’était donc pas digne de les ressentir. Il savait, de plus, que Hatori était innocent et son amour pour le président sans égal, ce qui compliquait la situation. Et, au fond, Toru avait enfreint les ordres: le président lui avait enjoint de ne pas adresser la parole à Hatori, mais ce qu’ils avaient partagé était plus intime encore que des mots.


    Il faudrait demander au président de trancher, et, si l’imprudence de Toru le condangait, qu’il en soit ainsi. Il mourrait. Les gardes de fer ne craignaient pas la mort mais vivaient pour la mort; c’était du moins le dogme officiel, et pour rien au monde Toru n’aurait admis qu’il nourrissait des doutes. Le mieux qu’un garde de fer puisse espérer, c’était que sa mort inévitable contribue à la gloire de l’Imperium. Malheureusement, le président ordonnerait probablement qu’on l’exécute pour avoir laissé s’échapper les Grimnoir: une mort honteuse.


    Le miroir gardait le silence.


    Beaucoup de temps avait passé. Il avait faim mais n’osait pas détourner les yeux. Les gardes de fer avaient l’habitude du jeûne. Au besoin, il tiendrait des jours entiers. Toru s’efforçait de méditer mais l’Océan ténébreux lui restait présent à l’esprit. Quelque chose le tracassait, un détail qui lui échappait. Ses jambes étaient tenaillées de crampes; obéissant, il attendait.


    Il perdit sa concentration quand on frappa à la porte. C’était le capitaine des gardes.


    «Des nouvelles du trouveur?» Peut-être obtiendrait-il la rédemption s’il éliminait les chevaliers.


    «Non, garde de fer. Aucun signe. Une envoyée du gouvernement américain voudrait vous parler. Selon vos instructions, j’ai dit que l’ambassadeur était mort d’une crise cardiaque, mais elle insiste.


    —Renvoyez-la», gronda Toru. Il n’avait pas de temps à perdre en finasseries politiques.


    «C’est à propos du Grimnoir.»


    Il se leva malgré la brûlure dans ses cuisses. «Restez ici. Si un lien s’établit, faites-moi appeler immédiatement.


    —Oui, garde de fer.» Le capitaine s’inclina.


    L’Américaine l’attendait au poste de garde. Envoyer une femme, vraiment… Elle était grande, massive selon les critères délicats des femmes japonaises, mais sûrement attirante aux yeux d’un Occidental. Les hommes de l’Imperium avaient naturellement tendance à sous-estimer les femmes. Toru, lui, vivait aux États-Unis depuis trop longtemps pour commettre encore cette erreur. Cette femme exsudait l’assurance; elle n’était pas étrangère aux conflits. Elle portait une jupe sobre, un chemisier blanc, ni bijou ni aucune manifestation de coquetterie, et un manteau assez large pour dissimuler des armes. Elle avait l’air lasse, comme si elle manquait de sommeil, et en temps normal l’étiquette aurait exigé qu’il lui propose un rafraîchissement. Mais les temps n’avaient rien de normaux, et il avait hâte d’être débarrassé d’elle.


    «Je suis Toru Tokugawa, du corps diplomatique impérial.


    —Miss Hammer. Je représente le Bureau du coordinateur de l’information.»


    Ah, leur nouvelle police secrète. Mais pourquoi envoyer cette femme ici, et seule? Pas de témoin, bien sûr. Les Américains, une fois de plus, venaient fouiner à l’ambassade, fourrer leur nez dans des affaires qui les dépassaient pour vendre des secrets. Cela arrivait assez souvent, puisqu’il était de notoriété publique que l’Imperium achetait très cher n’importe quelle information. Les Américains, comme des porcs affamés d’or au lieu de pâtée, trahissaient leurs maîtres avec une facilité insupportable.


    Il ne serait néanmoins pas inutile de s’assurer une source dans cette nouvelle agence. «Que voulez-vous?


    —Des informations permettant d’appréhender Jake Sullivan.»


    Toru fut pris au dépourvu. «Qui ça?


    —Vous le connaissez. Ne me mentez pas, c’est une perte de temps. Sullivan a franchi cette grille voici moins de vingt-quatre heures. La situation a mal tourné.


    —Comment le savez-vous?


    —Mon intuition… et votre mur tout calciné, là, sans parler de l’odeur de fumée.»


    Un rebondissement intéressant. «Veuillez entrer, miss Hammer.»


    Les sentinelles leur ouvrirent la grille. Il l’entraîna vers la résidence au bout de l’allée de gravier. «J’ai appris que votre ambassadeur avait succombé à une crise cardiaque. Mes condoléances.


    —J’ai entendu dire que votre président avait explosé. Mes condoléances. Comme vous diriez, nous sommes quittes.»


    Hammer s’arrêta pour examiner les dégâts subis par le toit du manoir. «Une semaine chargée. C’est l’œuvre de Sullivan?


    —Pourquoi recherchez-vous ce Sullivan?


    —Il est membre d’une organisation criminelle connue sous le nom de “Société du Grimnoir”. Nous voulons l’interroger à propos de la tentative d’assassinat sur la personne du président Roosevelt. De plus, c’est un suspect dans une fusillade qui a coûté la vie à quatre agents fédéraux. Il y a un mandat d’arrêt contre lui.»


    Toru, homme d’action plus que de discours, avait au début mal accueilli son affectation dans le corps diplomatique, mais il avait bien appris les leçons de maître Hatori. La gêne de l’Américaine et sa posture entière indiquaient qu’elle mentait, mais pas quand elle affirmait rechercher le Grimnoir. Ça, c’était vrai. «Pour reprendre vos propres mots: ne me mentez pas, c’est une perte de temps. Quels sont vos véritables motifs?»


    Cette femme n’aimait pas être prise en flagrant délit de mensonge. «C’est un fugitif. Qu’il ait commis ou non les crimes pour lesquels on le recherche, ce ne sont pas mes oignons. Mes oignons, c’est le retrouver. Rien d’autre.


    —Que se passera-t-il quand vous l’aurez retrouvé?»


    Elle soupira. «Je suppose que le BCI le tuera.»


    Toru aurait grandement préféré tuer le lourd de ses propres mains, mais tout ce qui handicapait le Grimnoir lui convenait. «Je ne peux rien dire sur les raisons ni les circonstances de sa venue. Je présume que vous disposez d’un pouvoir grâce auquel vous mènerez à bien votre mission?


    —Peut-être que oui, peut-être que non. Mais il n’est pas ressorti par la grande porte, ça, je le sais. Montrez-moi par où il s’est enfui et je me débrouillerai.»


    Les bagues du Grimnoir portaient un sortilège qui les rendait très difficiles à pister par l’intermédiaire d’un esprit. Il fallait que celui-ci se trouve en contact visuel avec le chevalier, et encore: seuls les trouveurs et les évoqueurs les plus doués arrivaient à maîtriser des esprits capables d’un tel exploit. «Je ne vous aurais pas prise pour une évoqueuse.


    —Je n’en suis pas une. Montrez-moi sa piste.»


    Si elle disait la vérité, il pouvait la faire suivre par un esprit sans qu’elle s’en rende compte. L’un des soldats était un trouveur, mais les créatures qu’il évoquait n’avaient encore jamais réussi à localiser le Grimnoir. En revanche, si cette femme retrouvait un membre de la société secrète… L’idée était séduisante. «Très bien. Par ici.» Ils feraient le tour de la bâtisse. Inutile que l’étrangère constate l’étendue des dégâts.


    Hammer, qui allait poser une autre question, se figea soudain et poussa un cri en découvrant la façade du manoir. Il suivit son regard, intrigué. La voiture qu’il avait retournée était restée sur le toit. Bien sûr, c’était une grosse voiture, et aucun des hommes de Toru n’avait une force comparable à la sienne. Ils l’avaient remorquée pour libérer l’allée, mais pour s’en débarrasser complètement il leur faudrait faire venir un camion. Il s’en serait chargé à mains nues s’il n’avait pas passé tout ce temps devant le miroir. Le capitaine serait réprimandé d’avoir contrarié Toru, même si, pour être honnête, le pauvre type avait eu fort à faire. «Pardon de vous imposer ce spectacle.»


    La femme avait serré les poings. Elle avait du mal à se contrôler. «Quoi? Hein? Qu’est-ce que…» Livide, elle ne trouvait plus ses mots. «C’est ma voiture!» Elle se tourna vers Toru. «Sullivan a volé ma voiture. C’est ma voiture!»


    Toru trouvait ça drôle, mais il n’était pas convenable qu’un garde de fer rie devant un étranger. Il se contenta d’un hochement de tête poli. Même si son trouveur réussissait à suivre cette femme jusqu’à ce qu’elle ait mis la main sur Sullivan, il la laisserait peut-être cogner la première. Ce serait amusant.

  




  
    CHAPITRE 9


    Les effets ont été d’une sévérité inattendue, mais nous sommes convaincus que les conditions météorologiques habituelles vont se rétablir rapidement. Nos experts sont certains que tout sera bientôt revenu à la normale.


    


    William M. Jardine, secrétaire d’État à l’Agriculture des États-Unis, après que le BMMT (Bureau de modification magique du temps) eut malencontreusement déclenché des sécheresses record dans tout le Midwest, 1927.


    


    


    ADA (OKLAHOMA)


    


    Faye, un peu plus mal à l’aise à chaque tour de roue, regardait par la vitre les collines familières. La dernière fois qu’elle avait vu ce paysage, elle était déjà passagère d’une voiture, mais pas d’une belle Chrysler comme celle que Ian avait payée comptant des centaines de dollars à Dallas. La dernière fois, elle était à bord d’une vieille FordT avec son père, sa mère, tous ses frères et celles de leurs possessions qu’on avait pu fourrer à l’intérieur ou attacher sur le toit. Le trajet vers la Californie avait été long, chaud et poussiéreux, surtout qu’ils devaient s’arrêter chaque fois pour voler de l’essence et de quoi manger.


    La terre était toujours d’un brun mort, sans doute même plus brune et plus morte que dans les souvenirs de Faye, ce qui paraissait impossible. Peut-être à cause des lunettes noires que Murmure lui avait données. Elle se rappelait que la région, autrefois, était verte et belle, mais c’était du passé. Tout avait changé en l’espace d’un été; des murailles de poussière d’un noir d’encre s’étaient levées pour obscurcir le ciel pendant des jours entiers. Les récoltes étaient mortes. Les cochons étaient morts. Le père était de plus en plus grognon, de plus en plus méchant, et dans ces cas-là il accusait Faye d’avoir le Diable en elle, avec ses yeux gris effrayants et sa magie maudite. Il criait beaucoup, il lui répétait qu’elle avait le mal dans la peau, forcément, puisqu’elle avait tellement de magie que ça lui ressortait par les yeux.


    Le père ne comprenait pas bien la magie. Comme souvent les gens normaux.


    La grand-route était déserte, bordée de maisons abandonnées, de champs tout secs. Les clôtures s’effondraient, mais, de toute façon, il n’y avait plus de bétail derrière. Cela faisait quatre ans qu’elle était partie. Elle ne pensait pas souvent à l’Oklahoma parce qu’elle n’y avait que des souvenirs tristes.


    Les autres s’étaient mis d’accord sur un itinéraire. Ce n’était pas le plus court, mais ils voulaient se faire discrets; personne ne tenait à traverser les plaines d’Oklahoma à moins d’y être vraiment obligé. Beaucoup de régions connaissaient une période de grave sécheresse, mais ici, au milieu, il y avait une zone où plus rien ne poussait. Quand elle avait entendu qu’ils allaient traverser Ada, elle n’avait rien dit. C’était une coïncidence malheureuse. Elle se répétait que ce n’était pas vraiment chez elle. Elle y avait grandi, d’accord, mais, chez elle, c’était El Nido, en Californie, dans la ferme Vierra où on l’avait recueillie, aimée, bien traitée. Et, même si la ferme était à présent réduite en cendres, ça restait mille fois mieux qu’ici.


    «Sinistre», dit M.Bolander. Faye s’arracha à sa morosité pour se tourner vers lui. Ils partageaient la banquette arrière. Ian conduisait, Murmure occupait le siège passager. Si on lui posait la question, elle était censée expliquer que Ian était un homme d’affaires originaire du Nouveau-Mexique et qu’il allait acheter des terres en Virginie. Murmure était sa femme, ce qui tombait bien puisque Ian portait une alliance et que Murmure semblait disposer d’une inépuisable collection de bagues dans son sac à main. Faye était la cousine de Ian et M.Bolander un employé. Ça la faisait sourire: en réalité, c’était le plus expérimenté d’eux tous, mais il exigeait qu’on respecte les apparences, au cas, disait-il, où ils débarqueraient dans une ville-crépuscule. Elle ne connaissait pas cette expression, mais les autres si, et elle n’avait pas voulu paraître ignorante.


    «Hein?» Nul n’avait rien dit depuis un bon moment. Le paysage désolé rendait taciturne.


    «La vue. Sinistre. C’est triste, de voir une région aussi desséchée. On répète sans cesse que les temps sont durs, mais, ici, ça saute aux yeux.


    —C’est laid», souffla Faye. Ses prés verdoyants couverts de Holstein lui manquaient.


    «Pardon?


    —Je parlais toute seule, monsieur Bolander.


    —Appelez-moi George, je vous en prie.»


    Elle se tourna encore vers lui. Il observait le désert d’un œil un peu triste. «On dit que c’était jadis une terre fertile… Depuis, on l’a massacrée.


    —J’en ai entendu parler à l’université, intervint Murmure. Le bol de poussière, c’est cela?


    —Le Dust Bowl», corrigea Ian. Il n’arrêtait pas de reprendre les gens, ce qui agaçait Faye, mais elle ravala sa remarque.


    «Il y a eu une sécheresse. Des petits malins, à Washington, ont recruté un tas de météos pour arranger ça. Au lieu de quoi, ils ont rendu la situation catastrophique.» C’était à Faye que s’adressait George. Dans sa gentillesse, il ignorait que Faye connaissait l’histoire de première main. Peut-être pas les décisions politiques ni les pouvoirs magiques intervenus, mais les conséquences tragiques, oui, elle les connaissait. «À force d’employer la magie comme un marteau, ils ont faussé l’ordre des choses. Depuis, il n’est presque jamais tombé une goutte de pluie, et il souffle un vent brûlant qui calcine tout ce qui vit.


    —La magie a toujours un prix, dit Ian. Plus tôt les gens le comprendront, plus vite ils arrêteront de jouer avec des forces qui les dépassent et mieux nous nous en sortirons.»


    Faye se détourna. «C’est affreux… affreux et méchant.


    —Affreux, peut-être, mais je ne dirais pas que c’est méchant.»


    George se trompait. Faye connaissait la vérité. Les ténèbres des tempêtes de poussière qui avaient détruit le ciel n’étaient rien par rapport aux ténèbres tapies dans le cœur de certains hommes. Les vents avaient révélé cette méchanceté aux regards d’autrui, rien de plus.


    


    


    Le capot ouvert de la Chrysler crachait un panache de fumée. George et Ian étaient plongés dedans pour tripoter le moteur. Faye ne savait pas ce qu’ils bidouillaient. Grand-père réussissait toujours à réparer le tracteur et elle ne l’avait jamais beaucoup aidé, sinon pour pêcher des clés à molette dans la trousse à outils.


    Ils avaient traversé Ada une demi-heure plus tôt et, au grand soulagement de Faye, ne s’y étaient arrêtés que pour prendre de l’essence dans une petite station branlante appartenant à un Indien chikasaw. Faye avait gardé la tête baissée, planquée derrière ses lunettes et son grand chapeau de paille, même si elle risquait peu d’être reconnue. Murmure avait proposé qu’on s’arrête pour déjeuner, mais les autres avaient préféré continuer. Il ferait encore jour longtemps, et de toute façon la Chrysler avait de bons phares. Et puis ils devaient quitter la zone sinistrée avant que les vents nocturnes se lèvent. Faye s’était réjouie de passer la nuit loin de sa ville natale.


    Mais, finalement, ça semblait lui pendre au nez.


    «Nom d’une pipe.» George s’essuya la figure dans son mouchoir. «Je n’en ai aucune idée. Il y a assez de liquide de refroidissement. Pas de fuite. Le radiateur a l’air de marcher.


    —Personne ici n’est bricoleur? demanda Ian.


    —Chez moi, on les appelle répareurs, répondit George. Moi, je suis crépiteur. S’il faut recharger la batterie, pas de problème. Sinon…» Il haussa les épaules. «Désolé.


    —Voyageuse», dit Faye. Mais tout le monde le savait déjà.


    «Machine du diable.» Ian décocha un coup de pied dans le pare-chocs. «Et moi je suis bien incapable d’évoquer un mécanicien.»


    Murmure descendit, lança un regard mauvais au soleil et se pencha dans l’habitacle pour prendre son ombrelle, qu’elle ouvrit avant d’aller examiner le moteur. «Il est cassé?»


    Ian la fusilla du regard: le nuage de vapeur ne parlait-il pas de lui-même? Mais Murmure était soit cuirassée contre son mauvais caractère, soit indifférente à ses manifestations d’humeur.


    «Oui ou non?


    —Il a chauffé et vient de nous claquer dans les doigts. Vous pouvez arranger ça?


    —Je m’y connais peu en automobiles, soupira Murmure. Si je le touche, j’ai peur de salir ma robe.


    —Par magie, je voulais dire.


    —Voulez-vous que j’y mette le feu?»


    George éclata de rire. «Quelle belle équipe! Quatre puissants magiciens humiliés par un moteur à combustion interne.


    —Oui, l’Imperium ferait bien de se méfier», marmonna Ian. Il observa la route: pas une voiture à l’horizon. «J’ai vu un garage dans la ville qu’on vient de quitter. Il avait l’air ouvert.» Ce n’était pas rien: tout le reste à Ada était muré, abandonné.


    «On porte tous des chaussures confortables, j’espère, dit George. Ce n’est qu’à quelques kilomètres.


    —Fermez la voiture, dit Faye à Ian avant de prévenir la cantonade: Emportez ce que vous ne voulez pas qu’on vous vole.


    —Est-il nécessaire de… commença Murmure.


    —Faites-moi confiance.»


    Faye sortit son .45 et le glissa dans la poche spéciale de sa robe de voyage. Le couteau que Lance lui avait fabriqué alla de l’autre côté. Oui, sa famille s’était installée en Californie, mais elle n’avait pas oublié que les gens du coin étaient prêts à tout. À part le pistolet de M.Browning et le couteau de Lance, rien n’était irremplaçable.


    Retour vers Ada, ce qui mit Faye de très mauvaise humeur.


    De la poussière et rien d’autre sur des kilomètres. À part des arbres morts, il n’y avait que des poteaux téléphoniques plantés au bord de la route, et le pays était si désolé qu’il n’y avait même pas d’oiseaux perchés au sommet. L’après-midi n’était pas trop chaude, mais le vent soufflait sec. Faye devait retenir son chapeau. L’élégante ombrelle de Murmure se retourna au bout de quelques minutes. Elle gémit sur la perte de cette si jolie babiole et finit par la jeter dans un fossé.


    Ian essayait de faire la conversation. «Alors, cet appel téléphonique que Jake Sullivan est censé avoir reçu…»


    L’attitude de ce type portait sur les nerfs de Faye. «Comment ça, “censé”?


    —Je ne veux pas dire que tout est inventé; mais qu’est-ce qui nous prouve que c’était le fantôme du président?


    —Monsieur Sullivan l’a dit.


    —Et si c’était un piège? Sullivan est un lourd. C’est bien connu: les lourds ne sont pas très futés.»


    George s’aperçut avant Ian que celui-ci s’enfonçait. Il intervint: «D’ordinaire, quand j’entends “c’est bien connu”, la phrase qui suit est fausse.


    —Sullivan n’appartient au Grimnoir que depuis moins d’un an! Un jour, comme ça, il a rêvé qu’il voyait le pouvoir, et il faudrait qu’on gobe tous ses délires?


    —C’est n’importe quoi, cracha Faye. Monsieur Sullivan est drôlement malin. Mais il ne frime pas, lui.


    —On est accusés d’une tentative de meurtre et, au lieu de nous battre pour découvrir le responsable, nous perdons notre temps à vouloir parler avec des gardes de fer d’une créature dont l’existence même est douteuse!»


    Faye pila. Les autres continuèrent sur quelques pas avant de s’apercevoir qu’elle ne suivait plus. Elle attendit qu’ils se retournent, planta les mains sur ses hanches et jeta à Ian le regard d’habitude réservé à ceux qu’elle allait éventrer. «Je vous conseille de la fermer.


    —Hé, une seconde…


    —Non. Écoutez-moi bien. Le gros bestiau existe réellement, et il ne rigole pas. Quand il se pointera, rien d’autre n’aura d’importance. Si vous ne le croyez pas, vous êtes un imbécile.»


    Ian, écarlate, ouvrit la bouche, mais Murmure le coupa: «Comment le savez-vous, Faye?»


    Comment l’expliquer? «Il est là, aux limites du monde réel. Il appuie sur la porte, de plus en plus pesant, et bientôt les gonds vont céder, il réussira à entrer. Quand j’écoute bien, quand il n’y a pas un bruit, par exemple quand je vais m’endormir… je l’entends.»


    Ian leva les bras au ciel. «Elle est dingue.»


    George le fit taire d’une main sur l’épaule. «Faye, pourquoi n’avez-vous rien dit aux anciens?


    —Je le leur ai dit. Eux non plus ne m’ont pas crue. Je ne sais pas comment je sens tout cela. Je ne sais pas pourquoi mon pouvoir est différent du vôtre. Mais c’est comme ça. Et je suis sûre de moi. Je le sens. Pigé?


    —Mais…»


    Faye était furax. Elle refusait de débattre avec des gens qui ne voulaient pas comprendre. Elle consulta sa carte mentale, vit qu’il n’y avait rien sur la route et voyagea. Ses semelles touchèrent l’asphalte cent mètres plus loin. Elle n’arrivait plus à dépasser cette distance, ridicule par rapport à ses prouesses d’antan. Elle attendit dans la poussière que ses compagnons la rejoignent. Ça lui donnait un peu de temps pour se calmer.


    Bien sûr qu’ils ne comprenaient pas. Le lien de Faye avec le pouvoir était unique. Les autres avaient droit à un robinet qui gouttait, elle à un fleuve… Enfin, jusque récemment. À présent, elle en était réduite à un petit ruisseau, mais, sur le Tokugawa, oui, ç’avait été un fleuve. Comment elle avait fait pour devenir si forte si jeune, elle l’ignorait, même si les anciens l’avaient harcelée de questions. Ils s’inquiétaient plus de comprendre comment elle avait pu voyager avec le Tempête tout entier que de l’ennemi qui approchait; ils ne faisaient pas confiance à Faye, même s’ils essayaient de le cacher. Ça la faisait douter d’elle-même.


    C’était aussi la faute de ce territoire. Ada la perturbait. La proximité de son premier foyer lui faisait monter dans la gorge des larmes de rage.


    Je suis forte. Je vaux mieux que ça. Quand elle était petite, elle avait dû vivre dans son imagination, car c’est là seulement qu’elle était en sécurité. Mais elle n’était plus une gamine terrifiée que personne n’aimait parce qu’elle était possédée du démon. Elle était Sally Faye Vierra, chevalier du Grimnoir. Elle avait sauvé des vies, combattu l’Imperium, fait preuve d’héroïsme. Et elle avait cru se débarrasser des années misérables, mais, apparemment, elles étaient toujours en elle. Elles y resteraient jusqu’à ce qu’elle les enterre pour de bon.


    Elle savait ce qui lui restait à faire.


    Ian arriva le premier. «Qu’est-ce qui vous prend?


    —Réparez la voiture. Je vous rejoins.» Et elle voyagea.


    


    


    Ian vit la voyageuse disparaître puis promena son regard sur la plaine alentour, mais Faye n’était nulle part. «Bon Dieu de bon Dieu.»


    George et Murmure le rejoignirent. «Où s’est-elle enfuie?


    —Affaires personnelles, j’imagine, dit Murmure. Vous n’auriez pas dû l’insulter.


    —J’ai été stupide, grogna Ian.


    —Vous avez été grossier, corrigea George.


    —Ce n’est pas ce que je veux dire. J’aurais dû me rappeler qu’il lui suffisait de faire l’aller et retour en ville, ça nous aurait épargné tout le chemin à pied.»


    


    


    Il lui fallut beaucoup de sauts pour arriver chez elle.


    La vieille ferme était plus petite que dans ses souvenirs. Faye n’avait pas prévu qu’elle lui paraîtrait si misérable. Elle s’était habituée à vivre en ville au milieu de hauts immeubles, à moins qu’elle n’ait passé trop de temps dans des demeures magnifiques à côté de quoi cette baraque était une masure immonde… Oualors, tout simplement, elle avait beaucoup grandi en quatre ans.


    Les clôtures étaient faites de bouts de bois et de branches entrelacées. Même avant la poussière, la famille était trop pauvre pour acheter du fil de fer. Les cochons n’arrêtaient pas de s’échapper mais ils n’allaient jamais bien loin. Ils étaient tous morts quand l’air était devenu toxique et que les gens avaient dû porter des masques pour se protéger. La remise s’était effondrée.


    La terre était d’un gris terne; le vent incessant avait parfaitement aplani la cour. Devant la baraque, il restait deux piquets de métal. Jadis, le fil à linge de sa mère y était tendu. Faye se rappelait avoir joué entre les vêtements accrochés. Quand, dans l’excitation du moment, elle s’oubliait au point de voyager, on la battait. Mais ça valait la peine: voyager, c’était grisant. À présent, l’un des piquets était par terre, l’autre planté de travers comme si quelque chose l’avait heurté.


    La maison non plus n’était pas droite. Faye aurait voulu dire que c’était à cause du vent, mais son père était sûrement soûl quand il avait construit la ferme. Il n’y avait plus de porte. Un voisin avait dû en faire du petit bois. Il n’y avait plus qu’un trou béant obscur. Elle n’y arriverait pas. Elle se morigéna. Elle avait affronté le président, pourquoi entrer dans cette ferme était-il si difficile?


    Elle mit presque une demi-heure pour trouver le courage de franchir le seuil.


    Des rayons de soleil entraient par le fenestron ainsi que par des trous dans les murs et le toit. Il n’y avait pas de vitres, mais il n’y en avait jamais eu. L’hiver, on accrochait un vieux bout de toile devant les ouvertures pour garder la chaleur. Pendant les tempêtes de sable, on avait fait pareil. Mais rien ne pouvait arrêter la poussière irrespirable. Le sol était en terre battue. Faye, petite, y faisait de jolis dessins. Quand les autres marchaient dessus, ça la mettait en colère, mais il n’y avait qu’une seule pièce. C’était inévitable.


    Les lieux étaient vides, à part les toiles d’araignée et les détritus. Le pauvre mobilier avait disparu. Elle aurait dû s’y attendre.


    Il y avait beaucoup de verre cassé, souvenirs des bouteilles de son père. Elle le repoussa à coups de pied pour faire un peu place nette. Faye, sans s’inquiéter de salir sa robe de grosse toile, s’assit en tailleur au milieu, ferma les yeux et ne bougea plus.


    Les souvenirs affluaient. Quand ses yeux étaient devenus gris et que son pouvoir s’était manifesté, les gens s’étaient mis à avoir peur d’elle. Son père lui en voulait à mort. Sa mère se tordait les mains en pleurant. Déjà, avant, la vie était dure, et sa différence avait encore aggravé la situation. Pour tout le monde. Tous les problèmes – et il y en avait beaucoup –, Faye en était responsable.


    Souvenir: elle écoutait la conversation chuchotée de ses parents, une nuit, quand ils croyaient les gosses endormis. Ils parlaient de la noyer dans le puits. Sa mère disait que personne ne saurait jamais rien. Son père disait non, parce que le meurtre c’est un péché et que de toute façon elle voyagerait pour sortir de l’eau et qu’ensuite elle irait voir le shérif pour les dénoncer. Le shérif ne croirait jamais la fille du diable, disait sa mère. Son père avait mis son veto en ordonnant à sa femme de dormir.


    Ils n’étaient pas tous aussi méchants. Certains en ville s’étaient montrés gentils. Amicaux et, même, intéressés par son pouvoir, sauf que sa mère l’empêchait de fréquenter ces gens-là et leurs idées aberrantes. Il y avait eu un autre magicien à Ada. Il gelait les choses. Et puis, un jour, il était mort écrasé sous un tracteur. Ensuite elle était restée la seule originale du patelin.


    C’est bon de ne plus être bizarre. Elle avait cessé de l’être le jour où son père l’avait vendue pour dix dollars à sa nouvelle famille.


    Faye ouvrit les yeux en comprenant une vérité fondamentale: elle était dans une maison vide qui ne représentait plus rien pour elle. La petite Okie terrifiée n’existait plus. Des tâches importantes l’attendaient, à commencer par un ignoble crime à élucider et une planète à sauver d’un monstre venu de l’espace. Elle n’avait pas le temps de bouder.


    Faye avait souvent une boîte d’allumettes au fond d’une poche. Contrairement à beaucoup de ses frères d’armes, elle ne fumait pas, mais on ne savait jamais quand on aurait besoin de mettre le feu quelque part. Elle entassa tous les détritus dans un coin de la baraque, trouva un vieux journal et gratta son allumette. Le feu prit facilement et elle regagna la lumière du jour.


    Le bois était si sec qu’il flamba comme de l’amadou. La ferme crama à une vitesse étonnante. La colère et la tristesse, au bout du compte, étaient très inflammables. Faye, appuyée à la clôture, regarda sa maison natale disparaître dans les flammes.


    


    


    QUARTIER GÉNÉRAL DU BCI


    


    Corbeau examinait une immense carte du pays quand le téléphone de son bureau sonna. Un de ses hommes répondit. Lui, absorbé par les questions logistiques posées par la mission du BCI, ne voulait pas se laisser distraire. D’après les données du recensement de 1930, il y avait environ cent vingt-cinq millions d’Américains. Selon les estimations, un sur cent avait un lien ténu avec la magie, ce qui donnait le nombre stupéfiant d’un million vingt-cinq mille. Heureusement, il n’avait pas encore à s’en préoccuper. Eux viendraient plus tard, après que le pays se serait habitué à l’idée de contrôler la magie. Le patron était un malin.


    Son problème actuel, c’étaient les actifs, celui sur mille qui, doué d’un véritable pouvoir magique, constituait un risque grave. Cent vingt-cinq mille Américains allaient devoir se faire enregistrer, et beaucoup refuseraient. Ces rétifs-là, Corbeau devrait s’en occuper.


    La loi n’avait pas encore été présentée au Congrès, mais elle serait entérinée, le patron le savait. Il était trop tôt pour mettre en œuvre le plan, même si on avait déjà identifié les actifs qui renâcleraient. Corbeau les symbolisait par un drapeau rouge; il y en avait beaucoup sur la carte. Dont une bonne part marqués d’un point d’interrogation. Le but était d’en neutraliser le plus possible afin d’assurer une transition harmonieuse. Ensuite venaient les drapeaux dorés, pour les cas particuliers. Il y en avait très peu: ceux pour qui le patron nourrissait de grandes ambitions.


    L’agent qui avait décroché l’interpella: «Monsieur Corbeau, une alerte s’est déclenchée dans l’Oklahoma, à Ada.»


    Il disposait d’une poignée d’agents capables de dessiner des sortilèges et les avait envoyés poser des dispositifs de protection à différents endroits. Il n’aimait pas les points d’interrogation sur ses drapeaux. Les sortilèges portaient sur des maisons, des écoles, des amis, des parents, tout ça, et, si un actif s’en approchait, ça donnait l’alerte. L’opération était incertaine et coûteuse, mais quelques sortilèges avaient déjà servi. Corbeau consulta la carte. Drapeau doré. Point d’interrogation.


    «La voyageuse?


    —C’est confirmé.


    —Excellent.» Pour elle, il avait placé des balises dans les ruines d’une ferme en Californie, dans les décombres de la propriété Stuyvesant de Mar Pacifica et dans la masure où, semblait-il, elle avait grandi. Cette fille avait beaucoup d’importance pour le patron; sans doute l’un des cinq actifs les plus importants du pays. Il fallait la prendre vivante.


    Le BCI n’était pas encore une grosse agence. Ça changerait bientôt, mais, pour l’instant, il disposait de ressources limitées et n’avait personne à Oklahoma City. Il hésitait à prévenir les flics locaux. D’abord, ils n’étaient pas forcément fiables, et il ne pouvait pas encore risquer de les voir résister à l’autorité du BCI, et ensuite, à ce qu’il savait de cette voyageuse, elle éliminerait quiconque s’en prendrait à elle sans annuleur. L’équipe de Dallas détenait un de ces précieux Dymaxion mais, le temps que les gars débarquent sur place, elle aurait sans doute tiré sa révérence.


    «Envoyez l’équipe de Dallas.» Au fond, elle était seulement à mille cinq cents bornes du BCI à vol d’oiseau. À vol de corbeau. Il pourrait s’y rendre en quelques heures et garder assez de pouvoir pour employer son arme suprême. Ce serait épuisant mais, s’il attrapait la fille, ça en vaudrait la peine. «Elle s’occupera de transporter la prisonnière. Je me charge personnellement de l’arrestation.»


    


    


    ADA (OKLAHOMA)


    


    Faye était partie faire on ne savait quoi. C’était toujours une mission délicate que de devoir surveiller un voyageur. On avait du mal à suivre. Les deux autres n’étaient au courant de rien; ils faisaient remorquer la voiture. Le chevalier s’était porté volontaire pour trouver un hébergement, ce qui lui permettait de mener sa petite enquête.


    Les ordres étaient simples: découvrir si, oui ou non, Faye était l’ensorcelée. Par n’importe quelles méthodes. Le plan d’origine se limitait à surveiller le comportement et les talents de Faye, mais, depuis qu’ils avaient quitté le Minotaure, d’autres possibilités s’étaient présentées.


    Il n’avait pas été difficile de pousser les autres à emprunter cet itinéraire. Heureusement, Faye n’avait pas mentionné qu’elle connaissait la région. Toutes les informations réunies par les anciens convergeaient: la fille avait honte de ses origines. Avec un peu de chance, faire étape sur place l’aurait suffisamment perturbée pour qu’on détermine si elle était bien celle que les anciens attendaient. Mais ils ne s’étaient pas arrêtés et il avait fallu saboter la voiture. Peut-être, s’ils devaient rester quelque temps, Faye se trahirait-elle. Pas de chance: elle avait choisi ce moment pour faire un caprice et disparaître.


    Pourquoi ces missions sont-elles toujours si difficiles?


    Une pancarte remarquée sur la route d’Ada lui avait donné une idée. En règle générale, quand un chemin de traverse se présentait au cours d’une enquête, il était bon d’y jeter un coup d’œil. Même quand les chances de succès paraissaient minces. Cette fois, le destin lui avait souri. Il n’y avait plus qu’un médecin dans la ville mourante, mais il exerçait depuis longtemps.


    Le docteur Lincoln était un très vieux monsieur qui voulait qu’on l’appelle Doc. Fort sociable et ravi de se trouver en bonne compagnie, il n’était pas d’humeur à s’étonner du tour que prendrait la conversation. Le chevalier l’avait découvert dans son cabinet, occupé à lire un quotidien d’une grande ville vieux de quelques jours. Au prétexte de lui acheter une poudre contre la migraine, il n’avait pas été dur d’entamer une conversation sur Ada et les cas intéressants que le bon docteur avait rencontrés pendant sa carrière. Des maladies curieuses, des blessures affreuses dues aux travaux de ferme, un incendie ravageur, les épidémies consécutives aux tempêtes de poussière. Il avait suffi de feindre l’intérêt jusqu’à pouvoir aborder la question qui comptait.


    «Fascinant. Heureusement que vous étiez là! Un homme de votre expérience… Avez-vous eu des cas liés à la magie?


    —Oh, mais oui. En 1909, les Hickman avaient un garçon doué d’une force exceptionnelle. Il s’est enfui pour s’engager dans un cirque. L’un des petits Ebert était un frigo. Stupéfiant. Le pauvre gosse est mort écrasé dans un accident, à la ferme de son père. À la même époque, il y a eu la petite McCullum.


    —Que faisait-elle?» Surtout, dissimuler son intérêt.


    «Oh, elle a causé des ennuis en grandissant. Elle réussissait toujours à se fourrer dans des situations – et dans des coins – impossibles. Drôle de petite chose, toute mignonne. Venait d’une famille déshéritée qui cultivait une terre si aride que même les Indiens n’en voulaient pas. Des gens qui ne venaient pas souvent en ville; leurs bébés naissaient chez eux. Trop pauvres pour payer une sage-femme ou, d’ailleurs, pour croire à la médecine. Mais, un jour, le père est entré dans mon cabinet, très secoué, disant que, du jour au lendemain, les yeux de sa fille étaient devenus tout drôles.


    —Tout drôles?


    —Gris. Ils étaient devenus gris. Et, sous un certain angle, ils brillaient même dans le noir. On s’est aperçu que la fille était une voyageuse! Incroyable, non?


    —Il n’y en a pas beaucoup, en effet.» Ça avançait.


    «Eh non. J’ai fait de mon mieux pour réconforter les parents en leur expliquant que c’était une chance miraculeuse, mais ils n’ont rien voulu savoir. Des crétins superstitieux! Je m’en souviens parfaitement parce que j’ai consulté un article sur les caractéristiques physiologiques des actifs, quand ils m’ont amené la petite; et ce qui concernait les voyageurs était incorrect. J’ai dû écrire au journal pour le signaler.


    —Quelle était l’erreur?


    —L’article affirmait que, certes, les voyageurs ne commençaient à employer leur pouvoir qu’une fois le cerveau suffisamment développé, mais qu’ils avaient les yeux gris dès la naissance. Or cette enfant avait les yeux bleus jusqu’à ce qu’un jour ils deviennent gris et luisants.»


    Un coup de chance unique. On y était presque… «Savez-vous quel jour la transformation s’est produite?


    —Voilà une drôle de question.


    —Je m’intéresse à l’astronomie. J’aimerais savoir si le changement peut être en rapport avec l’alignement des étoiles ou des planètes.


    —Hein? Euh… je n’avais jamais envisagé cette hypothèse.


    —C’est la toute dernière théorie quant aux origines de la magie.» Un mensonge éhonté, bien sûr.


    «Intéressant. Pas plus absurde que les autres suppositions.» Doc quitta son bureau pour aller examiner le dos des livres de sa bibliothèque. «J’ai conservé le numéro où est paru mon rectificatif. C’est le seul texte de moi qui ait été imprimé ailleurs que dans la feuille de chou locale. Qui depuis a fait faillite, naturellement. Voyons voir…» Il ouvrit une petite revue. «Alors… Bla bla bla… J’étais bavard dans ma jeunesse. Là! Les symptômes se sont manifestés le 18 septembre 1918.»


    Une date que le chevalier n’oublierait jamais. Ça réglait la question. «Oh, vous avez vu l’heure? Je dois filer. C’était un plaisir, docteur.


    —Oui, oui, bien sûr.» Il remit la revue à sa place. «Et faites bien attention à ne pas absorber trop de poudre. Ce serait très mauvais pour votre teint.»


    Le chevalier prit congé bien poliment et fila dans la seule pension de famille encore ouverte en ville. Des chambres y étaient réservées pour la nuit. Le propriétaire se montra fort courtois: les clients étaient rares. Il n’y avait qu’une salle de bains, avec un miroir en pied, mais heureusement la porte fermait à clé. Le sortilège de communication fut bientôt prêt.


    L’ancien qui était responsable de cette mission apparut de l’autre côté. L’inquiétude lui marquait le visage. «Alors? Est-ce bien elle?


    —Oui, Jacques.» Des vies dépendaient de cette réponse. «J’en ai eu confirmation: c’est le 18 septembre 1918 que ses yeux sont devenus gris.» Seuls une poignée de gens connaissaient les risques liés à l’ensorcelé. «Pendant la bataille d’Amiens.


    —Le jour où le sorcier est mort…


    —Comme nous le craignions, le sortilège n’a pas disparu avec lui. Il n’a jamais quitté la Terre. Il a choisi la petite Faye. Elle est l’ensorcelée, c’est une certitude.


    —J’ai prié pour que ce jour n’advienne jamais.» L’ancien, catastrophé, détourna le regard. Il se voyait contraint de prendre des décisions douloureuses. «Mes collègues hésitent. Ils ne peuvent se résoudre à lui faire du mal. Vous et moi, en revanche… Nous avons vu de nos propres yeux ce qu’elle deviendra.


    —J’accomplirai ce que je dois. Je comprends les conséquences, eux non. Que voulez-vous que je fasse?»


    Il hésita. «Attendez. Restez près d’elle. Je vous communiquerai des ordres.»


    Autrement dit: Ne la tuez pas… tout de suite.


    


    


    Faye, après avoir brûlé la maison, se sentit beaucoup mieux, comme débarrassée d’un poids terrible. Elle regagna Ada en prenant garde que personne ne la voie apparaître et trouva l’automobile en cours de réparation. Elle demanda au mécanicien d’où venait le problème; il lui expliqua gentiment que c’était vraiment bizarre, il n’avait jamais vu un moteur faire ça, puis il enchaîna les termes techniques et Faye n’y comprit rien du tout. Finalement, il lui dit qu’un composant essentiel avait fondu, ce qui n’arrivait jamais, mais il l’aurait bientôt remplacé.


    Il lui dit aussi que ses amis étaient allés dîner à la pension de famille et lui expliqua comment s’y rendre. Ils pourraient repartir le soir même s’ils y tenaient, mais ils feraient sans doute mieux de dormir en ville et de reprendre la route au matin. Ce n’était pas malin de traverser la plaine de nuit alors que le vent forcissait.


    Faye décida de gagner la pension à pied. Ce n’était pas loin. Ada avait beaucoup changé. Pas en bien. C’était une ville fantôme; quelques fantômes ne s’en étaient pas encore aperçus. La plupart des habitants avaient jeté l’éponge, déménagé; seuls les plus têtus restaient, ou les plus désespérés, et se battaient pour survivre sur une terre dévastée par la magie. Il ne restait plus beaucoup de commerces. Le magasin de semences avait brûlé. Pas très grave dans une région où rien ne poussait plus. Les vents avaient arraché la peinture des façades, tout était terne et gris. De rares passants hantaient les trottoirs; quelques guimbardes se traînaient dans les rues.


    Des gosses jouaient au baseball à un carrefour. Ils étaient pieds nus, avec un caillou pour balle et une branche d’arbre pour batte. Le lanceur était l’aîné, douze ans environ, et ses incisives cassées indiquaient qu’il avait attrapé quelques balles avec la bouche. Dès qu’il vit Faye, son sourire s’effaça et la partie s’interrompit tandis que les enfants la suivaient du regard, méfiants. C’était une étrangère: intéressante et suspecte.


    Une femme sortit de sa véranda en s’essuyant les mains à son tablier pour crier: «Allez, rentrez, ça va souffler ce soir.» Les gosses lui obéirent, bien dressés. Elle sourit en voyant Faye: «Bien le bonjour, petite demoiselle.


    —Madame.» Faye inclina son chapeau de paille et, au même instant, reconnut la femme: c’était l’institutrice. Non que Faye fût jamais allée en classe, mais elle avait beaucoup envié les petits écoliers. La maîtresse, qu’elle croisait parfois en ville, lui avait toujours semblé gentille. Heureusement, avec les grosses lunettes de Murmure, elle ne risquait pas d’être reconnue. «Bonsoir.


    —Bienvenue en ville.» L’institutrice pencha la tête sur le côté. Comme tous les habitants d’Ada, elle était noiraude et toute desséchée. Le vent faisait voler sa queue de cheval. «On ne croise pas souvent d’étrangers par ici.


    —Notre voiture est tombée en panne, répondit Faye en gardant la tête baissée.


    —Comme à peu près tout ici.» La maîtresse se montrait curieuse. Une caractéristique courante dans le métier, supposait Faye. «Votre visage m’est familier. Vous étiez déjà passée par ici?»


    Faye secoua la tête et se remit en marche.


    «Attendez.» Faye, bien élevée, s’arrêta. «Vous savez où dormir, ma belle? La tempête s’annonce violente. Il ne faut pas rester dehors, ça vous arracherait la peau.


    —Nous passons la nuit dans la pension de famille, madame.


    —Oh, très bien.» Elle cherchait à mieux voir les traits de la jeune fille. «Un bon établissement. Comptez-vous rester longtemps?


    —Seulement de passage.» La dame essayait de la remettre; pire: elle cherchait à voir ses yeux… Il fallait raisonner en fugitive, se répéta Faye. Il était temps de déguerpir. «On m’attend. Bonne soirée, madame.


    —Au revoir.» L’institutrice joignit les mains dans un geste brusque. Faye avait presque atteint le coin de la rue quand elle lui cria: «Vous savez, tout le monde ici ne rend pas les magiciens responsables!»


    Faye se figea. Elle était percée à jour. «Excusez-moi?


    —Je dis simplement que… Le désert. La sécheresse. Certains savent bien que les actifs cherchaient à nous aider quand ilsont déréglé la nature. Les magiciens obéissaient à leurs employeurs. Ils ne sont pas tous malfaisants.


    —Paraît que la plupart sont des gens comme les autres, convint Faye.


    —Ce serait injuste d’en vouloir à une personne qui n’a rien fait de mal. Très injuste.» Comme gênée d’en avoir trop dit, la dame remonta les marches de sa porte d’entrée. «Bon voyage, petite.»


    Faye lui fit un signe d’adieu.


    Elle traversa la rue et parvint à l’adresse indiquée par le mécanicien. Un écriteau était fixé devant la vieille maison à un étage, mais le vent avait effacé les mots. Une gentille vieille dame aux cheveux bleus lui ouvrit la porte en plissant si fort les paupières qu’elle devait être presque aveugle. Et sourde par-dessus le marché, car elle parlait très fort et lançait des «hein?» à tout bout de champ. Elle fit néanmoins entrer Faye dans une salle à manger dépouillée. Les trois chevaliers y étaient installés autour d’une marmite de ragoût dont l’odeur déclencha chez Faye des borborygmes inconvenants.


    «Regardez-moi qui nous honore de sa présence, laissa tomber Ian. Où étiez-vous passée?


    —Vous brûliez quelque chose», dit Murmure. Naturellement. C’était une torche. Sa magie du feu avait dû lui révéler les manigances de Faye. «Vous puez la fumée.» Ah oui.


    Faye se sentait gênée. «J’avais à faire. J’ai grandi dans le coin, vous comprenez…» Elle croisa les bras. Ça l’humiliait qu’on la sache de la région. «Et puis…


    —Ça n’a pas d’importance.» George vint lui tirer sa chaise. «Ça fait vingt ans que je suis dans la partie: je n’ai encore jamais rencontré un chevalier qui n’ait pas son jardin secret.


    —Merci.» Faye s’assit; la vieille dame lui apporta un bol et une cuillère, demanda d’une voix de stentor si le ragoût leur plaisait, cria «hein?» en plaçant sa main en cornet devant son oreille quand Ian lui répondit que tout était pour le mieux puis regagna sa cuisine. «Elle a l’air charmante.


    —Une tenancière qui accepte de me servir, dit George, je m’en contente de toute façon.


    —Elle est aveugle et sourde comme un pot, dit Ian. Elle doit vous prendre pour Blanche-Neige. Quand tout le monde est flou, on ne fait plus de distinctions. L’avantage, c’est que nous pouvons parler librement.


    —La voiture sera bientôt réparée, annonça Faye en se servant. On peut partir ce soir si on veut. Mais le vent est très violent la nuit, au point qu’on n’y voit pas à trois mètres. On risque de finir dans un fossé.


    —Je propose qu’on attende demain, dit George. On vous a expliqué d’où venait le problème?


    —Un bidule qui a fondu», répondit Faye entre deux bouchées. Le ragoût se composait de patates et de carottes insipides, qu’on avait dû laisser sous terre l’espace de quelques saisons avant de les bouillir pour les rendre à peu près digestes. «Des nouvelles de Lance et des autres?


    —Pour l’instant, ils se font discrets, grogna Ian; ils se passent très bien de nous. Il y a eu du vilain avec le garde de fer. Espérons qu’on va plutôt nous confier une mission utile.»


    Faye en avait marre de son pessimisme. «Vous ne vous calmerez que quand j’aurai voyagé à l’autre bout du pays en embarquant votre langue, c’est ça? Qu’est-ce qui ne va pas?»


    George voulut intervenir. «Bon, tous les deux, vous…


    —Ce qui ne va pas?» Ian haussa le ton. «On court après des ombres. On ne sait même pas si la créature dont vous parlez existe vraiment! Des chevaliers s’abaissent à négocier avec la garde de fer! Rien de bon ne peut sortir de tout ça. Pendant ce temps, notre société est traînée dans la boue, nos frères sont arrêtés par la police…


    —Et quelle solution proposez-vous? demanda George avec un calme souverain.


    —Découvrir qui a tramé cette machination contre nous.


    —D’autres s’en occupent déjà. Nous, on…»


    Ian l’interrompit: «On a peur de la réponse qui nous attend sion creuse un peu trop. Le Japon, la Russie et une dizaine d’autres pays ont déjà inventé toutes les excuses imaginables pour réduire leurs actifs en esclavage. Vous pensez vraiment que les États-Unis sont différents?»


    L’expression de George changea à peine mais un éclair de colère apparut dans ses yeux. «Mon père est né esclave. Vous voulez vraiment me sortir ce sermon-là?


    —Vous regrettez le bon vieux temps?» Ian, furieux, écarta sa chaise et se leva. «Écoutez-moi bien: si nous ne nous battons pas, les actifs deviendront du bétail. Nous devons prendre la place qui nous revient avant que l’Histoire ne nous piétine.


    —Ah, vous êtes de ceux-là, gronda George. Vous pensez que les actifs sont supérieurs aux normaux, non pas égaux. J’aurais dû m’en douter.


    —Je ne crois pas aux théories hégémoniques! Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit, Bolander.


    —C’est pour ça que vous avez défendu Harkeness et Rawls, souffla Faye.


    —Je suis navré de ce qu’ils ont fait au général Pershing et à vos amis. Mais ces deux hommes ont porté à la tyrannie un coup comme nous n’en avions jamais été capables avant eux. Combien de vies ont-elles été épargnées grâce à la mort du président?


    —Facile à dire, coupa Faye d’une voix glaciale. Sauf quand on a vu son grand-père se faire abattre comme un chien.


    —Je ne…» Ian s’empourpra. «Très bien. Vous savez quoi? Je suis l’un des meilleurs évoqueurs que la société a jamais comptés dans ses rangs. Je devrais employer mon pouvoir à faire pourchasser nos ennemis réels par un croquemitaine fantasmé.» Il sortit en claquant la porte.


    «Je peux le tuer? demanda Faye. Allez, dites, hein, s’il vous plaît?»


    À voir la tête de George, il ne savait pas si elle plaisantait ou non. Au cas où, il répondit: «Non.»


    Murmure n’avait pas ouvert la bouche pendant la dispute. Elle attendit d’entendre Ian entrer dans sa chambre à l’étage pour déclarer: «Ian et moi faisons équipe depuis longtemps. Ne le condangez pas trop vite. Il a traversé de dures épreuves ces derniers temps.»


    Faye venait de réduire en cendres la bicoque de son enfance. Elle n’était pas d’humeur à galvauder le mot «épreuves». «Murmure, je…


    —L’Imperium a tué la femme de Ian.


    —Oh… Je ne savais pas.


    —Je l’aimais beaucoup. Tout le monde l’aimait.» Murmure jouait avec son ragoût. «Ils se sont mariés jeunes malgré l’opposition de la famille de Ian. Béatrice appartenait au Grimnoir. C’est comme ça qu’ils se sont rencontrés. Il vient d’une famille de riches aristocrates qui la méprisaient et jugeaient leur relation scandaleuse. Ian se moquait d’être renié.


    —Mais pourquoi cette hostilité? demanda Faye.


    —Elle était quarteronne.»


    Faye ne connaissait pas le mot, mais George hocha la tête. «Elle avait un grand-parent noir, Faye. Dans beaucoup de pays, cela entraîne des… problèmes juridiques.


    —Entre autres, oui. Ça ne comptait pas. Pour Ian, elle était tout. Ils étaient fous l’un de l’autre. Leur amour… C’était comme dans les contes de fées.»


    Les Français rendaient tout tellement romantique. Une seconde, Faye se prit à espérer que Francis ressentait la même chose pour elle, puis elle se reprit. C’était idiot. «Et ensuite?


    —Il y a quelques années… Quatre, cinq? le temps passe vite quand on combat le mal… Enceinte de leur premier enfant, elle était seule chez eux, Ian parti en mission. Nous ignorons comment la garde de fer l’a localisée, mais elle a été kidnappée. Nous nous sommes lancés à ses trousses, en vain. La piste était froide. Ian refusait d’abandonner. Il est allé jusqu’en Chine sur la foi de vagues indices fournis par les esprits qu’il évoquait, mais c’était trop tard. Béatrice était tombée dans les pattes de l’unité 731.»


    Entendre le nom de l’unité d’expérimentation de l’Imperium suffisait à donner la nausée à Faye. «Les salopards, siffla George. J’ai vu les horreurs qu’ils commettent.


    —Ils avaient massacré Béatrice. Ian n’a rien pu faire pour la sauver; alors, il a ordonné à son évoqué de l’assassiner pour empêcher que les engrenages du président ne lui infligent d’autres sévices.


    —C’est affreux, murmura Faye. Bien sûr qu’il est devenu amer. Je ne savais pas.


    —C’est normal. Il n’en parle jamais. Mais il n’est plus le même homme. Avant, il avait une âme d’artiste. Ses évoqués étaient beaux, gracieux, célestes. À présent, ce sont des gnomes maladroits. L’apparence des évoqués est une fenêtre qui donne sur l’âme de leur maître. Ian serait furieux s’il savait que je vous ai raconté cela…» Murmure se pencha et baissa encore la voix. «Il y a davantage. Je crois que vous connaissez quelqu’un de la famille de Béatrice.


    —Vraiment?» Faye n’avait pas rencontré beaucoup de chevaliers, et ceux dont elle était proche lui avaient parlé de leurs disparus. «Qui donc?


    —La rencontre n’a pas duré longtemps. Juste assez pour vous arracher vos secrets. C’est à Isaiah Rawls que je fais allusion.» Murmure savoura la surprise de Faye. «Fermez la bouche avant d’avaler une mouche. Pensiez-vous que c’était par hasard si ces conspirateurs venaient vous embêter? Non! C’est la mort tragique de sa petite-fille qui a poussé Isaiah Rawls à prendre des mesures radicales contre l’Imperium. Mais, en trahissant la société, il a déshonoré tous ceux qui le suivaient. Si le général Pershing était votre chef, Isaiah était le nôtre.


    —C’est un traître, répéta Faye.


    —Aux yeux de certains. Pour d’autres, un héros.


    —Et aux vôtres?» Faye redoutait la réponse parce qu’elle aimait bien Murmure.


    «Il a trahi, c’est indéniable. Mais, parfois, il faut trahir une promesse dans l’intérêt de tous. Ces nuances sont subtiles. En tout cas, ce n’est pas par hasard si Ian s’est porté volontaire pour travailler avec les chevaliers américains. Peut-être veut-il expier des fautes commises en son nom… Je ne sais pas.»


    George, songeur, se laissa aller contre le dossier de sa chaise pour demander: «Et vous, pourquoi être venue?


    —Moi?» Murmure eut un sourire malicieux. «Je vais où l’on s’amuse.»

  




  
    CHAPITRE 10


    Je crois n’avoir jamais vu un habitant de l’Oklahoma qui ne soit prêt à se battre pour un rien, quitte à provoquer ce rien lui-même.


    


    Robert E. «Lourd» Howard,


    lettre à H.P. Lovecraft, 1932.


    


    


    ADA (OKLAHOMA)


    


    Le vent était aussi violent que dans ses souvenirs. La vieille baraque tremblait à chaque rafale. Les fenêtres jouaient au point que les vitres menaçaient de casser malgré le mastic censé protéger l’intérieur de la poussière. Des serviettes de toilette colmataient le pied des portes. Dehors, on ne voyait qu’une masse brunâtre tourbillonnante, percée par instants par les vagues lueurs de lampes – puis, vers neuf heures du soir, le courant fut coupé. La poussière émettait une sorte de lumière ombreuse, comme chargée d’une énergie visible. George, avant de se coucher, avait expliqué que le sable accumulait de l’électricité statique en grande quantité.


    Les coupures de courant étaient fréquentes; la logeuse était venue leur donner des bougies et des allumettes afin qu’ils puissent trouver leur chambre quand ils décideraient de se retirer pour la nuit. Murmure, une fois la vieille dame partie, alluma les mèches par la force de son esprit.


    Le vent soufflait de plus en plus fort; Faye et Murmure, assises à table, contemplaient le spectacle furieux.


    «Comment peut-on vivre ainsi? finit par demander Murmure.


    —On ne peut pas. Ceux qui sont restés…» Faye repensa à l’institutrice et aux gosses qui jouaient au baseball. «Ce sont les coriaces. Comme des cactus humains. Mais qui ne craignent pas le vent. C’est quoi, le mot? Francis l’emploie pour décrire ses dirigeables. Aérodynamique. Ces gens sont des cactus aérodynamiques.


    —Vous avez des conceptions bien singulières.


    —Merci.»


    Murmure ramassa une bougie. «Je vais me coucher. Je ne sais pas si j’arriverai à dormir, avec cette maison toute branlante. J’ai peur qu’elle s’effondre.


    —Nan. C’est du costaud. Les baraques fragiles sont par terre depuis des lustres. On s’habitue à tout si on est assez résistant.


    —Vous avez entendu parler du principe d’érosion?


    —Non.»


    Murmure sourit. «Bonne nuit, Faye.»


    Faye, dès qu’elle fut sûre d’être seule, se glissa dans la cuisine pour y prendre un pot de sel et un petit verre d’eau, puis elle activa son pouvoir pour examiner les alentours grâce à ce qu’elle appelait sa «carte mentale»: une représentation de tout ce qui se trouvait à portée de saut magique. C’était un cercle bien plus petit que l’année précédente. En se concentrant sur un endroit précis, elle savait s’il s’y trouvait de petits objets qui rendraient dangereuse une apparition. Pour le moment, se matérialiser dehors, dans le vent, était terriblement risqué. Trop de particules balayaient l’espace; certaines assez petites pour que son arrivée les repousse, mais d’autres, plus grosses, se logeraient dans ses organes. Depuis un incident qui avait impliqué un scarabée incrusté dans son talon, elle tenait à prendre toutes les précautions possibles.


    Mais ce n’était pas pour voyager qu’elle consultait sa carte, qui permettait aussi de localiser les gens. Pratique, quand on voulait un peu d’intimité. La vieille dame était au lit. Les chevaliers, chacun dans sa chambre. Elle ne risquait rien.


    Elle n’avait pas sommeil et brûlait d’envie de parler à un ami de confiance. C’était Francis qu’elle avait vraiment envie de voir. Il était gentil, honnête, elle l’aimait beaucoup et savait que c’était réciproque. Ils avaient passé quelques soirées un tantinet romantiques; ils s’étaient même embrassés, moments super. Mais rien de plus: Faye n’était pas de ces filles dont Francis avait l’habitude. Au début, elle croyait qu’il aurait honte de se montrer avec elle, lui le célèbre millionnaire, elle la rien-du-tout. Dès qu’ils sortaient, on les prenait en photo, mais Francis se fichait bien de ce qu’on pensait de lui. Il faisait ce qu’il voulait: une grande qualité, jugeait Faye. Elle aimait son grand sourire, son sens de l’humour, la façon maladroite dont il voulait la protéger alors qu’elle était bien plus costaude que lui. Tout cela lui manquait. Francis tout entier lui manquait.


    Et, de toute façon, il valait mieux lui parler, autrement il prendrait sûrement une initiative débile.


    Faye traça un cercle de sel sur la table du dîner puis, de mémoire, esquissa le sort de communication. Cette fois, elle se revit, petite fille, faire de jolis dessins dans la terre battue de la masure McCullum, et, considérées sous cet angle-là, les formes étranges du pouvoir ne semblaient plus si absurdes. Elle activa une goutte de pouvoir en pensant très fort à Francis pour éveiller le sortilège. Si ça marchait, il sentirait sa bague chauffer pour attirer son attention. Pour une fois, elle réussit du premier coup. Le cercle de sel décolla et emplit la cuisine d’une lumière blanche.


    Faye entendit un bruit sourd sur le toit. Assez fort. Une branche arrachée par le vent sans doute. Elle aurait pu consulter sa carte mentale mais craignait que ça n’interfère avec le sortilège. Hors de question de devoir le recommencer à zéro.


    Francis mit quelques minutes à se connecter. Il était dans son bureau de New York. Au moins était-il resté là où on le lui avait demandé. Le cercle tournoya sur des images de buildings illuminés pour finir par s’arrêter sur le visage de Francis. «Faye!


    —Salut. On t’a réparé la figure.


    —Le mieux possible, mais elle n’a jamais été jolie.»


    Faye n’était pas d’accord, sans oser le dire. «Moi, je l’aime bien.»


    Il rougit, elle l’aurait juré. «Tu as lancé le sort toi-même? demanda-t-il.


    —Oui.


    —Aucune interférence. C’est ton meilleur. Tu es une grande magicienne.» À Faye de rougir. «Alors, où es-tu? Attends, ce doit être un secret.


    —Au cas où on viendrait t’arrêter, oui.» Faye sourit.


    «Ne t’en fais pas, je leur mijote une surprise. La prochaine fois que je croise la route du BCI, je serai prêt. Quand on vient chercher des noises à un Stuyvesant, on se ramasse.


    —Tu as cherché des noises à un Stuyvesant. Et tu as gagné.


    —C’est différent. Je…»


    Faye entendit derrière elle un bruit de toile battant au vent. Francis ouvrit des yeux effarés.


    «Attention!»


    Faye se retourna: un homme en manteau noir se tenait dans l’ombre, tout près du cercle de lumière blanche. Son chapeau s’inclina dans un salut. «Bonsoir, dit une voix grave et menaçante.


    —Faye, c’est lui! C’est le…


    —Le type qui va détruire le Grimnoir. Je ne te le fais pas dire. C’est moi. Ne t’en fais pas, Francis, ton tour viendra bientôt. Pour l’instant, je voudrais un moment d’entretien avec la voyageuse.» Il pénétra dans la lumière, bras ballants, mains ouvertes. Il était plus petit que Faye mais très musclé.


    «Fous-lui la paix, fils de…»


    L’homme jeta un regard au cercle de sel, qui éclata en morceaux: le sortilège était brisé et Francis réduit au silence. La salle à manger n’était plus éclairée que par la flamme incertaine d’une bougie. Faye s’en moquait. Avec ses yeux gris, elle y voyait très bien dans le noir; mais les yeux du type, eux aussi, étaient animés d’un éclat singulier, quoique rouge au lieu de gris.


    «Vous savez qui je suis?


    —Corbeau.» Faye se décala pour placer la table entre eux. Selon Francis, le type disposait d’un appareil qui bloquait la magie, même si pour l’instant elle sentait son pouvoir tout à fait normalement; et elle avait un .45 planqué dans sa robe. Parfaitement calme, elle s’estimait de taille à affronter ce Corbeau. «Vous êtes un salopard.


    —Simpliste, mais soit. Je suis un salopard. Vous êtes en état d’arrestation. Je ne veux pas vous faire de mal, mais je vais m’y résoudre. Et je vais me régaler.»


    Faye consulta sa carte mentale. «Vous êtes seul? demanda-t-elle, incrédule.


    —Je n’ai pas besoin d’aide.»


    Elle gloussa. Pas facile d’intimider une active qui avait affronté des gardes de fer. «Alors vous êtes beaucoup moins malin que vous ne le pensez.»


    Il contourna la table; elle se mit à tourner en même temps que lui. «Vous avez attiré notre attention après l’incident du Tokugawa. Des survivants du CBF ont rapporté vos exploits. C’était assez impressionnant pour attirer l’attention de mon chef. Nous avons ouvert une enquête. Ce que nous avons découvert était stupéfiant. Si je vous expliquais pourquoi votre pouvoir est différent des autres? Si je vous expliquais ce que vous êtes exactement?


    —Je n’écouterais pas vos mensonges.


    —Êtes-vous si peu curieuse?


    —Oh, je brûle de curiosité, mais, vos bobards, gardez-les. Vous êtes seul, et moi j’ai des amis.»


    Corbeau fronça le nez. «Je sais. Je les sens d’ici. Un crépiteur, une torche et… un évoqueur? Ma foi! Je sais la vérité sur votre compte, ma petite. Vous vous demandez pourquoi votre pouvoir s’est autant affaibli.» Là, il l’étonnait. Les chevaliers n’étaient même pas tous au courant. Elle voulut garder l’air indifférent; Corbeau reprit en souriant: «Avant, vous n’aviez pas de limite. En sauvant vos amis, vous vous êtes épuisée. Cela ne faisait d’ailleurs pas bien longtemps que vous disposiez d’un si grand pouvoir, mais vos progrès étaient devenus très rapides.


    —Je m’entraînais.


    —Et Babe Ruth s’entraînait lui aussi, je parie, mais seule une brute pouvait atteindre son niveau au base-ball. Vous n’êtes pas une active comme les autres. Accompagnez-moi et je répondrai à toutes vos questions. Les enjeux nous dépassent, vous et moi, vos amis et votre société. Oui, je suis un salopard, mais je bosse dans le bon camp. Me résister, c’est vous attaquer à votre pays. Venez, Faye.


    —Mes amis sont innocents.


    —Naturellement. Suivez-moi et prouvons leur innocence. Je ne veux pas me battre. Je vous le demande poliment.»


    Faye se figea. «Vous auriez dû essayer cette méthode avant de démolir mon petit ami.


    —Oh, et puis merde.» Dans la lumière vacillante, les dents de Corbeau paraissaient très pointues. «J’espérais que tu me résisterais. J’ai envie de voir si tu es aussi douée qu’on le prétend.» Il bougea en un éclair, fit valdinguer la table, qui bascula vers Faye et s’écrasa contre le mur au moment où elle voyageait pour l’éviter. Corbeau fonça, mais elle se matérialisa derrière lui, dégaina le Colt .45, manœuvra la culasse puis le braqua entre ses omoplates. «Je n’ai encore jamais tiré sur un flic. Barre-toi avant que je m’y mette.»


    Il tordit le cou pour lui lancer un sourire diabolique. «C’est ça l’idée.»


    Puis il pivota et Faye, d’instinct, tira. L’arme se cabra dans sa main; comme il continuait d’approcher, elle tira deux autres balles puis voyagea pour retourner à son point de départ. Corbeau traversa l’espace qu’elle venait de quitter et s’écrasa contre le mur, le long duquel il glissa lentement pour finir effondré, les mains crispées sur le thorax.


    Merde! Elle n’avait vraiment pas eu l’intention de tirer. Elle faisait une bien piètre fugitive. Elle garda Corbeau en joue pour crier: «Je t’avais prévenu!


    —Tu m’as tué…» La tête de l’homme bascula sur sa poitrine. Son chapeau lui cacha les yeux.


    George Bolander déboula, un revolver dans une main et une lampe à pétrole dans l’autre. «Qu’est-ce qui s’est passé?» Voyant Corbeau à terre, il braqua son arme sur lui. «Ça va, Faye?


    —C’est Corbeau, le flic», expliqua-t-elle tandis que Murmure et Ian arrivaient en courant. Ian était torse nu, Murmure portait un peignoir de soie bleue semé de petites fleurs. Eux aussi étaient armés. «Il m’a attaquée. J’ai dû tirer.»


    Les quatre chevaliers examinèrent le cadavre en silence. «Ian, vous vouliez les attaquer sur leur territoire, dit George. Votre souhait est exaucé.»


    Une bourrasque vicieuse fit trembler la maison. «Était-il seul? demanda Murmure.


    —À ce qu’il me semble, répondit Faye.


    —Quelque chose cloche, dit Ian. J’ai une impression bizarre.» Il s’approcha de Corbeau sans baisser son pistolet et lui décocha un grand coup de pied dans la jambe. Pas de réaction. Il écarta la main plaquée sur la blessure saignante. Dans la pénombre, on aurait juré qu’un peu de fumée sortait du trou. «C’est quoi, ce bordel?


    —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda George.


    —Mon pouvoir sent un truc bizarre.» Ian s’accroupit devant le cadavre et, du canon de son pistolet, souleva le bord du chapeau: quatre yeux rougeoyaient, bien alignés d’une oreille à l’autre.


    Le monstre repoussa Ian avec une telle vigueur que le chevalier rebondit contre le mur du fond. Corbeau fut sur ses pieds en un clin d’œil. «Je plaisantais.»


    Il restait quatre cartouches dans le pistolet de Faye; elle les tira l’une après l’autre dans un bruit de mitraillette. Murmure et George suivaient le rythme. Corbeau, criblé de balles, tressautait à chaque impact. Quand, les armes vides, le silence revint, il était resté debout et de la fumée sortait des blessures. Lentement, il leva ses yeux rouges et sourit à Faye. Ses dents étaient des crocs à présent, deux rangées d’aiguilles acérées. Faye, hoquetant d’horreur, chercha d’autres chargeurs dans ses poches. «Pas mal, Grimnoirs. Voyons si vous êtes prêts à jouer dans la cour des grands.»


    Corbeau, plus rapide que l’éclair, assomma George, dont la lampe à pétrole se brisa. Les flammes se répandirent sur le parquet; le pétrole atteignit les pieds de Faye, qui voyagea juste à temps pour éviter le feu.


    Murmure lâcha son arme vide pour tendre les mains vers les flammes. Le cercle se rétrécit à vue d’œil, bientôt réduit à une boule de chaleur compacte, qu’elle lança vers Corbeau d’un geste vif. Elle l’atteignit en pleine poitrine, et il partit à la renverse pour atterrir dans le salon.


    Faye avait rechargé son pistolet, elle l’arma et voyagea pour rejoindre Corbeau. Elle atterrit derrière un gros canapé, leva son arme… Corbeau avait disparu. «Faites gaffe, il est rapide! cria-t-elle. George?


    —Ça va», répondit George. Mais la douleur perçait dans sa voix. «Ian?


    —C’est un évoqué!»


    Impossible. Les évoqués étaient stupides. Corbeau, lui, était une vraie personne. Mais ses yeux… Les mêmes que le roi-taureau qu’ils avaient combattu à Mar Pacifica. Et qu’ils n’avaient vaincu que parce que Faye avait repéré et tué son évoqueur. Elle consulta sa carte mentale. Où était… Là!


    Au rez-de-chaussée, les pièces s’organisaient autour de la cage d’escalier. Corbeau avait fait le tour pour revenir par la cuisine afin de prendre à revers les chevaliers dans la salle à manger. Comme une locomotive à pleine vapeur, il défonça la porte et se rua sur Murmure. Faye voyagea pour l’emporter à l’abri une seconde avant l’impact. L’élan de Corbeau défonça le mur. Il fit volte-face – trop grand, difforme, inhumain – et poussa un rugissement. Il grandit, grossit, ses vêtements se déchirèrent. Non… ce n’était pas du tissu mais de la peau. Il s’arracha à la brique en hurlant d’une gorge qui n’était plus humaine.


    George leva la main. Ses yeux irradièrent une lumière bleue qui descendit le long de son bras pour jaillir au bout de ses doigts. Un arc électrique aveuglant traversa Corbeau dans un bruit atroce. Un épais liquide noir gicla du torse monstrueux; tout ce qu’il touchait se mettait à brûler. Faye glapit quand des gouttes s’écrasèrent sur son bras; la peau noircit.


    Le démon se débattait contre l’assaut électrique; il essuya la fureur du crépiteur pendant plusieurs secondes, mais George finit par reculer, pris de vertige. Corbeau put alors s’approcher. Sa chair calcinée dégageait une épaisse fumée. «Pas mal, cracha-t-il entre ses crocs.


    —Tu aurais dû cramer! beugla George.


    —Rien de pire qu’un nègre magicien.» Corbeau chatoyait à mesure qu’il se métamorphosait. «Je vais te remettre à ta place, petit.» Il avança droit sur George. Ses pieds brûlaient les lattes du plancher.


    «C’est un grand évoqué!» Ian attrapa George par le bras. «Il est trop fort. L’escalier! On monte! Vite!» Il tira plusieurs coups de feu tandis que George et Murmure dégageaient en courant.


    Bonne idée! Ils essayaient d’acculer Corbeau dans un espace resserré, mais le monstre était trop rapide. Ils n’y arriveraient pas. Faye devait détourner son attention pour sauver ses amis plus lents qu’elle. «Hé!» Elle apparut derrière le démon, lui planta son flingue dans le dos et tira à deux reprises. Il lança le bras vers elle, mais elle voyagea pour passer devant lui et lui tira une balle dans la cervelle.


    Le torrent de fumée qui jaillit du front aveugla la jeune fille. L’évoqué contre-attaqua, et Faye sentit une brûlure atroce lui déchirer le ventre. Corbeau lui montra ses griffes toutes neuves. «Faut suivre, chérie.»


    Elle se réfugia dans la cuisine. Aider ses amis lui avait coûté cher. Soulevant son chemisier, elle découvrit une vilaine entaille qui saignait doucement. «Merde!» Mais, comme disait toujours M.Sullivan, si ça ne giclait pas, alors c’était pas grave. Faye, d’une main, arracha à un bloc de bois un énorme couteau de boucher et, de l’autre, s’empara d’une poêle à frire en fonte. Elle était vraiment en rogne.


    Elle apparut dans la salle à manger. Les rideaux flambaient, la fumée, naturelle comme démoniaque, était partout. Corbeau s’efforçait de gravir l’escalier, mais il devait affronter à la fois des arcs électriques et une cascade de flammes. Murmure et George ne pouvaient pas tenir longtemps à ce régime et, bientôt, leur tir de barrage se dissipa. Corbeau gagnait du terrain. «Hé, crétin!» cria Faye.


    Lentement, il se tourna vers elle. Il faisait à présent plus de deux mètres, avec des cornes de bélier qui lui sortaient du crâne. On aurait dit un steak oublié sur un feu de camp. Sa peau tombait en lambeaux carbonisés, des plaies béantes crachaient une fumée noire. Sa voix grave était de celles qu’on entend dans ses cauchemars. «Tu aurais dû me suivre sans faire d’histoires, Faye. Tes amis seraient restés en vie.»


    Elle brandit son couteau et sa poêle. «Il n’y aura qu’un seul mort ici ce soir: toi!» Elle bondit vers lui; il vint à sa rencontre. Au dernier moment elle disparut, le contourna et lui abattit la poêle à frire sur une corne. Le couteau, lui, s’enfonça dans une cuisse. Faye revint devant lui, essoufflée. Il était déjà sur elle. Flûte! Il est plus rapide que Delilah!


    Elle traversa toute la maison par petits sauts magiques, aussi vite que sa carte mentale le lui permettait. Corbeau la suivait en fouaillant l’espace de ses doigts à présent transformés en faucilles tranchantes. Elle apparaissait tout près de lui pour porter ses coups et s’enfuyait aussitôt. Son couteau était poisseux d’encre démoniaque. Ses yeux et ses poumons la brûlaient. L’incendie avait englouti la maison. Cinq sauts. Six sauts. Corbeau suivait toujours. Sept. Huit. Neuf.


    Elle fatiguait. Et son pouvoir faiblissait.


    Ils se retrouvèrent dans le salon. Corbeau la bombarda avec un canapé qu’elle évita de justesse et qui passa par la fenêtre. Le vent s’engouffra, chargé d’une poussière irrespirable. La carte mentale de Faye lui signalait un danger omniprésent. Elle avait du sable dans les yeux. Les particules étaient trop grosses pour qu’elle se risque à voyager. Monter!


    Le démon, lui aussi gêné par la poussière, porta la main à ses quatre yeux. Faye, aux abois, bondit jusqu’à lui. Il n’avait plus de chaussures mais d’énormes sabots de bouc; elle y planta son couteau de toutes ses forces. Corbeau hurla, leva l’autre jambe pour lui fracasser le crâne, mais elle avait déjà disparu.


    Elle se matérialisa au premier étage. La poussière montait l’escalier à ses trousses. Bientôt elle ne pourrait plus voyager nulle part. Les maisons voisines étaient à portée de saut, mais elle refusait d’abandonner ses amis. En contrebas, Corbeau continuait de rugir. Murmure, en haut des marches, agitait les mains pour amasser les flammes du rez-de-chaussée en une nouvelle boule. Le vent faisait voler ses cheveux en auréole. George poussait une commode devant elle en guise de barricade. Ian, assis par terre, était d’un calme olympien.


    «Qu’est-ce que vous faites?»


    Il entrouvrit les yeux. «J’appelle les renforts.


    —Crotte.» Faye consulta sa carte mentale. La vieille dame dormait toujours. Pas question de laisser une gentille grand-mère brûler vive. Il fallait la sauver, même si ça allait exiger beaucoup trop d’énergie magique. Faye apparut dans la chambre à coucher, saisit la dame par le bras et choisit une destination qui lui convenait, deux maisons plus loin.


    Elle apparut dans la salle de séjour d’une famille très étonnée, occupée à regarder par la fenêtre le son et lumière de la pension de famille, et qui poussa un hurlement collectif quand Faye se matérialisa. «Salut! Occupez-vous d’elle, d’accord?» Le père chargeait un vieux fusil à pompe de cartouches puisées dans une boîte en carton, mais il lâcha le tout sous l’effet de la terreur. «Jepeux vous l’emprunter? Merci!» Faye s’empara de l’arme et des munitions, se concentra et retourna dans la pension de famille.


    Elle choisit la chambre la plus éloignée du palier mais, même ainsi, faillit arriver après les flots de poussière. Elle n’éprouva que des chatouilles, mais une seconde plus tard les corps étrangers se seraient retrouvés en elle et non tout autour. Elle chargea le Winchester en s’approchant de l’escalier. Elle larmoyait, elle suffoquait dans la fumée toxique.


    Corbeau, couvert de flammes, montait vers eux. Murmure lui lançait des jets de feu. Son peignoir, déchiré, battait au vent. «Brûle, démon!» Si les chevaliers pouvaient encore respirer, c’était grâce au pouvoir de la jeune femme: elle repoussait la fumée. Le gaz noir qui sortait des blessures de l’évoqué était plus sombre encore que la fumée naturelle qui bouillonnait autour d’eux.


    Faye, derrière Murmure, se pencha, épaula son fusil et tira en plein dans la tête du monstre: les chevrotines firent beaucoup plus de dégâts que les balles de pistolet. Faye, satisfaite, cracha quatre autres cartouches, après quoi le Winchester fut vide et elle se hâta de le recharger. Murmure, à court d’énergie magique, céda sa place à George.


    Des éclairs crépitaient entre ses doigts; ses yeux crachaient des éclats bleus. Faye sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. «La baraque va s’effondrer. Fais sortir les autres, Faye. Vite!


    —Tout seul, vous n’avez aucune chance!


    —Vas-y!»


    Elle obéit. Depuis que Murmure avait renoncé, la fumée et la poussière devenaient insupportables. Elle étouffait, sa tête tournait. Elle tomba; les cartouches se répandirent sur le tapis. La maison entière tremblait et gémissait, les poutres maîtresses cédaient. Faye se traîna jusqu’à une chambre. Au ras du sol, elle respirait un peu mieux. Elle sentait derrière elle la présence de Murmure mais n’y voyait plus rien. Elle se heurta à un corps mou. Ian. Elle le traîna sur quelques pas; il était étourdi.


    Les trois chevaliers s’effondrèrent.


    «George?» fit Murmure.


    Ils entendirent un rugissement atroce et un bruit de tonnerre.


    Dans la fumée dansaient des éclairs bleus.


    «Les renforts? demanda Faye.


    —Ils arrivent», répondit Ian entre deux quintes de toux.


    Elle réussit à atteindre la fenêtre. Bloquée. Bien sûr, tout était hermétiquement fermé à cause de la tempête. Elle cassa un carreau d’un coup de crosse. Juste en dessous, des bardeaux. «Sortez!» Murmure passa la première et disparut dans la poussière. Faye, pivotant sur ses talons, se cogna contre Ian. «Je retourne chercher George.


    —Vous voyagerez avec lui?


    —Pas possible. La poussière.


    —Mais vous allez mourir!


    —Sans doute.» Elle allait avancer quand Ian se jeta sur elle. «Ian, non!» Mais il avait l’avantage du poids et la fit passer par la fenêtre. Faye se meurtrit l’épaule en atterrissant sur l’avant-toit. Un instant, dans la lumière bleue, elle vit Ian, une expression farouche sur le visage, puis il disparut. «Non!


    —Faye!» cria Murmure depuis la cour. Sauter, c’était possible. La maison tremblait violemment, les poutres craquaient. Une pluie d’étincelles explosa; elle s’assit au bord du toit et se laissa tomber. Murmure ne réussit pas à la rattraper, et elles s’écroulèrent. «Allez. Vite.»


    Elles se réfugièrent au milieu de la rue. Les vagissements démoniaques de Corbeau dominaient même le raffut de la tempête. Derrière elles, toute une partie de la maison s’effondra. Faye poussa un cri d’horreur. George et Ian allaient mourir et elle ne pouvait rien faire pour eux.


    «Qu’est-ce que c’est?» Murmure désignait une forme gigantesque qui traversait les flammes. D’abord, Faye crut que c’était Corbeau mais, à moins qu’il n’ait subi une métamorphose encore plus spectaculaire, ça ne collait pas. La créature émettait une lumière douce. Bientôt, elle disparut derrière un mur encore debout. «Impossible.


    —Quoi?»


    Murmure lui pressa la main.


    La lueur réapparut dans l’encadrement de la porte. Le monstre, aussi impressionnant que Corbeau ou le roi-taureau, avait les yeux rouges des évoqués mais c’était là leurs seuls points communs; Faye, pour la première fois, contemplait un évoqué d’apparence angélique.


    Il faisait bien huit pieds de haut et il était large en proportion. Sa figure était à peine ébauchée. Il avait quatre petits yeux, d’énormes mains rudimentaires, un torse trop grand pour ses jambes courtaudes. Il portait deux formes inertes; l’une se mit à tousser.


    Ian et George! Faye en hurla de joie.


    Le puissant évoqué déposa les deux chevaliers dans le jardin et retourna dans les flammes à l’instant où les murs qui résistaient encore s’abattirent dans un vacarme affreux. Un cyclone de débris incandescents s’éleva dans les airs. Faye se jeta sur le premier corps pour le tirer à l’écart, sans savoir de qui il s’agissait: les deux étaient couverts de suie.


    Le toit finit par céder lui aussi; il tomba bien à plat, comme si la maison s’était simplement enfoncée dans la terre. Faye sentit une lueur d’espoir. Corbeau n’avait pas pu survivre. Même un démon de cet acabit avait…


    Une bulle se forma sur le toit. Une griffe perfora les tuiles. Corbeau se fraya un passage à l’air libre. Il était blessé, éclopé, mais pas mort. «Je n’en ai pas encore fini avec toi, petite.» Il s’arracha aux ruines pour bondir dans le jardin.


    L’évoqué de Ian, blanchâtre, se mit sur son chemin. Les deux montagnes s’affrontèrent du regard. Corbeau pencha sa tête cornue sur le côté. Il était affaibli, ses membres se rabougrissaient à mesure que la fumée qui lui servait de sang s’échappait par ses blessures. Il évaluait du regard l’évoqué pâle. Il ne bougeait pas.


    Des lampes torches et des lanternes dansaient dans la rue. Les voisins venaient aux nouvelles. Faye aurait bien voulu savoir ce qu’ils pensaient des deux évoqués gigantesques plantés dans la tempête.


    Corbeau se mit à courir vers celui de Ian et lui rentra dedans. Les pattes d’éléphant de l’ange dérapèrent dans la terre battue, et Corbeau frappa de toutes ses forces. Mais les poings blancs répliquèrent en un grondement de tonnerre avec la puissance d’une machine-outil.


    Les deux monstres disparaissaient dans la fumée que crachaient leurs plaies, mais on entendait chaque coup. BOUM. BOUM. BOUM.


    Faye vit que c’était Ian qu’elle venait de sauver. Paupières serrées, il grinçait des dents sous l’effort qu’il devait fournir pour contrôler son évoqué. Soudain, tous ses muscles se raidirent alors qu’il poussait un grand cri.


    La fumée se dissipa. L’ange recula quand Corbeau lui enfonça ses poings dans le ventre avant de les retirer dans une gerbe d’encre enflammée. Recula, puis tomba à genoux et se désagrégea lentement. Banni.


    «Bande de crétins. Vous ignorez ce que vous affrontez. Je suis le plus grand évoqué de l’histoire. Les démons ne possèdent pas les humains; c’est moi qui possède les démons! Tuez ce corps, demain je serai de retour. Je suis immortel. Je suis invincible!» Corbeau tombait en morceaux. Le vent emportait des lambeaux de son enveloppe physique. Il ne tiendrait plus longtemps, mais cela suffirait.


    Faye suffoquait presque: impossible de voyager dans ces conditions. Elle s’approcha; les quatre yeux de Corbeau étaient fixés sur elle. La fumée se solidifia pour constituer des ailes puissantes, plus larges que la rue. Il voulait emporter Faye, qui n’avait plus aucun moyen de lui résister. Au dernier moment elle trouva le couteau que Lance lui avait fabriqué et le brandit devant elle. Elle n’allait pas renoncer sans combattre. Murmure la rejoignit. Entre ses mains, le feu faiblissait. Ian avait perdu connaissance à la mort de son évoqué.


    Corbeau s’arrêta à trente pas, les griffes tendues, ses yeux rouges illuminés de folie, et sa voix résonna à travers la ville. «Sally Faye McCullum, dite Faye Vierra, bouseuse née dans une porcherie d’Ada, en Oklahoma, membre de l’organisation terroriste appelée Grimnoir, en vertu de l’autorité à moi conférée par le Bureau du coordinateur de l’information, vous êtes en état d’arrestation pour exercice d’une magie illégale.» Le démon, avec un gloussement, se tourna vers les voisins attirés par l’incendie. «Vous avez vu? Vous êtes tous témoins! Que cela serve de leçon à quiconque se dresserait contre nous!»


    Corbeau, en occupant le corps de ce grand évoqué, était devenu fou.


    Une silhouette titubante surgit derrière le monstre. George, dépenaillé, couvert de brûlures et de plaies, réussit à crier presque aussi fort que Corbeau. «Démon! Je suis George Bolander, chevalier du Grimnoir.» Il leva le poing. «Et je te renvoie en enfer!»


    L’air autour d’eux vibra bizarrement.


    Des éclairs traversèrent les tourbillons de poussière. Le ciel entier vira au bleu. Ça rappelait les effets du géo-tel.


    «Que fait-il? demanda Faye.


    —Il lance tout son pouvoir d’un seul coup et puise de l’énergie dans la tempête, répondit Murmure. Il va se tuer!»


    Les cornes du monstre pivotèrent; il examina le ciel puis se retourna vers George en beuglant: «Montre-moi ce que tu as dans le bide, négro!»


    George poussa un hurlement quand la tempête lui arracha son énergie vitale. Des éclairs aveuglants emplirent les cieux, un millier à chaque seconde, attirés par la puissance d’un seul homme. Le tonnerre déchirait l’univers; une muraille d’électricité blanche s’abattit devant eux, prête à engouffrer la ville entière. Les habitants se mirent à hurler d’une seule voix.


    À trente mètres de hauteur, les éclairs se figèrent soudain, comme retenus par une main divine, puis fusionnèrent en une sphère éblouissante au-dessus du démon. L’arc électrique, pilier solaire, brûla les rétines des témoins puis s’abattit avec une violence qui renversa l’assistance et fracassa toutes les vitres à la ronde.


    Faye mit un bon moment à recouvrer ses esprits. Quand elle ouvrit les yeux, le vent était tombé et la nuit était d’un calme troublant. L’image fantôme de la colonne lumineuse lui dansait devant les yeux et, lentement, elle vira au violet. Bientôt, la jeune fille distingua le reste du monde. La poussière retombait en neige paisible. Ignorant ses oreilles qui sifflaient, elle se releva et se dirigea vers George.


    Sur la chaussée, là où se tenait Corbeau, s’ouvrait un grand trou carbonisé tapissé de goudron fondu et du verre formé par le sable et les flammes. Autour du trou, rien d’anormal. Le démon avait été réduit en cendres.


    George gisait sur le dos, bras écartés. La poussière s’accumulait dans ses yeux grands ouverts. Faye tomba à genoux et lui prit la tête entre les mains. Il avait un demi-sourire. «George?»


    Mais son ami était mort.


    La magie lui avait arraché sa vie.


    Son ouïe redevenait normale. Les gens hurlaient, pleuraient, priaient… Quelqu’un sonnait la cloche de l’église; les décombres de la pension de famille crépitaient et sifflaient en finissant de se consumer.


    George était mort. Encore un ami… Encore un chevalier… Combien de gens devraient mourir? Ça suffit. Ça suffit. Merde! Ça suffit. Faye se tourna vers le ciel et hurla à s’en arracher la gorge.


    Puis il se mit à pleuvoir.

  




  
    CHAPITRE 11


    La moitié féminine de la population ne dispose d’aucun moyen pour abroger les lois injustes. Il est difficile de soutenir que les femmes sont inférieures, et donc incapables de voter de manière rationnelle, quand certaines d’entre nous déplacent des objets par leur seule volonté et que d’autres ont la force physique de dix hommes. Êtes-vous capable de tels exploits, monsieur le juge? Inutile de me rappeler à l’ordre! Je sais déjà que la réponse est non: je l’ai lue dans vos pensées.


    


    Elizabeth D. Carlyle, procès pour vote illégal, 1873.


    


    


    BELL FARM (VIRGINIE)


    


    La ferme était bien plus calme depuis le départ de Jane et de Lance. Trop calme. Et ça l’énervait. Sullivan chipotait son petit-déjeuner en cherchant une idée pour se rendre utile: compliqué, quand on venait de se voir propulsé ennemi public numéro un.


    Leurs bagues les avaient réveillés au milieu de la nuit. Francis était en pleine crise d’hystérie. Puis un autre chevalier les avait contactés, une femme qu’ils ne connaissaient pas, Murmure. Elle leur avait raconté la bataille qui avait eu lieu dans l’Oklahoma. Un chevalier mort, deux autres blessés. Dont Faye.


    Francis était prêt à accourir, mais Lance l’en avait dissuadé. Le BCI, l’ayant vu parler à Faye, savait qu’il appartenait à la société du Grimnoir. Francis devait semer les hommes chargés de le surveiller puis se faire discret. Il avait râlé mais il était assez malin pour comprendre que Lance avait raison.


    Faye et ses camarades, en fuite, continuaient vers l’est mais n’atteindraient pas leur destination avant une bonne trentaine d’heures. Jane avait proposé de les rejoindre en chemin. Son pouvoir magique leur serait bien utile. Faye était couverte d’entailles et de brûlures démoniaques; un chevalier prénommé Ian, en plus des brûlures, avait inhalé trop de fumée. Naturellement, Dan avait refusé que sa femme affronte le danger sans lui, et Sullivan n’avait pas tenté de le dissuader, même si les journaux avaient mentionné le nom de Garrett. Il avait laissé Jane s’en charger. La guérisseuse, quand elle avait une idée en tête, ne la lâchait pas facilement, et elle s’insurgeait à l’idée que Dan risque l’arrestation.


    Le Grimnoir avait pour principe de prévoir des renforts; Lance s’était porté volontaire pour accompagner Jane. Il avait promis à Dan de ne pas flirter avec sa jeune épouse puis pris ses jambes à son cou sans lui laisser le temps de se mettre en colère.


    Dan Garrett et Jake Sullivan s’étaient retrouvés seuls pour décider de la suite des événements. Dan, moins aisément reconnaissable, avait pris le camion de Lance pour aller en ville acheter les journaux du matin, que Sullivan lut en mangeant. Sa photo était de nouveau à la une, visage redoutable de la menace active. On l’avait imprimée à côté de celle de l’assassin comme s’ils étaient potes. Il faillit jeter le canard mais se força à continuer sa lecture. Des voix s’élevaient pour demander comment un criminel endurci, prisonnier à Rockville, avait pu obtenir sa libération anticipée. J. Edgar Hoover s’était refusé à tout commentaire.


    Le journaliste n’évoquait pas les événements d’Oklahoma; mais, quand les journaux parleraient d’une bataille spectaculaire entre un groupe d’actifs et un grand évoqué, ça n’arrangerait pas leurs affaires. Roosevelt, soigné par un guérisseur, n’avait pas encore fait de déclaration officielle. Sa cérémonie d’investiture n’avait pas été reportée. Le peuple prenait les armes; des commerces tenus par des actifs avaient été incendiés. On déplorait de nombreux blessés. À Brooklyn, un jeune hérisseur avait tué quelques émeutiers. Pour Sullivan, c’était indéniablement un cas d’autodéfense, mais les éditorialistes réclamaient sa tête. Le gouvernement préparait des séances de travail destinées à régler la «question active». Des groupes anti-magie appelaient à une marche sur Washington.


    Le véritable problème apparaissait en page 6: un entrefilet si petit qu’il faillit le rater.


    Dan entra dans la cuisine. «Passe-moi la rubrique Humour, si tu veux bien…» La suite de sa phrase mourut sur ses lèvres quand il vit l’expression de Sullivan. «Oh non. Qu’est-ce qui ne va pas?


    —L’ambassadeur de l’Imperium est mort d’une crise cardiaque.


    —D’une crise cardiaque? Montre.» Dan ajusta ses lunettes. «Les Japs l’ont assassiné! Ils l’ont tué pour qu’il ne révèle à personne que le président est un imposteur.


    —J’en ai bien l’impression.


    —Préviendront-ils la garde de fer qu’il faut trouver l’éclaireur? C’est capital… Ils ne seraient pas assez bêtes…»


    Leur mission ne porterait jamais ses fruits. Le véritable président était mort. Pour conserver son pouvoir usurpé, le mystérieux maître de l’Imperium allait éliminer ses alliés et offrir l’humanité en pâture à l’ennemi. Sullivan posa le journal et sortit sans ajouter un mot.


    Ils ne pouvaient plus compter que sur eux-mêmes. C’était à lui, dorénavant, qu’il revenait d’arrêter l’ennemi.


    Il marcha un moment sans but, perdu dans ses pensées. Derrière la maison se dressait un tas de bois. L’effort physique l’aidait à réfléchir. Dans la cabane à outils, il trouva une hache. Ce serait comme casser des cailloux. Le bon vieux temps.


    Sullivan, tout en fendant les bûches, examina la situation sous toutes ses coutures. L’ennemi arrivait sans que le Grimnoir sache de combien de temps on disposait encore et sans qu’il ait réussi à prévenir le seul gouvernement qui croyait à l’existence de cette créature. Les chevaliers étaient des fugitifs. La hache retombait régulièrement, immobile seulement quand Sullivan allait chercher une nouvelle bûche. Encore et encore. Il travailla jusqu’à ce que la sueur imbibe sa chemise. Le tas de bois était énorme.


    Il y avait trois options. Vaincre eux-mêmes l’éclaireur, convaincre l’Imperium de s’en charger, convaincre les États-Unis.


    Il ignorait si le Grimnoir ferait le poids. Le président Tokugawa redoutait la créature, et le Grimnoir avait mis des décennies à réussir à l’abattre. Ce qui n’avait été obtenu, pour finir, qu’avec beaucoup de chance et une bonne dose de traîtrise. Le Grimnoir n’en savait pas assez long sur l’éclaireur pour lui tendre un piège. Quant à tabler sur la chance… Hors de question.


    L’Imperium… Quelqu’un se faisait passer pour le président et, visiblement, s’en sortait très bien, mais il n’était pas le vrai: il pouvait donc mourir. Et, s’il mourait, les Japonais seraient bien forcés d’admettre la vérité. Il s’agissait donc de se rendre à l’autre bout du monde pour y assassiner un chef d’État certainement protégé par une légion de gardes de fer, de démons et de ninjas.


    Mais des chevaliers se trouvaient déjà dans la région… On pourrait trouver des solutions. Quelle ironie. Leur problème venait d’une accusation mensongère, et le seul espoir de sauver l’humanité nécessiterait de faire de ce mensonge une réalité.


    Sullivan coupa en deux une énorme bûche d’un seul coup de hache.


    La dernière option était de convaincre son propre pays. D’accord, cet éclaireur était coriace, mais il ne serait pas de taille à résister à la puissance militaire des États-Unis. Sullivan ne connaissait rien à la politique. Il ne savait pas comment se faire entendre des grands chefs. Ça le dépassait complètement. Après Mar Pacifica, le Grimnoir avait essayé de révéler la vérité aux responsables concernés. Certains avaient cru ce qu’on leur expliquait, d’autres non, mais personne n’avait bougé le petit doigt: cela aurait déclenché une guerre. Beaucoup la voyaient venir, mais nul n’osait provoquer l’Imperium.


    Et l’ennemi était encore plus dangereux que l’Imperium. Le gouvernement américain devait être prévenu. Sullivan devait trouver un moyen. Ce serait difficile, d’autant plus que les actifs inspiraient à présent autant de haine que de crainte – sentiments en partie compréhensibles vu les événements de ces dernières années. Le Grimnoir, surtout, était perçu comme un ramassis de criminels. Le BCI cherchait à détruire cette organisation.


    Pourquoi?


    Sullivan se figea, la hache levée. Pourquoi le BCI était-il aussi déterminé? Qui avait créé ce département? Dans quel but? Le seul contact du Grimnoir avec ce mystérieux bureau s’était opéré dans la violence. Mais les anciens disposaient de sources que lui ne connaissait pas – le Grimnoir était vaste – et des spécialistes enquêtaient. Tant que le BCI pourchasserait les chevaliers comme des bêtes nuisibles, on n’arriverait pas à faire obstacle à l’ennemi. Pourquoi la police secrète ciblait-elle ainsi le Grimnoir? Sullivan, machinalement, réduisit sa bûche en allumettes.


    Avant tout, le Grimnoir devait prouver son innocence. C’était la condition nécessaire pour se faire entendre du gouvernement.


    «Jake, viens voir une minute», cria Dan depuis la porte de la grange. Sullivan ficha sa hache dans une souche et le rejoignit. Assis dans le camion, portière ouverte, il écoutait la radio. «On parle de toi.»


    Le présentateur en était à sa conclusion. «… du FBI, J.Edgar Hoover, assure que le lourd dénommé Jake Sullivan n’a jamais travaillé pour ses services, qui n’ont par ailleurs rien à voir avec la libération conditionnelle de cet individu. Monsieur Hoover qualifie ces assertions de calomnie envers les agents du bureau.»


    Sullivan ne put s’empêcher de sourire. Hoover ne supportait pas les critiques des médias. Il avait réprimandé et sanctionné ses hommes après l’affaire Maplethorpe, à Detroit, ainsi que le jour où Delilah leur avait glissé entre les doigts à Springfield. Soudain, il comprit. «Le BCI a entubé Hoover en donnant mon nom aux journaux et en évoquant mes rapports avec le FBI.» Hoover n’aurait jamais pris une initiative susceptible de salir l’honneur de son cher FBI.


    «Bradford Carr, ancien sénateur de l’Illinois, réclame l’ouverture d’une enquête pour déterminer si le FBI a, oui ou non, libéré un membre d’un groupe d’actifs anarchistes. Anton Cermak, maire de Chicago et ami personnel de Carr, a perdu la vie dans l’attentat de ce vendredi. Cet après-midi, monsieur Hoover tiendra une conférence de presse dans les locaux du département de la Justice.»


    Ce n’était pas bien loin. «Tu penses à la même chose que moi?»


    Dan fronça les sourcils. «Je ne crois pas. Mais tu as pris ton air roublard.


    —Eh, pour ton dernier plan, je t’ai fait confiance. Là, je veux aller saluer un vieux copain.»


    


    


    QUARTIER GÉNÉRAL DU BCI


    


    «Idiot! Incapable! Qu’est-ce que vous avez dans le crâne?»


    Corbeau gardait les yeux baissés. En partie pour ne pas voir la colère de son supérieur, en partie parce qu’il était trop fatigué pour relever la tête. Il n’avait pas le droit d’endosser ses enveloppes les plus performantes dans le saint des saints; il devait se contenter de la chair minable avec laquelle il était né. «La voyageuse est l’une de nos cibles primordiales. Nos renseignements indiquaient…


    —Pas ça, imbécile, cria son chef. Je sais l’importance que revêt la fille. Je connais les actes commis par le sorcier d’autrefois. J’ai vu son cadavre de mes propres yeux.


    —Quand nous avons appris la nouvelle, j’ai décidé de l’arrêter en personne.


    —Ç’aurait été merveilleux si vous aviez réussi. Mais vous l’avez perdue et vous vous êtes donné en spectacle.» Il posa un télégramme au milieu de son bureau et le fit glisser vers Corbeau. «Voici qui fera les gros titres des journaux de ce soir.»


    Corbeau le lut et déglutit quand il arriva au passage où, selon les témoins, le démon avait dit travailler pour le gouvernement. «Pourrions-nous étouffer l’affaire à temps?


    —L’étouffer? Le crépiteur vous est tombé dessus si violemment qu’il a mis fin à la sécheresse. Il est tombé plus de pluie aujourd’hui qu’au cours des six dernières années. Des six dernières années! Depuis 1927, toute la région est sinistrée à cause des magiciens du gouvernement, et elle vient d’être sauvée par un type qui a clamé son appartenance au Grimnoir avant de se sacrifier pour éliminer un démon envoyé par le gouvernement.


    —Je suis désolé, monsieur.


    —Je vous félicite, monsieur Corbeau. À vous tout seul, vous avez transformé nos ennemis en héros populaires. Étouffer l’affaire? Non. Voici encore quelques jours, le Grimnoir n’était associé, dans l’esprit du public, qu’à une faction criminelle. Aujourd’hui, il élimine des démons et fait tomber la pluie.


    —Ce sera sans doute temporaire, non?»


    Le chef secoua la tête. «Un météo a examiné la situation: le climat est revenu à la normale. Le dérèglement magique responsable était très intense et personne ne s’était porté volontaire pour mourir en le corrigeant. Jusqu’à ce que vous débarquiez.


    —Je vous présente mes excuses. La situation m’a échappé.


    —Expliquez-vous.»


    Corbeau reposa le télégramme. Il marchait sur des œufs. Si son supérieur découvrait qu’il était tout près du précipice, il risquait de se retrouver à Rockville. «C’est l’évoqué. Quand j’en possède un, son esprit reste en lui. D’ordinaire, ça ne pose pas de problème, je le repousse dans un coin. Mais certains sont plus résistants. Leur personnalité se manifeste parfois.» Il ne précisa pas que c’était de pire en pire. «Surtout avec les grands évoqués… Il me fallait un démon solide et rapide. Celui que j’ai choisi était… agressif.»


    À vrai dire, il bouillait de rage. Tant que Corbeau endossait une apparence humaine, ça allait encore, mais quand il l’avait laissé libre de prendre sa forme véritable… Lui-même avait conservé sa lucidité mais la bête avait pris le contrôle de sa personnalité. Elle voulait dévorer le Grimnoir qui avait osé s’opposer à elle; elle voulait exhiber sa victoire aux yeux de tous.


    «Montrez-moi votre sortilège», ordonna son chef.


    À contrecœur, Corbeau déboutonna sa chemise pour révéler le schéma compliqué gravé sur son torse.


    Le patron secoua la tête. «Mon travail est parfait. Il m’a l’air intact.


    —Bien sûr», dit Corbeau. Avant de recevoir cette marque de puissance, il n’était qu’un évoqueur ordinaire. L’idée que son patron envisage de lui retirer ce pouvoir le terrifiait. Introduire sa conscience dans le corps d’un évoqué lui donnait une liberté enivrante. Il se hâta de refermer sa chemise.


    «Pensez-vous que les annuleurs Dymaxion présents dans nos locaux vous affectent?


    —Je ne peux rien évoquer pendant qu’ils tournent mais, si j’occupe déjà un corps, je suis tranquille.» En fait, les annuleurs affaiblissaient le contrôle qu’il exerçait sur les évoqués, mais il n’allait pas le révéler au grand chef. Ces appareils jouaient un rôle crucial dans le système de sécurité. Il prenait garde à ne s’en approcher qu’avec le corps d’un évoqué assez faible. Et, même alors, il avait du mal à rester bien distinct de la créature. Incarner les démons très puissants était très difficile; si on ajoutait un annuleur à l’équation, on courait à la catastrophe.


    «Bien, bien… Je vous réprimanderais volontiers, mais je crains que cela ne fasse plus de mal que de bien. Vous êtes le plus efficace de mes agents. J’attends mieux de vous. Je passe l’éponge pour cette fois, mais j’exige que vous vous montriez plus prudent à l’avenir. C’est bien compris?


    —Oui, monsieur.» Corbeau ne s’étonnait pas de s’en tirer à si bon compte. Il était indispensable à l’opération. Même avant que le patron ne le gratifie de ce sortilège stupéfiant, il faisait un excellent agent clandestin, depuis ses débuts, quand il faisait disparaître les mécontents sous l’administration Wilson. Ses talents, sa discrétion et son absence de sens moral le rendaient précieux.


    «Prochaine étape?


    —Francis Stuyvesant s’est planqué, comme prévu. Je lui ai collé deux niveaux de surveillance. Il a semé la première équipe et ne se doute pas qu’on l’a quand même à l’œil. On verra ce qu’il mijote. Je suis prêt à lancer la phase deux.»


    Le patron se caressa la moustache. «Je vois. Vous comptez donc les ramasser tous d’un coup?


    —Oui.


    —Très bien. Continuez et tenez-moi au courant de tous les développements. À présent, je dois m’adresser à la presse. Il faut limiter les dégâts. Vous pouvez disposer.»


    Corbeau recula son fauteuil. «Je vous réitère mes excuses.»


    Le patron lui fit signe de sortir. «Inutile, monsieur Corbeau. Les changements radicaux exigent des mesures radicales qui, parfois, entraînent des catastrophes radicales. Quand tous les agents du Grimnoir seront morts ou en prison, nous rirons de ce malencontreux incident.»


    


    


    COMTÉ DE FAIRFAX (VIRGINIE)


    


    Toru, cédant à l’insistance de ses hommes, s’était résolu à manger. On lui avait servi du riz et du poisson, après quoi il avait congédié ses subordonnés pour se replonger dans ses idées noires. Plus les souvenirs de Hatori s’implantaient dans son esprit, plus il se rongeait les sangs.


    Les dernières années de la vie de l’ambassadeur avaient été compliquées. Toru avait pris connaissance de rapports dont il ne soupçonnait pas l’existence. La destruction du Tokugawa, le vaisseau amiral, l’avait pris au dépourvu. Et on n’avait aucune nouvelle du président. Certains commençaient à douter… Une arme de Tesla pouvait-elle éliminer le président?


    C’était là un sujet d’inquiétude majeure. L’organisation demeurait, mais quel besoin un immortel aurait-il eu de nommer un successeur? Au sein même du conseil impérial, des factions rivales poursuivaient des buts inconciliables. Si le président était bien mort, ces factions se déchireraient pour prendre le pouvoir. Elles avaient débattu de la question; les dignitaires avaient dû tirer au sort, choisir leur camp, et, un bref instant, l’avenir de l’Imperium avait vacillé au bord du chaos.


    Mais, en fin de compte, tout s’était arrangé: le président était revenu. Trois jours après la bataille du Tokugawa, il avait pénétré dans la salle du conseil et, très naturel, avait pris place à droite du siège toujours vacant réservé à l’empereur. Il avait doucement reproché aux conseillers le peu de foi qu’ils avaient en lui; mais, indéniablement, il était le président. Le doute n’était pas permis. La plus puissante des armes de Tesla jamais fabriquées ne lui avait causé qu’une gêne temporaire. L’Imperium poursuivait sa mission purificatrice.


    Une poignée d’hommes, néanmoins, continuait à nourrir des doutes. Hatori était de ceux-là. Il comptait parmi les plus vieux amis d’Okubo Tokugawa et, après sa réapparition, l’avait trouvé bizarre. Leurs rares conversations avaient été déroutantes, comme si le président disposait de toute l’information mais ne l’analysait plus de la même façon. Hatori, en poste à l’étranger, se disait que, peut-être, il perdait l’habitude du Japon. Pour le bien de l’Imperium, il n’avait jamais soufflé mot à quiconque des doutes qu’il entretenait.


    Jusqu’à la visite du Grimnoir; là, Hatori avait dû admettre la vérité. L’éclaireur représentait un danger bien trop grand pour qu’il continue de se voiler la face. En n’agissant pas à temps, il avait fait preuve de lâcheté.


    À présent, sa honte retombait sur Toru.


    Il venait de terminer son bol de riz quand le miroir se tordit. Le verre ondula comme de l’eau. C’était le moment. Il posa son bol, ajusta son uniforme et se tint prêt. Toru était un homme de devoir; malgré le doute que maître Hatori avait glissé en lui, il se conduirait en digne garde de fer. Il tomba à genoux et posa le front à terre, persuadé qu’il allait recevoir l’ordre de se suicider.


    Le président apparut devant lui. «J’ai entendu ton rapport, garde de fer. Les chevaliers s’en sont tirés et cela me contrarie, mais ce sont des adversaires retors. En revanche, j’escompte que tu as accompli ta mission en ce qui concerne l’ambassadeur.


    —Non. Là aussi, président, j’ai été indigne de vous.


    —Je vois.» Très mécontent. «En quoi au juste?


    —J’avais interdiction de lui parler. Mais il a utilisé son pouvoir pour envoyer des informations dans mon esprit. Il m’a pris par surprise et je n’ai pas réussi à l’en empêcher. Mon échec est inexcusable.


    —Que t’a-t-il montré?


    —Des souvenirs de l’époque de l’Océan ténébreux, avec vous…» Toru ne put se retenir de regarder le président. «Et, plus récemment, des doutes quant à votre réapparition après la destruction du dirigeable.»


    Le président eut un petit sourire. «Me tenait-il pour un imposteur?


    —Il ne savait que penser.


    —Un homme de valeur qui a perdu l’esprit en vieillissant. Quel dommage! Et toi, garde de fer? Que penses-tu de ces racontars?»


    Les mots que Toru prononcerait là décideraient de son sort. «Ses doutes ont affaibli ma foi, président. Je ne sais pas.»


    Le sourire s’évanouit. «Je vois… Tu es un brave, n’est-ce pas, Toru?


    —Non, président, mais je suis honnête.


    —As-tu fait part de tes doutes à quiconque?


    —Non.»


    Un silence pénible. «Ta sincérité me touche. Tu es l’un de mes meilleurs guerriers. Naguère encore, j’envisageais de faire de toi mon premier garde de fer. Mais tu as accumulé trop d’échecs, d’abord en Mandchourie et maintenant en Amérique. Tes talents martiaux sont inégalés mais ton âme est faible. Un détachement est en route pour New York afin de te relever de ton poste. D’ici là, tu te constitueras prisonnier auprès du capitaine de tes gardes.


    —Dois-je mourir?


    —Oui. Je t’autorise à te suicider. Ce serait le mieux. Si tu t’en abstiens, tes frères se chargeront de te tuer.»


    Les oreilles de Toru s’empourprèrent. La honte dominait sa peur de mourir. «Oui, président.


    —Adieu, Toru.»


    Ses mâchoires crispées lui faisaient mal, et une colère inattendue explosa du tréfonds de son être, comme si l’esprit de Hatori, en lui, exigeait de se manifester. «Père, attendez.


    —Oui?


    —Restaurez ma foi afin que je sache que vous êtes bien le président. Alors Hatori et mon âme accueilleront la mort.


    —Pour ton courage, je t’accorde ce vœu ultime.»


    Le véritable président connaîtrait les vers de l’Océan ténébreux, composés peu après la victoire sur le second éclaireur, à l’époque où l’organisation cherchait à prendre le pouvoir par tous les moyens. Contraints d’œuvrer en secret, les conspirateurs s’identifiaient par des codes, souvent des poèmes écrits par Okubo Tokugawa lui-même. Toru commença donc: «La vie d’un écho.


    » Cieux parfaits et monts solides,


    » Les feux de pureté brûlent…


    —Sur un océan ténébreux, acheva le président. J’ai écrit ces mots il y a bien longtemps.»


    C’était exact. «Mais que signifient-ils?


    —Je…» Un éclair de consternation traversa le beau visage. «Cela signifie…» Un instant, le président détourna le regard, et Toru obtint une certitude. «Nous étions une image des guerriers d’autrefois, purs comme l’air mais résistants comme le roc, et ensemble nous allions purifier l’empire.»


    Toru reposa la tête par terre. Son père, le samouraï poète, ne se serait jamais abaissé à expliquer un de ses poèmes. Le sens de la poésie devait se révéler de lui-même. L’expliquer, c’était la souiller. Le président l’avait dit à Toru à leur première rencontre.


    Son père était mort.


    «Merci, président. Je suis de nouveau serein et déterminé.»


    


    


    PRINCE WILLIAM COUNTY (VIRGINIE)


    


    Sullivan était si proche que Hammer sentait son odeur. Pas au sens propre, ç’aurait été un drôle de pouvoir. On l’avait parfois comparée à un chien de chasse – pour son efficacité et non pour son physique, heureusement –, mais ses techniques ne se réduisaient pas à suivre une piste. Pemberly Hammer était une juge: son pouvoir magique lui permettait de reconnaître la vérité.


    Elle avait roulé sans arrêt depuis le New Jersey, en puisant très souvent dans son pouvoir, et se sentait vannée. Quand elle avait repéré par où Sullivan avait quitté l’ambassade, elle avait dû prendre un peu de repos pour ne pas s’endormir au volant.


    À son réveil, en fin d’après-midi, le petit motel était calme. Quelques heures de sommeil et un bain la remettaient toujours d’aplomb. Bientôt la chasse reprendrait, mais, pour l’instant, elle avait besoin de se détendre. Même si elle n’avait pas grande envie de terminer la mission, elle n’avait pas le choix.


    Heureusement, Sullivan avait tendance à foncer tout droit. On en apprenait long sur les gens en observant leur itinéraire. Sullivan était direct. Quand elle s’était lancée à sa recherche pour qu’il décroche le téléphone spirite, on lui avait affirmé qu’il était bête. C’était confondre authenticité et bêtise: grave erreur.


    À quelques reprises, elle avait continué tout droit sans s’apercevoir d’un choix qu’il avait fait parce que, fatiguée, elle avait désactivé son pouvoir. Chaque fois elle avait dû faire demi-tour. Compliqué, mais il fallait bien justifier ses honoraires élevés. Les choix de Sullivan l’avaient conduite dans des lieux inattendus, comme l’esplanade où la Bonus Army avait été dispersée, puis, en rase campagne, devant un domaine appartenant à l’Imperium.


    Toru Tokugawa s’était montré très ouvert pour un Japonais. Elle s’en était d’autant plus méfiée. Surtout qu’il ignorait que tous ses mensonges étaient aussitôt détectés par magie. Elle ne lisait pas dans les esprits mais pouvait pousser ses interlocuteurs à se dévoiler. Avec ce Toru, elle n’avait pas osé tant elle le sentait dangereux. Il devait tuer aussi naturellement qu’un boucher assommait un bœuf à l’abattoir.


    Le pire, c’était que le Jap n’était pas le type le plus inquiétant qu’elle avait croisé ces derniers jours. La palme revenait à Corbeau. Quand elle avait voulu creuser un peu afin de s’assurer qu’il disait la vérité, elle avait senti une nature inhumaine. Corbeau, sous son apparence humaine, cachait des horreurs, comme un œuf pourri paraît comestible jusqu’à ce qu’on le casse.


    Mais il avait prise sur elle.


    C’était déjà difficile pour une femme de réussir à bosser pour la police. Si on apprenait la nature exacte de son pouvoir, tous ses rêves seraient réduits à néant. Vu le niveau de corruption ambiant, aucun département n’engagerait un agent capable de détecter la pourriture secrète.


    Et, pour une femme qui vouait sa vie à la recherche de la vérité, devoir plier au chantage était insupportable. Elle pourchassait un homme qu’elle aurait juré innocent à la demande d’un client profondément maléfique. Son père en serait mort de honte. Jamais il n’aurait laissé un sale Yankee le forcer à accepter une mission malhonnête.


    Hammer se remit au travail en soupirant. Soit, elle n’avait pas hérité de l’intégrité paternelle, mais elle avait son sens du devoir. Accoutumée à voyager, elle ne mit que quelques minutes à faire son sac. Elle vérifia toutes ses armes avant de les glisser dans ses poches ou dans leurs étuis. Consciente de la malhonnêteté du monde, elle ne sortait jamais sans protection.


    


    


    Il y avait un nouveau choix à faire. Hammer s’arrêta sur le bas-côté et sortit de voiture. Charmant décor: fermes et champs, avec des bosquets quand le relief empêchait la culture, et plus vert que dans son Texas natal. Et la route était déserte, ce qui lui simplifiait la tâche. Elle alla se planter au milieu du croisement.


    Parfois, quand sa proie avait dû choisir entre deux directions, Hammer n’avait même pas besoin de son pouvoir pour trouver la bonne. À certains carrefours, il n’y avait pas de choix et sa proie avait continué tout droit. Parfois, Hammer savait d’instinct où aller parce qu’elle comprenait celui qu’elle poursuivait. Et, en cas de doute, quand il y avait matière à hésiter, elle recourait à son pouvoir.


    Lentement, elle tourna sur elle-même. Ouest, sud, est. Elle venait du nord. Elle accrut l’intensité de sa magie, la sentant dans sa poitrine, aux aguets. Elle croyait presque entendre la voix de son père, aussi nette qu’à l’époque où il la formait. Comprends le fugitif. Comprends son esprit. Comprends ce qu’il veut. Alors ta magie te révélera la vérité.


    Elle ouvrit les yeux. Sullivan avait pris vers le sud. Elle retourna vers sa voiture.


    Un bruit soudain, comme un froissement d’ailes de vautour. Hammer fit volte-face. Derrière elle se tenait un homme en manteau noir. Vive comme l’éclair, elle sortit de son manteau son Colt Bisley.


    Corbeau leva le bord de son chapeau. «Hammer.


    —D’où venez-vous? demanda-t-elle en le gardant en joue.


    —Je suis né à Philadelphie.» Un mensonge. Il la vit froncer les sourcils. «C’était un test. Rangez-moi ce truc avant que quelqu’un se blesse.»


    À contrecœur Hammer baissa le bras mais ne rengaina pas son arme. Il n’y avait aucune voiture à l’horizon. Il était surgi de nulle part. Comment l’avait-il retrouvée? «Vous m’avez fait peur.


    —C’est mon boulot.» Cette fois, il disait la vérité.


    «Vous êtes un voyageur ou quoi?


    —Ou quoi.» Vérité là encore, et Hammer se mordit les doigts d’avoir gâché une question. «Votre mission actuelle attendra. Je suppose que vous pourrez retrouver la piste ultérieurement.»


    Plus le temps passait, plus la vérité se brouillait, mais elle n’allait pas lui révéler ses limites. «Oui.


    —J’ai besoin que vous me rejoigniez au tribunal d’Alexandria. Je veux vous faire entendre quelque chose.


    —Ou alors vous m’en parlez ici, ce qui nous simplifierait lavie.


    —J’ai besoin de votre avis d’experte. Distinguez-vous les mensonges sur un enregistrement?


    —Normalement, oui. Comment m’avez-vous retrouvée?


    —Secret professionnel. Retrouvez-moi là-bas dans une heure.»


    Hammer indiqua sa voiture d’un revers de main. «Comment…» Mais, quand elle se retourna, Corbeau avait disparu. Elle balaya les alentours du regard: il n’était nulle part. Désarçonnée, elle rangea son Colt.


    «Je travaille donc pour le diable», murmura-t-elle.


    Son père n’aurait pas été fier d’elle.


    


    


    L’agent du BCI en faction à la porte du tribunal l’identifia immédiatement et l’escorta jusqu’à une petite salle près du bureau du juge, où l’attendait Corbeau. Une bande était déjà en place dans un appareil compliqué. Il ne se fatigua pas à la saluer, elle ne lui demanda pas quel moyen de transport il avait pris. Il y avait déjà quatre mégots dans le cendrier. «Fermez la porte.» Il lui fit signe de prendre une chaise puis alluma la machine en actionnant un levier.


    Hammer inclina la tête vers le pavillon. C’était la voix de Corbeau. «Je veux discuter de la société du Grimnoir.


    —Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    —Épargnez-moi vos mensonges, estompeur. Je connais votre petit club. Ma mission est de l’anéantir.


    —Torturez-moi si ça vous amuse, je n’ai rien à vous dire.»


    Corbeau tourna un bouton pour arrêter la bande. «C’est l’un des membres du Grimnoir que nous avons capturés, un immigré allemand du nom de Heinrich Koenig. Il était présent lors de la tentative d’assassinat. Sa bande le croit mort. Je veux que vous me préveniez quand il ment.»


    Il remit l’appareil en marche.


    Hammer tendit l’oreille. Détecter le mensonge était l’usage le plus simple de son pouvoir. Elle s’y était entraînée jusqu’à en faire un automatisme inconscient qui ne consommait presque pas d’énergie magique. Le type était sincère. Il avait peur pour ses amis, envers qui il éprouvait une grande loyauté, mais elle n’avait pas besoin de magie pour déceler cela. Et Corbeau, comme d’habitude, n’était que traîtrise.


    «C’est ridicule. J’ai voulu le sauver, pas le tuer.»


    La voix de Corbeau s’éleva en réponse, mais il tourna le bouton juste à temps pour qu’elle n’entende pas ce qu’il disait. «Alors, votre avis?


    —Les preuves magiques ne sont pas recevables devant les tribunaux, mais cet homme est innocent. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.»


    Corbeau sortit une cigarette et une pochette d’allumettes. «Je transmettrai.


    —Qu’allez-vous faire de lui?


    —Il aura droit à un procès équitable.» Encore un mensonge. Corbeau soupira. «D’accord, vous m’avez eu… Impossible de mentir à une juge… L’Allemand sera exécuté dès que mes supérieurs seront certains qu’il ne nous sert plus à rien. Question de sécurité de l’État. Je n’y peux rien.» Du pouce, il gratta une allumette, tira sur son clope et jeta l’allumette dans la poubelle. Quand il remit son paquet de cigarettes dans sa poche intérieure, il y prit un objet qu’il présenta à Hammer avec un geste théâtral. «Ça me fait penser… Quand vous traquez des chevaliers, cherchez ces machins.» Il lui posa une bague dans la paume de la main.


    Hammer essaya de cacher sa surprise. Elle avait déjà vu cette bague en or et obsidienne.


    «On l’a trouvée sur l’assassin. Et l’Allemand en portait une. Tous les Grimnoirs en ont. Même s’ils ne la portent pas au doigt, elle n’est jamais bien loin. Quiconque en porte une est notre ennemi.»


    Elle la lui rendit à contrecœur.


    Un coup sec à la porte. «Entrez», lança Corbeau.


    Un agent du BCI passa la tête. «Monsieur Corbeau, un coup de fil important du quartier général.


    —Je dois répondre, souffla Corbeau. Ça risque de prendre du temps.»


    Il quitta la pièce en refermant la porte. Il avait laissé la bague sur la table.


    Hammer la regardait fixement. Impossible de s’y tromper. Son père n’en portait pas, mais il lui avait parlé des hommes qui l’arboraient.


    Elle la prit. L’intérieur portait des signes gravés. Corbeau lui avait dit que c’était celle de l’assassin: elle puisa dans son pouvoir pour s’assurer que c’était vrai. Oui, Guiseppe Zangara avait été le dernier à la porter… mais pas longtemps. Avant lui, un autre était mort avec cet anneau au doigt. Elle insista pour en savoir plus long. L’image était floue, les personnages inconnus. Le propriétaire légitime était mort d’une balle dans le dos; on avait volé la bague sur son cadavre. Il avait fallu lui casser le doigt pour la lui retirer.


    La vérité se dissipa. Hammer reposa le bijou.


    Elle devait prévenir Corbeau que l’assassin n’appartenait pas à la société du Grimnoir.


    Mais Corbeau vivait dans le mensonge. Il était lui-même un mensonge. Quelle que soit sa nature réelle, ce n’était pas un homme normal. Impossible de lui faire confiance. Le regard de Hammer tomba sur le lecteur de bande. Corbeau s’était empressé de le faire taire. Et la porte était fermée… La machine n’était pas éteinte. Hammer tourna le bouton.


    «Je sais! Vous méritez une médaille au lieu de vous retrouver à moisir au sous-sol du BCI. Bon, entre nous, je sais que le Grimnoir est innocent. On a déjà toutes les preuves nécessaires. Mais les huiles ne verront pas ces preuves avant que j’aie fait le ménage. Je ne vais quand même pas laisser filer une crise aussi profitable? Mon bureau a touché un chèque en blanc, si on peut dire, et a les mains libres pour vous écraser. Vous rendez-vous compte de l’occasion? Bientôt, le Congrès se remettra à hésiter, à se montrer lâche et tatillon, mais, pour vous, il sera trop tard.»


    Pour une fois, Corbeau ne disait que la vérité. Il savait que ses cibles étaient innocentes, il en détenait les preuves… Le salopard. Hammer, entendant un bruit dans le couloir, remit l’appareil sur pause.


    Corbeau entra en secouant la tête. «Les hommes politiques me harcèlent…» Il lui jeta un regard méfiant. «Pourquoi cet air sinistre?


    —Ce n’est rien. Je suis prête à me remettre au travail. Avez-vous encore besoin de moi, monsieur Corbeau?» Elle voulait dégager.


    «Non. Nous en avons fini… Vous savez, Hammer, je me demande si nous ne sommes pas partis du mauvais pied. Vous êtes une enquêteuse extraordinaire douée d’un talent rare. Nous sommes deux professionnels. Quand vous aurez mis la main sur Sullivan, vous devriez envisager de rejoindre les rangs du BCI. Nous ne sommes pas le FBI. C’était votre but au départ, non? Mais on n’y veut pas de filles. Le BCI, en revanche, n’y voit pas d’inconvénient. Jolie, futée, active: chez nous, vous iriez loin.»


    Plutôt crever. «J’y réfléchirai.»


    


    


    Après le départ de Hammer,Corbeau examina l’appareil. Comme prévu, la fille avait écouté la suite. Les gens intègres étaient si faciles à manipuler. Des livres grands ouverts. Surtout ceux doués d’un pouvoir très rare: le BCI les surveillait depuis des années. Même avec quelqu’un d’imperméable au mensonge, on n’avait qu’à déterminer quelles vérités vous étaient utiles puis le laisser combler les trous lui-même.


    Un peu plus tard, l’agent vint au rapport. Après avoir quitté le tribunal, Hammer s’était garée pour passer vingt minutes à fouiller ses bagages et son véhicule. Parfait. Il voulait l’inquiéter. Il voulait qu’elle se demande comment il l’avait retrouvée au milieu de nulle part. Elle avait découvert et effacé la rune de surveillance qu’il avait fait graver dans la peinture sous le pare-chocs. Corbeau avait bien précisé qu’elle ne devait pas être trop discrète. Ainsi Hammer penserait avoir gagné, et cette petite victoire lui ferait croire qu’elle était plus maligne que lui. Elle en tirerait le courage de prendre une décision difficile.


    Exactement ce qu’il attendait d’elle.


    


    


    Hammer était de nouveau à la croisée des chemins.


    Son père lui avait appris à pister, par magie ou non, à se défendre, à écouter son pouvoir, toutes les techniques nécessaires à gagner sa vie. Il lui avait appris à distinguer le bien du mal en ajoutant que, parfois, la vérité pouvait se situer entre les deux.


    Si la mission du BCI n’était pas vouée au mal, il s’en fallait depeu. Un innocent allait mourir pour un crime qu’il avait empêché et, si Corbeau triomphait, beaucoup d’autres boucs émissaires connaîtraient le même sort.


    Hammer repensa à la bague. Gamine, elle était entrée dans le bureau de son père pour lui apporter son déjeuner. Comme il recevait un inconnu qui portait cette même bague, elle avait attendu dans le couloir. Sa curiosité prenant le dessus, elle avait collé l’oreille à la serrure. L’homme parlait d’un criminel qui employait la magie pour accomplir ses méfaits et il voulait le capturer avant qu’il n’attire sur les siens une attention malvenue.


    Ensuite, son père lui avait expliqué la situation. Il savait bien sûr qu’elle l’avait espionné. On ne ment pas à un juge. Cet homme et ses camarades étaient des agents du bien. Il ne fallait pas révéler leur existence, mais ils œuvraient pour la vérité.


    Elle savait que son père leur venait parfois en aide. Au fil des ans, il avait outrepassé son devoir de marshal et pris des risques dont il ne parlait jamais à la maison. Dans une famille où on ne pouvait pas mentir aux enfants, il fallait parfois se taire.


    Lee Hammer était un homme de valeur. Dur, réservé, coriace, doux avec sa famille, juste envers ses concitoyens, inflexible envers ses ennemis. En grandissant, elle avait compris que son père méritait largement sa réputation de policier irréprochable. C’était lui qu’on appelait quand il fallait absolument retrouver un dangereux fugitif. Parce qu’il discernait toujours la vérité, elle le savait, mais c’était un secret entre eux, entre actifs. Il avait pris soin de lui apprendre à n’employer son pouvoir que pour faire le bien, au service des autres et non de son intérêt égoïste. Même si elle n’était pas aussi forte que lui.


    Un jour, une bande de malfaiteurs l’avait abattu; on l’avait ramené chez lui couché sur une planche. Depuis, elle portait son étoile autour du cou. Elle rêvait de suivre les traces de son père, mais qui engagerait une jeune fille? Le service des marshals avait refusé. Les rangers n’avaient pas voulu d’elle. Le FBI lui avait ri au nez. Dans la police, les seuls départements qui acceptaient des femmes les reléguaient à des postes administratifs de quasi-secrétaires.


    Alors elle avait utilisé son talent autrement, en mercenaire, au service du camp qui payait le mieux. L’espionnage industriel, ce n’était pas comme arrêter des malfaiteurs, mais elle y trouvait le plaisir du frisson, et l’on y gagnait mieux sa vie que dans la police. Mais ça ne la satisfaisait pas.


    En essayant de réaliser ses rêves, elle avait aggravé sa situation.


    Jake Sullivan avait pris vers le sud.


    Si elle le retrouvait, elle toucherait sa récompense. Si elle trahissait le BCI, Corbeau le lui ferait payer très cher ou, plus probablement, la tuerait. Elle savait bien qu’il la manipulait, mais c’était un être si déconcertant qu’elle n’arrivait pas à savoir à quoi il jouait au juste.


    Cerné par les mensonges, qu’aurait fait son père?


    Elle partit vers le sud.

  




  
    CHAPITRE 12


    Chère mademoiselle Bienséance,


    Si je soupçonnais une connaissance d’être un parleur et d’utiliser son pouvoir de suggestion à mes dépens, serait-il poli de protester?


    Signé: Bien Embêtée à Buffalo.


    


    Chère Bien Embêtée,


    Cela dépend du contexte: il n’est jamais correct d’influencer l’esprit de quiconque; cependant, protester publiquement lors d’une réception serait fort insultant.


    Il peut s’agir tout simplement d’un homme charismatique. Et si c’était un actif? C’est la raison pour laquelle une jeune fille convenable doit toujours s’assurer de la présence de chaperons.


    


    Mademoiselle Bienséance, chronique de journal, 1933.


    


    


    WASHINGTON (DISTRICT DE COLUMBIA)


    


    J.Edgar Hoover poussa un grognement quand il prit place sur le siège arrière de la voiture qui l’attendait.


    «Quelle journéedétestable!» Il soupira et se pinça l’arête du nez. «À la maison.»


    La voiture quitta le garage et s’engouffra dans l’avenue animée. «Maudits journalistes.»


    Il prendrait soin de n’oublier aucun de ceux qui l’avaient mis en difficulté par leurs questions embarrassantes. Il s’assurerait de leur rendre la vie aussi pénible que possible. «Des requins attirés par l’odeur du sang.


    —Je sais. Quel sale métier!» dit le chauffeur. Hoover fut surpris. Il n’était pas habituel qu’un chauffeur lui réponde. Les agents qui se relayaient savaient tous qu’il fallait le laisser parler et n’ouvrir la bouche qu’en cas de question directe. «N’est-ce pas?»


    Hoover se pencha vers l’avant, trop heureux d’avoir quelqu’un à recadrer. Réprimander les sous-fifres lui faisait toujours le plus grand bien après une dure journée de travail. «Votre nom, agent?


    —Garrett, monsieur. Daniel Garrett.» Il souleva la visière de sa casquette pour découvrir son visage dans le rétroviseur. «Enchanté de vous rencontrer. C’est un immense honneur. Je peux affirmer que nous allons très bien nous entendre. J’ai le sentiment de vous connaître depuis toujours.»


    L’agent inconnu avait une voix apaisante. Hoover se détendit.


    «Où est mon chauffeur habituel?


    —Dans le coffre», répondit le chauffeur en riant. Hoover rit lui aussi. «Non, je suis sérieux. Il est dans le coffre.»


    Hoover rit à nouveau: «Magnifique!» Ce nouvel agent avait un incroyable sens de l’humour.


    «Ne vous inquiétez pas. Il est en vie. Bâillonné et ligoté, c’est tout.» L’automobile s’arrêta à l’angle de la rue. «Bien, voici notre autre passager. N’est-ce pas formidable? Une petite fête!


    —En effet.» Hoover, tout à coup, se sentait conciliant. Sa portière s’ouvrit et il dut décaler sa masse imposante sur la banquette pour faire de la place au nouveau venu, un colosse.


    Celui-ci claqua la portière derrière lui et l’automobile démarra en trombe.


    «Bonjour, monsieur Hoover, dit Jake Sullivan. Ça faisait longtemps.»


    Et là, J.Edgar Hoover se sentit beaucoup moins bien disposé.


    


    


    Ils avaient choisi un local désert, un entrepôt désaffecté qui datait probablement de la guerre de Sécession. C’était immense, et des flots de lumière entraient par les vitres brisées. Des pigeons roucoulaient dans la charpente. Détritus et bouteilles jonchaient le sol, et de vieilles couvertures sales laissaient à penser que nombre de clochards avaient dormi là. Ils avaient trouvé une chaise bancale pour leur invité, et Sullivan s’assit sur une vieille bobine de câble.


    Dan était parti chercher le camion. Sullivan estimait qu’il valait mieux retirer le parleur de l’équation. Il avait besoin que Hoover conclue le marché en toute conscience. Il n’avait pas davantage pris soin de l’attacher, ce qui aurait été insultant pour eux deux. Sullivan avait terminé son argumentaire. À présent, assis les bras croisés, il attendait la réponse du directeur.


    «Vous voulez que je vous blanchisse?» demanda Hoover, incrédule.


    Sullivan acquiesça d’un hochement de tête: «Ouais. Vu que je suis innocent.


    —Vous avez kidnappé le directeur du FBI!


    —Je ne pensais pas que vous répondriez à mes appels.


    —Je devrais vous arrêter!»


    Sullivan balaya du regard l’entrepôt. «Et où est votre armée?»


    Seul et sans défense, il était nettement plus humble qu’entouré de ses agents en armes. «Jadis, vous étiez mon pantin!»


    Sullivan ne réagit pas.


    «Avez-vous idée du pétrin dans lequel vous vous êtes mis?


    —Il y a pire que le statut d’ennemi public numéroun?


    —Qui est très embarrassant.» Hoover se frotta le visage à deux mains. «Ils ont retourné contre moi ma propre organisation.


    —Qui, le Bureau du coordinateur de l’information?» Sullivan gloussa doucement. «Les luttes de pouvoir, ça se passe bien?»


    Hoover lui jeta un regard en coin. «Vous êtes bien informé.


    —Très bien informé.» À la vérité, il avait sorti ça au pif. Mais il était tombé juste. «Le BCI s’est servi de ma libération pour vous mettre en mauvaise posture. De mon point de vue, soit vous avez merdé en lâchant dans les rues un dangereux criminel qui vous servait de tueur à gages, soit le BCI s’est planté et mes amis n’ont rien à voir avec l’attentat terroriste.


    —Vous êtes plutôt malin pour un lourd, monsieur Sullivan.


    —On dit “pousseur de gravité”, et vous le saviez déjà quand vous m’avez sorti de Rockville. Au fait, nous sommes innocents.


    —Les preuves contre votre organisation sont accablantes.


    —Quelles preuves? Un boumeur fou qui porte un sortilège et une bague, ça suffit à condanger des centaines de personnes? Aucun tribunal n’avalerait ça. Nous sommes des boucs émissaires et vous le savez pertinemment. Les preuves en question ont été fournies par le BCI, je parie.


    —Naturellement. Relâchez-moi et je révélerai tout cela.»


    Sullivan lui désigna la sortie. «C’est par là. Votre voiture vous attend.» Il en jeta les clés à Hoover, qui, de surprise, se recula et ne les rattrapa qu’entre ses genoux. «N’oubliez pas votre employé dans le coffre. Ça doit être très inconfortable.»


    Hoover récupéra les clés. «Et c’est tout.


    —Je suis là pour vous faire une proposition, Hoover, pas pour vous rançonner. Le BCI nous gêne tous les deux. Je peux vous aider à y remédier.»


    Le directeur bondit sur ses pieds et s’enfuit en courant. Ses pas résonnaient sur le béton. Les pigeons s’envolèrent sur son passage. Sullivan ne bougea pas. Il n’aurait pas à attendre longtemps. Il avait fréquenté des hommes comme Hoover, moins puissants mais de caractère similaire. Des nombrilistes. Quand ils n’étaient pas au centre des événements, ils le prenaient comme un affront: les officiers se vexaient d’une louange adressée à un subordonné; les hommes d’affaires croyaient avoir perdu un dollar quand leur concurrent en gagnait un. Ils considéraient la vie comme une compétition et, même quand tout leur souriait, ils étaient amers, mesquins et vaniteux.


    Hoover revint moins d’une minute plus tard. Sa curiosité avait pris le dessus. «Que proposez-vous?


    —Vous voulez protéger l’institution que vous avez créée. Moi, je veux protéger les miens. Ni vous ni moi n’aimons voir des innocents payer pour les véritables coupables.


    —Évidemment. Vous me détestez, je le sais, mais mes décisions n’ont jamais eu pour seul but que de défendre notre grande nation contre ses ennemis.»


    Sullivan eut un sourire triste. Hoover lui faisait la leçon, à lui, vétéran de la Grande Guerre couvert de médailles. «Je vous crois. Malgré ce que je peux penser de vous, vous tenez à coller les criminels derrière les barreaux. Et, ça, je le respecte. Asseyez-vous.» Jake attendit que le gros bonhomme se soit posé sur la chaise cassée. «Je suppose que vous savez ce qui s’est réellement passé à Mar Pacifica.


    —Des anarchistes actifs…


    —C’était l’Imperium.»


    Hoover se renfrogna. «C’est top secret.


    —J’y étais. Ne me chantez pas votre couplet sur la protection du pays; c’est moi qui ai tué l’homme qui avait volé le rayon de paix. Je l’ai coupé en deux avec un sabre japonais. Le Tokugawa? Là aussi, c’était nous… Nous sommes dans le même camp, Hoover, et vous le savez très bien. Vous avez des antennes partout. J’aimerais que nous mettions nos informations en commun.


    —Vous n’avez pas chômé. Soit. Commencez.»


    Cette attitude était à prévoir. «Je viens de le faire. Vous savez à présent qui a tué le président et qui a empêché qu’une arme de Tesla anéantisse New York.


    —Et le géo-tel?»


    Sullivan était impressionné. Hoover était aussi bien informé qu’on le prétendait. «Détruit.


    —Hum… Je ne sais pas quoi vous dire…»


    «Merci», pour une fois, ce serait bien. «Parlez-moi du BCI.»


    Hoover, à l’évidence, n’aimait pas qu’on lui donne des ordres, mais il voulait avancer. «Un département très secret, très petit, très secondaire, créé par le président Wilson dans le but d’étudier la magie et de surveiller les actifs connus.


    —N’est-ce pas illégal?


    —Très secret, j’ai dit. Après Pacifica, on leur a accordé les pouvoirs d’un service de police.


    —Je croyais que les criminels actifs relevaient du FBI.»


    Cette remarque ne ravit pas Hoover. «C’était le cas. Le BCI devait surveiller les actifs de manière globale. Après l’affaire du rayon de paix, certains ont… perdu confiance dans l’efficacité de mes services. Le BCI avait posé les bases; il était prêt à prendre le relais. Les événements récents lui ont permis d’asseoir son autorité.»


    Présentées ainsi, les guéguerres internes du gouvernement n’avaient pas l’air bien différentes des luttes d’influence dans la mafia pour contrôler tel ou tel racket. Un gang rival montre des faiblesses, on passe à l’attaque. «Pourquoi faire porter le chapeau au Grimnoir?»


    Hoover ménagea une pause, l’air de se demander jusqu’où dévoiler ses cartes. «Peut-être les gars du BCI vous croient-ils réellement responsables?


    —J’ai été détective, vous l’avez oublié? Ils ne peuvent pas être bêtes à ce point-là. Ce n’est pas dans une enquête qu’ils se sont lancés mais dans une entreprise d’extermination.»


    Le plus haut fonctionnaire du pays lui fit un petit sourire. «Excellent, monsieur Sullivan. Un tueur solitaire, même très dangereux, la nation lui règle son compte et passe à autre chose. Aucune raison de bouleverser le système. Mais une conspiration… Là, il faut l’éradiquer. Cela exige des hommes, du matériel, de l’argent, des chefs. En ces heures noires, la situation change si vite que certains groupes en profitent pour se faufiler jusqu’au cœur du pouvoir. Accuser votre organisation, c’est pour certains arrivistes un moyen d’arriver à leurs fins.


    —Et, vu que le FBI est attaqué en même temps, je présume que vous gênez le BCI. Et sans doute pas pour votre soutien sans faille aux libertés fondamentales des actifs.


    —En tant que repris de justice, vous ne voyez sans doute pasle monde avec les mêmes yeux que moi, mais, par rapport à mon collègue du BCI, je suis un saint. Vous serez surpris d’apprendre que je me suis toujours opposé à son programme. J’estime qu’il va trop loin et que le peuple américain ne le tolérera pas.


    —Et c’est quoi, son programme?»


    Hoover haussa les sourcils. «Vous l’ignorez?» Sullivan se maudit de sa bévue. «Vous n’êtes donc pas aussi au courant que je le croyais. Oubliez ça. Je n’ai pas pour habitude de révéler des informations confidentielles.» Il avait marqué un point.


    «Qu’allons-nous faire?


    —“Nous”? Moi, je vais me conformer à la volonté du peuple telle qu’exprimée par les instructions de ses représentants légitimement élus.


    —Ouais, ouais. Et si je vous fournis la preuve que le BCI est pourri?


    —Alors je l’enterre, répondit Hoover avec un sourire mauvais. Si vous êtes aussi innocents que vous le prétendez, mon bureau n’a commis aucune erreur et il faudra bien révéler que le BCI s’est complètement fourvoyé. Je conçois qu’échanger nos informations nous soit utile à tous les deux. Mais, si on me pose la question, cet entretien n’a jamais eu lieu.»


    Sullivan tendit sa grosse patte. Hoover y jeta un regard hautain mais, finalement, la serra. Sullivan dut se retenir pour ne pas lui casser tous les doigts. «Bienvenue dans la conspiration, monsieur Hoover.»


    


    


    COMTÉ DE FAIRFAX (VIRGINIE)


    


    Tous les futurs gardes de fer devaient lire la biographie d’Okubo Tokugawa. Il était leur chef et leur modèle. Chacun devait imiter le président dans tous les aspects de sa vie. Courage sur le champ de bataille, talent pictural, ruse à la cour impériale, Okubo Tokugawa incarnait l’idéal du garde de fer.


    Il avait aussi été un rônin, se rappelait Toru.


    Le président, fils de l’une des plus grandes familles du Japon, avait été choisi par le pouvoir pour devenir le premier actif de l’histoire; les premières manifestations de magie chez le jeune homme avaient provoqué une immense confusion. À l’époque, personne ne comprenait la magie, et les dons miraculeux du jeune samouraï terrifiaient les masses ignorantes. Il ne pouvait y avoir qu’un seul fils du ciel. Le shogunat fut couvert de honte et ses rivaux politiques virent dans le nouveau sorcier le prétexte à déclencher une guerre.


    Le seppuku ne pouvait s’envisager dans le cas d’un homme immortel; pour le bien de l’Empire, on l’avait exilé. Il était devenu rônin, «homme-vague» porté par le ténébreux océan du destin. Seules ces années d’errance avaient permis à celui qui deviendrait le président d’acquérir la sagesse véritable.


    Toru se raccrochait à cette idée. Il marchait dans les pas de son père.


    Il n’obéirait pas aux ordres du faux président. L’imposteur ne méritait pas sa loyauté. Il ne parlait pas au nom de l’Imperium. Et, même, en passant outre le message transmis d’outre-tombe par Okubo Tokugawa, il mettait en danger l’Imperium tout entier.


    Si l’imposteur refusait d’obéir aux consignes ultimes de leur maître à tous, Toru s’en chargerait lui-même. Il ne savait pas encore comment mais, une fois vaincu l’éclaireur, il s’occuperait du faux Tokugawa. D’ici là, malheureusement, on le pourchasserait. Jamais un garde de fer n’avait déserté. Hatori aurait dû prendre la fuite, mais il était vieux, fatigué, terrifié. Toru laverait l’honneur de son mentor.


    Les soldats ne se doutaient encore de rien. Il avait réuni ses affaires, un sac plein d’or, de l’argent américain et ses armes favorites avant d’aller méditer dans le jardin en attendant les gardes de fer censés l’exécuter. S’il s’était enfui, on se serait immédiatement lancé à sa poursuite. Il avait besoin de temps pour établir une stratégie, ce qui serait difficile quand ses frères seraient à ses trousses.


    L’hiver, le jardin était du même gris que son âme. La bise glacée lui affûtait l’esprit. Il ne savait pas encore comment exécuter l’ordre du véritable président. À lui tout seul, il n’était pas assez fort pour détruire un éclaireur. Il pria l’esprit de son père de l’assister. Pour accomplir sa mission, il aurait besoin de la sagesse du président.


    L’un de ses hommes vint interrompre sa méditation. «Garde de fer, j’ai des nouvelles.» C’était le trouveur, qui s’inclina profondément; il tenait une carte qui dansait dans le vent. «Selon vos ordres, les esprits ont suivi l’Américaine. Elle a retrouvé les chevaliers. Ils se cachent dans une ferme non loin d’ici.»


    Toru se leva et prit la carte. Un X y était marqué un peu au sud. «Le grand était-il avec eux? Sullivan?


    —Oui, garde de fer. Les deux qui sont venus à l’ambassade. Elle est arrivée au moment où ils partaient dans un pick-up rouge. Leurs bagues ont empêché l’esprit de les suivre, mais je crois qu’ils reviendront bientôt. La femme se cache. Elle surveille les lieux.»


    L’inspiration qui l’envahit était d’une pureté qui ne pouvait venir que du ciel. Le soldat n’était pas aussi musclé que lui, mais il était grand. «En avez-vous parlé aux autres?


    —Non, garde de fer.»


    Toru plia soigneusement la carte et la glissa dans sa poche.


    «Comment vous appelez-vous?


    —Okada Hiroshi, répondit fièrement le soldat.


    —Vous avez rendu un grand service à l’Imperium, Okada Hiroshi», dit Toru en s’inclinant. Le soldat en resta bouche bée. Les compliments des gardes de fer étaient très rares. «Merci.


    —Merci à vous, garde de fer», bafouilla le jeune homme.


    Toru dégaina son sabre et l’abattit si vite que le soldat ne vit pas venir sa mort, qui fut parfaitement indolore. Quand le cadavre toucha terre, le garde de fer avait déjà essuyé la lame etglissé le sabre dans son fourreau. Doucement, il porta sa victime dans un angle du jardin pour l’y cacher, puis il alla enfiler son kimono le plus voyant et traversa la demeure en saluant desdomestiques. Ensuite, il remonta de la cave une caisse d’explosifs.


    Revenu au jardin, il enroula Hiroshi dans son kimono et le déposa près de la bombe. Il y aurait un carnage mais on retrouverait quelques gros morceaux. Comme Toru portait huit kanjis et Hiroshi un seul, un examen approfondi révélerait la vérité, mais personne ne l’entreprendrait tant que le soldat ne serait pas porté manquant. Ses frères, s’ils croyaient Toru mort, ne partiraient pas à sa recherche et, le temps qu’ils s’aperçoivent de leur erreur, sa piste serait froide.


    Toru alluma la mèche, escalada le mur d’enceinte et s’enfonça dans les bois. Sa force de brute lui permit de couvrir quatre cents mètres avant l’explosion. Un grondement de tonnerre secoua les arbres. Il jeta un dernier regard à son foyer. Une colonne de fumée s’élevait du jardin. Pour la première fois de sa vie, il était seul.


    La vie d’un écho.


    Cieux parfaits et monts solides,


    Les feux de pureté brûlent


    Sur un océan ténébreux.


    À présent, le garde de fer comprenait. Le sens des vers était limpide.


    


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    


    «Buckminster Fuller, ça vous dit quelque chose?


    —Nan.» Francis regarda son verre, son compagnon puis l’ensemble du bar. Personne ne faisait attention à Chandler et lui. C’était un bar clandestin miteux et, puisque personne n’avait le droit de s’y trouver, les clients avaient tendance à ne pas se mêler des affaires des autres. Chandler, bizarrement, était un spécialiste des rades discrets un peu partout en ville. Francis, le chapeau bien enfoncé sur le crâne et le col de pardessus remonté, espérait qu’on ne le reconnaîtrait pas. Heureusement, il faisait froid, et à chaque nouvel arrivant la porte ouverte laissait entrer une rafale d’air glacé; il n’était donc pas le seul ainsi emmitouflé.


    Chandler balaya la salle du regard et souffla d’une voix de conspirateur: «J’aime beaucoup jouer au détective. Bien plus marrant que la compta. Fuller est un engrenage. Il tient un petit atelier à Greenwich Village.»


    Pas très raffiné comme adresse. «C’est un génie en quel domaine? La comédie musicale?


    —Pour un richard, vous méprisez drôlement l’expression artistique.


    —Hé! j’ai fait de grosses donations à des… trucs.» Francis n’était pas d’humeur à échanger des reparties spirituelles. Après avoir demandé à sa secrétaire de filtrer tous les appels, il s’était barré en douce par le service courrier du CBF. En moins de cinq minutes, il était passé de millionnaire à fugitif. Naguère, il avait mis le même temps à passer de rien-du-tout à millionnaire. Il poussa un soupir. «Alors c’est quoi, l’histoire, Ray?


    —Fuller a plein de bonnes idées, mais, son domaine, ce sont les dômes.


    —Les dômes?» Le CBF employait plusieurs engrenages aux spécialités utiles: moteurs, électronique, aérodynamique. «Pas étonnant que je n’aie jamais entendu parler de lui. Qui cracherait au bassinet pour un dôme? Les Eskimos?»


    Chandler vida son verre et fit signe au barman de servir une nouvelle tournée. «Le Bureau du coordinateur de l’information.


    —Fuller est propriétaire de Dymaxion?


    —Fuller, c’est Dymaxion. Il a inventé une forme géométrique qui repousse la magie. Dix minutes après qu’il a rendu publique sa découverte, le BCI est venu le cueillir pour lui fermer le bec. Depuis, le bureau achète tout ce que Fuller invente.»


    Enfin une bonne nouvelle. «Il faut qu’on le rachète.


    —C’est fait, patron. Félicitations. Vous possédez à présent une entreprise qui fabrique des dômes et des automobiles fantaisistes.


    —J’en avais bien besoin. Quand puis-je le rencontrer?


    —Il doit nous rejoindre ici à dix-neuf heures.» Chandler consulta sa montre. «Dans trois minutes, donc.


    —On vous a déjà dit que vous êtes le meilleur comptable au monde?


    —Ma mère, autrefois, mais je pense qu’elle cherchait à me remonter le moral.» Un vent froid marqua l’ouverture de la porte. Chandler se pencha derrière Francis. «Je crois que voici notre engrenage.»


    C’était un bel homme qui devait frôler la quarantaine, vêtu d’un costume de laine marron sur un gilet sombre. Chandler lui fit signe. Il examina Francis d’un œil assuré. «Bonsoir, monsieur Stuyvesant. Enchanté de vous rencontrer.»


    Francis lui serra la main, un peu contrarié que Chandler ait révélé son identité. Celui-ci s’en aperçut. «Je ne lui ai rien dit!


    —J’ai vu votre photo dans les journaux.» Fuller prit le tabouret voisin. Il portait plusieurs montres-bracelets. Ah, les excentricités des engrenages… Francis se félicita que Browning, en comparaison, soit un homme plutôt normal; et c’était un génie des armes à feu. Fuller reprit: «Le transfert de fonds s’est opéré si rapidement qu’il ne m’étonne pas de constater que le donneur d’ordre intéressé par mon entreprise est une société disposant des ressources et de l’entregent du conglomérat Blimps & Fret.


    —Hein?


    —On a versé beaucoup d’argent très vite, traduisit Chandler.


    —Certes.» Fuller était heureux comme un pape. «Une somme vraiment confortable.


    —Combien, Ray?


    —Plus que je ne gagnerai jamais.» Chandler souriait. «Je vais vous trouver une table.»


    


    


    Francis avait mal à la tête. Au cours de sa jeune existence, il avait rencontré un paquet d’engrenages. Des génies, tous, avant même que la magie ne transforme leur cerveau. Il avait entendu parler de gens que le pouvoir n’avait choisis qu’une fois adultes; à peu près normaux jusque-là, ils devenaient pratiquement incompréhensibles. Il aurait parié que Fuller était de ceux-là. Les engrenages étaient souvent originaux. Mais ce type était le plus doué ou alors le plus abruti du lot. «Attendez, attendez. Il faut que vous me réexpliquiez ça.»


    Fuller était très fier de son annuleur Dymaxion. «L’intégrité tensionnelle, que je préfère appeler tensiogrité, est un principe de relation structurelle selon lequel la forme structurelle est garantie par des caractéristiques tensionnelles de fermitude finie et de continuité complète du système, et non par les caractéristiques connexes de discontinuités exclusivement locales. L’annuleur fonctionne grâce à la tensiogrité. Le pouvoir, qui lui-même opère en tant que construction géométrique omni-simultanée, est chassé de la zone d’influence sphéroïde lors de l’activation de l’appareil.


    —Seigneur…» Francis se frotta les tempes. «O.K. Essayons autrement. Si quelqu’un porte un annuleur et qu’un actif veut quand même recourir à son pouvoir, comment fera-t-il?


    —Comment fera-t-il?»


    Francis désigna un poivrot dans un coin. «Disons que je suis télékinétique et que ce type, là-bas, s’apprête à me tirer dessus. Mais il a un annuleur et mon pouvoir ne marche pas. Comment est-ce que je m’y prends pour lever mon verre de scotch et le lui balancer en pleine poire?


    —Euh… avec la main.»


    Francis soupira. «Je préférerais le lancer avec mon esprit.


    —La magie en tant qu’arme? Monsieur Stuyvesant, je vous ferai remarquer que ma vie entière est dédiée à la vitalisation, non à la mortitude.


    —Ces mots existent pour de bon?


    —Maintenant oui», rétorqua Fuller, vexé.


    L’engrenage était sûrement un type bien, mais son cerveau n’empruntait pas les mêmes voies que celui de Francis. «Permettez-moi de parler franchement, monsieur Fuller. Vous avez déjà vendu ces appareils à un organisme nommé BCI, exact?


    —Mais oui. J’en ai fabriqué et vendu sept.


    —Vraiment? demanda Francis, surpris. Pas davantage?


    —Chacun exige des mois d’efforts. La structure interaccommodative est assez simple, mais le système géodésique est d’une élaboration complexe. Actuellement, moi seul suis à même de fabriquer des annuleurs, bien que j’aie essayé de former d’autres personnes. Ces machines exigent un doigté d’artiste, non une méthodologie réplicable.


    —C’est si difficile que vous seul y arrivez?


    —Je viens de vous le dire.»


    Je fais des progrès. «D’accord. Le BCI se sert de votre invention dans des buts très critiquables. Handicaper les actifs pour pouvoir les agresser, par exemple.


    —Mais pourquoi? C’est affreux.


    —Je ne sais pas. Quand nous croisons un agent du BCI, on n’a jamais l’occasion de lui poser la question: il est très occupé à nous tuer.


    —“Nous”?» Fuller ne suivait plus.


    «Nous les actifs.» Francis se concentra sur son verre, qui décolla, resta un moment en lévitation et se reposa doucement. «Vous, je ne sais pas, mais, moi, je tiens à pouvoir me servir du don que Dieu m’a accordé pour faire monter et descendre mon verre sans avoir à en demander la permission au gouvernement.


    —Monter et descendre, ce sont des termes impropres, le corrigea Fuller. Il s’agit en réalité d’une translation par rapport au centre gravitationnel de la planète…


    —Vous vous entendriez très bien avec mon copain Jake.


    —Mais je vois ce que vous voulez dire. J’ignorais que mes inventions étaient mal employées. Je n’approuve pas l’usage qui en est fait.


    —Pour commencer, maintenant que vous travaillez pour moi, vous n’en fabriquez plus pour le BCI. Les autres vont-ils se casser, s’user?


    —Ces appareils sont très résistants et, tant que la structure interaccomodative reste intacte et que l’annuleur sphéroïde est en mouvement, ils conserveront leur cohésion magique avec un entretien réduit. Le premier que j’ai créé était assez gros pour que sa motorisation permette une utilisation continuelle à longue portée, et les six suivants, portatifs, devaient eux être mis en mouvement par un mode manuel, ce qui ne leur assure que quelques minutes d’activation et une portée limitée.


    —Pigé. On les écrabouille ou on les immobilise. Revenons-en à ma première question: comment en contourner les effets?


    —Comme pour l’application théorique de votre verre d’alcool sur le visage de cet individu?» Fuller indiqua le cobaye de Francis.


    «Qu’esse tu reluques, pauv’ connard? grogna l’ouvrier soûl. T’es pas jouasse?


    —Tout va bien, monsieur, répondit Francis en souriant. Permettez-moi de vous offrir un verre.» Chandler, assis près de l’entrée, entendit l’échange et fit signe au barman de resservir le bonhomme. Merci. «Baissez le ton. Vous tenez à ce qu’on nous casse la gueule?


    —Désolé, monsieur Stuyvesant. Il existe une réponse hypothétique à votre question.» Fuller sortit de sa poche de veste un carnet et un crayon. «Le pouvoir se compose de milliers d’éléments géométriques.» Il griffonna un dessin compliqué. «Le vôtre, celui de bougeur, ressemble à ceci.»


    Francis prit le carnet. C’était le schéma d’un sortilège, mais bien plus complexe que ceux que le Grimnoir avait réunis dans le Rune Arcanium. Ça lui rappelait les expériences de Sullivan, même s’il n’avait encore jamais vu ce motif précis. Pourtant, il le trouvait vaguement familier, comme un rêve oublié. «Où avez-vous appris ça?


    —Appris?


    —Qui vous a enseigné ce sortilège?


    —Je l’ai sous les yeux, expliqua Fuller. Je vois le pouvoir. Je vois la magie et les liens qu’elle établit. C’est ce qui m’a permis de concevoir la corrélation omni-alternativo-répulsive du sphéroïde pour l’annuleur.»


    Francis en resta comme deux ronds de flan. «Vous voyez le pouvoir? Tout le temps?


    —Naturellement.»


    Quelle que soit la somme dépensée par Chandler pour s’assurer les services de ce type, ça en valait la peine. Les quelques minutes pendant lesquelles Sullivan, mort, avait pu observer le pouvoir lui avaient permis d’élaborer plusieurs nouveaux sortilèges; et Fuller l’avait sous les yeux en permanence! Francis allait être riche. Disons encore plus riche. «Ouah. Dommage que le temps presse. Pour ce qui est de passer outre les effets de votre annuleur…


    —Au cours de mes voyages, j’ai rencontré deux types de connexions avec le pouvoir, celles que le pouvoir lui-même choisit directement et celles créées par l’homme. La forme en est radicalement différente. On dirait les premières sculptées par un artiste, les secondes barbouillées à la craie sur un trottoir par un gamin pataud. L’annuleur bloque les deux sortes. Cependant…» Fuller reprit son calepin à une page vierge. Le dessin qu’il y traça était bien plus compliqué. C’étaient des formes superposées, de nouvelles lignes et des cercles jaillissaient d’un peu partout, et bientôt tout fut très embrouillé. «Voici la seule forme du pouvoir qui, non content de résister à l’effet de l’annuleur, va jusqu’à détruire la corrélation omni-alternative.


    —Si je vous comprends bien, quand ce sortilège-ci s’approche d’un annuleur…


    —Il se produit une libération d’énergie considérable. Bien supérieure à ce que la structure interaccomodative peut…


    —Boum?»


    Fuller soupira, atterré. «Oui. Boum.


    —Gros ou petit? Grenade à main ou rayon de paix?


    —Euh… grenade sans doute. Voire moins. Disons un gros pétard. Sauf dans le cas de l’annuleur Dymaxion numéro 1, qui équivaudrait grosso modo à dix livres de TNT.»


    De quoi gâcher une belle journée. Francis tendit la main vers le carnet. «Je peux le prendre?


    —La somme que vous m’avez versée suffit à garantir l’indépendance financière nécessaire à la poursuite de mon œuvre.


    —C’est oui, alors?


    —Oui, monsieur Stuyvesant, vous pouvez garder mon carnet.»


    Il serait très difficile de reproduire ce sortilège sans erreur. «Où l’avez-vous vu?


    —Une seule fois. Voici quelques années, j’avais pris le train pour Chicago. Un jeune homme a fait une partie du trajet à côté de moi. Il portait ce dessin. Je n’ai jamais rien vu d’approchant depuis. Et pourtant j’ai croisé beaucoup d’actifs.»


    Francis posa la feuille représentant ses capacités de bougeur à côté du mystérieux pouvoir. Celui-ci était dix fois plus dense. Sans avoir la moindre idée de l’effet concret qu’avait cette magie, il espérait que l’inconnu du train était de leur côté. «À quel pouvoir cela correspond-il?


    —Je n’en sais rien. Connaissez-vous les principes qui sous-tendent la création d’une forme sur un plan solide pour…


    —Je sais ensorceler, oui.


    —Ensorceler…» Fuller sourit. «J’aime ce mot. Ça vous embête si je vous l’emprunte?


    —Allez-y. On dirait que vous aimez ça, les mots. Donc, si je recrée cette forme près d’un annuleur, il explose?


    —C’est la seule qui, à ma connaissance, obtiendrait ce résultat. Cela dit, je n’en ai jamais fait l’expérience moi-même.


    —Et pourquoi?


    —Parce que ce sortilège me fait peur, monsieur Stuyvesant. Je ne suis parvenu à extrapoler aucune hypothèse à son sujet. Il me dépasse et m’a parfois empêché de dormir.» La porte s’ouvrit sur un souffle d’air froid. «Je prône la plus grande prudence lors de toute tentative de reproduction.»


    Un cri s’éleva près du bar. «Attention, crétin!» C’était Chandler.


    Francis se retourna. Son comptable, debout, menaçait l’ouvrier, qui s’était levé aussi et arborait un air furieux. Chandler allait se faire massacrer. «Il est fou?» Francis s’aperçut alors que deux hommes venaient d’entrer. Mains dans les poches, ils puaient le flic à dix mètres.


    «Mais qu’est-ce qui vous prend?


    —Parfaitement! Ta femme est une grosse vache!» Chandler leva les poings en une pantomime d’ivrogne et partit à la renverse vers les deux nouveaux venus pour les distraire. L’un des flics repoussa le comptable, qui en profita pour décocher un coup de poing sur la bouche de l’ouvrier.


    Dans sa chute, celui-ci bouscula deux dockers, et plusieurs costauds en profitèrent pour se mêler à la bagarre. Le vice-président des affaires financières du CBF se mit à crier: «Une descente! Une descente!», ce qui attira tous les clients restés à l’écart. L’ouvrier se jeta sur Chandler, le rata et, à la place, envoya un flic au tapis.


    Les hommes qui, encore à peu près à jeun, voulaient éviter l’arrestation se mirent à cavaler vers la sortie. Francis empocha le calepin, lança un «Venez, Fuller», saisit le bras de l’engrenage et le remorqua vers l’arrière-boutique. Ces rades avaient toujours plusieurs issues, justement en cas de descente de police. La salle avait tourné à la foire d’empoigne. Francis se retourna pour croiser le regard de Chandler, qui lui adressa un clin d’œil tout en assommant un marin d’un bon coup de tabouret.


    Le bar se trouvait au sous-sol. Après les toilettes, un couloir de brique donnait sur un escalier en métal qui menait à une porte de bois. Francis, l’enfonçant d’un coup d’épaule, heurta quelqu’un de l’autre côté. La ruelle était encore plus sombre que l’intérieur. Avant que ses yeux se soient habitués, une main lui agrippa la manche. «Au nom de la loi, je vous arrête!»


    Il cracha une bouffée de pouvoir. Le flic partit à la renverse; à l’oreille, il avait dû atterrir en plein sur des poubelles. Francis, qui continuait à remorquer Fuller, courut vers les lampadaires de l’avenue. D’autres clients sortaient sur leurs talons; dans la cohue, le flic ne les retrouverait pas. Une fois parmi la foule qui déambulait sur le trottoir, les deux hommes ralentirent le pas.


    Fuller était surexcité. «Une expérience intéressante.


    —Vous ne m’avez jamais vu. Vous ne m’avez jamais rencontré. Vous n’étiez pas ici. Je suis recherché, vous comprenez? Personne ne doit savoir que nous nous sommes parlé. Il en va de votre sécurité. Rentrez chez vous. Compris?» Fuller hocha la tête. «Bien. Continuez à marcher comme si de rien n’était. Je vous contacterai.» Francis tourna les talons et, profitant d’une accalmie dans la circulation, se jeta entre deux véhicules. C’était une technique banale, mais le BCI ne devait à aucun prix découvrir qu’il avait pris contact avec le fabricant des Dymaxion.


    Et voilà! Repéré. Un cri, un agent qui lui courait après, un crissement de freins, un coup de klaxon. Un homme du BCI sauta par-dessus le capot d’un taxi. Francis atteignit l’autre côté de la rue et courut à la porte d’un restaurant. Il percuta des gens qui en sortaient; une dame bien habillée tomba sur les fesses. «Pardon!» Il entra, passa en trombe devant une serveuse interloquée et se mit à slalomer entre les tables.


    Encore des cris. Les flics du BCI rappliquaient. «Le voilà!»


    Francis vit les portes battantes des cuisines. Il s’y précipita. Des poêles grésillaient, des flammes dansaient autour d’une casserole. Plusieurs employés le dévisagèrent. «Vous n’avez rien à faire ici! cria un homme en tablier blanc.


    —Où est la porte arrière?»


    Le cuistot le menaça d’un tranchoir. «Dégage!»


    Francis donna de son pouvoir pour lui arracher le couteau des mains et le ficher dans le plafond. «La sortie?» Terrifié, le type lui indiqua la gauche. «Merci.» Par le hublot ménagé dans la porte, Francis voyait les flics qui gagnaient du terrain. Il partit ventre à terre mais, remarquant des bouteilles d’huile d’olive entreposées sur une étagère, il les fit tomber d’un bon coup de magie. Elles éclatèrent, et Francis venait d’atteindre la sortie quand ses poursuivants déboulèrent dans la cuisine pour déraper sur les dalles grasses. Crétins.


    Il se retrouva dans la seconde ruelle de la soirée. La porte claqua derrière lui. Coup de chance: elle était en métal. Il dirigea son pouvoir sur le linteau. Il dut pousser mais réussit à le tordre complètement. Plus personne ne passerait par là.


    Francis s’arrêta pour reprendre son souffle. Pershing lui avait appris à garder la tête froide. Combien de poursuivants? D’où viendraient-ils? Les rues étaient surveillées. Ils auraient des voitures et des radios. Il devait les semer. Profiter de ses avantages. Là.


    Une échelle d’incendie coulissante desservait les appartements des étages. Inaccessible… pour les nullos qui n’étaient pas des bougeurs. Francis concentra son pouvoir sur le dernier échelon et tira violemment: l’échelle descendit jusqu’à lui. Il grimpa à toute vitesse tandis que les agents tambourinaient derrière la porte. Les barreaux étaient froids et rouillés; arrivé sur la passerelle du premier étage, il haletait. Il croyait entendre la voix grondeuse de Faye. Trop de cocktails, pas assez d’exercice.


    Quand il voulut recourir à son pouvoir pour remonter l’échelle, il n’en obtint rien. Un annuleur! «Merde.» Il le fit à la main puis se précipita dans l’escalier qui conduisait au toit. Il devait se mettre hors de vue illico.


    Les flics coincés dans la cuisine se mirent à cribler la porte de balles dans l’espoir de casser la serrure. Ça ne marcherait pas, mais ça prouvait leur détermination. Une balle ricocha sur le mur en contrebas et disparut dans la nuit avec un sifflement affreux.


    L’immeuble comptait sept étages. Francis n’atteindrait jamais le toit avant que les agents du BCI n’aient réussi à sortir. Heureusement, une fenêtre au troisième était entrouverte. Il la poussa, enjamba l’encadrement et tomba sur le tapis à l’instant où des torches éclairaient la ruelle. Il coula un œil au-dehors: des hommes armés fouillaient les ténèbres, renversaient les poubelles et sondaient les bennes à ordures. Un type leva les yeux et Francis recula, assez vite espérait-il. Un fouillis de cordes à linge reliaient l’armature métallique de la façade à l’immeuble d’en face. Avec un peu de chance, les flics penseraient que le mouvement entraperçu n’était que la lessive qui dansait au vent.


    Il avait atterri dans une chambre sommairement meublée. Elle était déserte et plongée dans le noir. La porte était fermée. À travers le mur, il entendait une radio. Après une longue inspiration, il tendit l’oreille vers les cris à l’extérieur. Ses poursuivants n’allaient pas abandonner avant d’avoir ratissé tout le quartier. En temps normal, son pouvoir lui aurait permis de se débarrasser d’eux mais, s’ils le repéraient, leur maudit annuleur leur assurerait l’avantage. Il ouvrit le calepin, l’inclina pour distinguer les traits de crayon dans la pénombre et réfléchit. Il se débrouillait bien avec les sortilèges. Il pouvait y arriver…


    Le bouton de la porte tourna brusquement. Francis se jeta derrière le lit, tâchant de se faire le plus petit possible, mais le sommier était très bas. La porte s’ouvrit; une main se posa sur l’interrupteur. Francis recourut à son pouvoir pour griller l’ampoule, oubliant que ça ne marcherait pas. La lumière s’alluma. Merde.


    «Qu’est-ce qui se passe dehors?» Une voix de fille. Des pas sur le tapis. Francis devait la faire taire, et vite. Elle gagna la fenêtre pour regarder ce que trafiquaient les agents dans la ruelle. Elle était jeune, sans doute du même âge que Francis, mais bâtie comme une borne d’incendie. Il se prépara à lui sauter dessus. Il faudrait lui couvrir la bouche pour l’empêcher de hurler, puis s’efforcer de la calmer. «Qui a laissé la fenêtre ouverte?» Alors elle se retourna et vit Francis qui fondait sur elle.


    En bonne New-Yorkaise, elle réagit instinctivement: d’abord hurler, ensuite lui flanquer un grand coup de pied à l’entrejambe. Francis poussa un cri et bascula sans que la fille n’arrête de beugler. Il valdingua par-dessus le lit et s’effondra.


    «Là-haut!» cria un flic.


    Ça faisait mal. Il aurait tout donné pour vomir un bon coup et mourir, sans doute même dans cet ordre, mais il se releva pour courir vers la porte. La fille, sans cesser de hurler, le cogna avec un vase et lui jeta une chaussure. Francis traversa le salon, trouva la porte d’entrée et se réfugia dans le couloir.


    C’était assez humiliant. Il avait naguère affronté tout un dojo de gardes de fer et il venait de se faire ridiculiser par la ruade d’une gamine grassouillette. Le couloir, à gauche et à droite, s’enfonçait dans le noir. En s’approchant de l’ascenseur, il s’aperçut qu’il boitait. Non, ils s’y attendraient. «L’escalier», gémit-il. Je ne me sens vraiment pas d’humeur à prendre l’escalier.


    Résigné, il descendit d’un étage. La fille était pieds nus, pourtant il aurait juré qu’elle portait des bottes coquées. Au rez-de-chaussée, la porte de la cage d’escalier s’ouvrit à la volée. Trop tard. Francis fit volte-face pour remonter ou, comme l’aurait dit Buckminster Fuller, pour s’éloigner du centre gravitationnel. Foutus engrenages.


    Il entendait distinctement les pas des flics. Il ouvrit à grand fracas la porte du quatrième puis grimpa en catimini jusqu’au cinquième, espérant avoir gagné un peu de temps. Il devait trouver une idée. Il avait le choix entre se cacher, s’enfuir et se battre. Sa magie ne marchait pas; il avait dans la poche un automatique .45 et deux chargeurs, cela contre au moins huit flics. Et, s’il se cachait, ils finiraient bien par le trouver. Restait la fuite. Dans le quartier, les immeubles étaient serrés les uns contre les autres. S’il atteignait le toit, il réussirait peut-être à sauter sur celui d’à côté. C’était sa meilleure chance: il se mit à cavaler malgré la douleur.


    Quand il déboucha à l’air libre – heureusement, la porte n’était pas verrouillée –, il suait à grosses gouttes. Il y avait un pigeonnier, des antennes et un potager desséché. Francis s’approcha du bord. Trop loin. Même une brute n’aurait pas atteint le toit voisin. De l’autre côté, c’était encore pire. Il n’y avait pas quatre mètres de vide, mais son immeuble était beaucoup moins haut que tous ses voisins. Il repéra une échelle d’incendie sur la façade opposée. Ça faisait loin, mais, avec de l’élan, il pourrait… quoi? S’arracher les deux bras? Il n’était pas Jake Sullivan.


    Francis tira le Colt de son étui d’épaule et, du pouce, désengagea la sécurité. Il allait devoir se battre. Et mangerait sûrement une balle ou deux. Il aurait dû se lier à un sortilège de vitalité en même temps que Heinrich, mais la peur l’avait retenu. Risquer sa vie à chaud, c’était une chose, mais s’offrir à un lent couteau en espérant se réveiller d’un coma magique… Néanmoins, s’il se tirait vivant de cet affrontement, il se promit de se faire marquer d’un kanji.


    Il vérifia son pouvoir. Toujours rien. Le flic qui portait un Dymaxion devait se trouver dans l’immeuble. Avec sa magie, il aurait pu sortir en force. Francis, tout en allant se tapir derrière le pigeonnier, ouvrit le calepin pour examiner encore une fois le dessin. Le sortilège de Fuller était son seul espoir.


    Il se concentra pour retenir le schéma et faillit ne pas entendre le battement d’ailes couvert par le roucoulement des pigeons. Levant les yeux, il vit une forme noire qui atterrit en douceur de l’autre côté de la cahute.


    «Allez, Francis, montre-toi. C’est terminé.»


    Corbeau.


    Selon Murmure, c’était un démon: sans magie, Francis n’avait aucune chance de le vaincre. Et, si le monstre endossait un grand évoqué, il était mort quoi qu’il advienne. Il jeta un ultime coup d’œil au dessin de Fuller. Il réussirait peut-être à le reconstituer plus tard mais n’avait pas le temps d’essayer dans l’immédiat; et il ne fallait surtout pas qu’il tombe entre les pattes de Corbeau. Il arracha donc la page, la roula en boule et se la fourra dans la bouche. Manquant s’étouffer, il se força à l’avaler.


    Il entendit les pas de Corbeau qui contournait le pigeonnier. Sa présence terrifiait les oiseaux. «J’ai envisagé de te tuer. Tu ne te rends pas compte: c’est vraiment tentant de te balancer par-dessus bord et d’expliquer ensuite que tu as eu peur et que tu as sauté.»


    Francis tournait dans le même sens pour que la petite structure reste entre eux deux. À travers le grillage, il apercevait le manteau noir qui claquait au vent. «Parce que tu crois que j’ai peur?


    —Par crainte du châtiment, alors. Un gosse de riches s’est embringué dans une conspiration d’actifs, et il a eu peur de finir en taule. J’en sais rien. Ce qui fera le plus d’effet dans les journaux. Mais tu as la trouille, Francis. Je le sens. Ta petite copine était plus courageuse que toi. Mignonne, la gosse. Quand tout sera fini, je me la garderai peut-être. Je lui montrerai ce que c’est, un homme digne de ce nom.


    —Tu n’es pas un homme.» Francis recula de deux pas, leva son arme et se mit à tirer. Les éclairs lumineux l’aveuglèrent un instant, mais il vit Corbeau se décaler et put ajuster sa visée. Il avait fait mouche plusieurs fois. Quand il eut vidé le chargeur, il en prit un nouveau dans la poche fixée à son étui. Des plumes volaient. Francis venait d’enclencher le chargeur quand deux mains énormes s’abattirent sur ses épaules.


    «Exact», grinça Corbeau. Quatre yeux rouges plongèrent dans ceux de Francis. «Je ne suis pas un homme. Je suis plus qu’un homme. Il faut que tu connaisses celui que je suis réellement.» La grosse tête noire plongea et une corne de bélier, dure comme le roc, atteignit Francis en pleine figure.


    Sonné, il se retrouva sur le dos, le regard perdu dans les nuages gris que les lumières de la ville teintaient de rose. Du sang lui coulait dans les yeux. Le démon, planté devant lui, crachait de la fumée là où il l’avait touché. Il semblait onduler comme une flaque où l’on jetait des galets. Francis cligna des yeux pour en chasser le sang et, quand il les rouvrit, Corbeau était de nouveau humain.


    Mais sa voix venait de très loin lorsque d’autres pas écrasèrent les graviers. «Mets-moi ce rat à l’ombre avec l’autre. On n’en a pas fini avec lui.» Une chaussure de cuir noir s’éleva, descendit vers sa tête à toute vitesse, et le monde devint noir.

  




  
    CHAPITRE 13


    Vous ne vous rendez pas compte. J’ai vécu dans les deux mondes, l’Occident et l’Orient. L’Imperium n’est pas seulement un pays, le président n’est pas seulement un homme politique avec qui négocier. Ainsi, l’une de nos légendes les plus populaires raconte l’histoire de quarante-sept guerriers dont le maître, humilié par un seigneur ennemi, doit se suicider. La loi leur interdit de se venger, mais ils font un pacte secret. Les rônins passent alors des années entières à échafauder leur machination. Ils se couvrent de honte, ils se vautrent, ivres, dans le ruisseau, ils se laissent battre par des paysans qui leur crachent dessus, afin que leur ennemi finisse par les sous-estimer. Et, dès qu’il a baissé sa garde, ils prennent d’assaut son château, massacrent ses serviteurs, lui coupent la tête avec la dague que leur maître s’est plongée dans les entrailles. Leur but atteint, tous ensemble accomplissent le suicide rituel. Des hommes de cette trempe ne sont pas à prendre à la légère.


    


    Toyotomi Makoto, chevalier du Grimnoir,


    témoignage devant le conseil des anciens, 1908.


    


    


    LIEU INCONNU


    


    Cela commença sous la pluie, alors qu’elle tenait entre ses mains la tête sans vie de George. Un immense oiseau noir ouvrit les ailes, bloquant les gouttes, et parla avec la voix de Corbeau: «Tu ne peux pas m’arrêter, Faye. Ne t’y risque pas.»


    Le démon lui tuait tous ses amis les uns après les autres. Elle voyageait, apparaissait près d’eux, et chaque fois c’était trop tard. Elle ne trouvait que des restes. La robe blanche de Jane, sa préférée, devenue rouge vif. Les lunettes de Dan, brisées. Le manteau de Heinrich, noirci au fond d’un trou fumant. L’établi de M.Browning, abandonné, les outils éparpillés. Le chapeau de cow-boy de Lance, déchiré, couvert de bouts de chair et de mèches de cheveux. La jolie ombrelle de Murmure que le vent emportait dans une rue déserte. Faye voyageait de plus en plus vite pour rattraper le démon.


    Elle se retrouva auprès de Delilah telle qu’elle était tout à la fin, la moitié de la figure arrachée. «Vite, Faye, il assassine tout le monde!


    —Je ne peux pas. Il est trop rapide.»


    La moitié jolie de la bouche de Delilah éclata d’un rire narquois. «Ou bien c’est toi qui es trop lente! Tu ne crois pas?


    —Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à retrouver toute ma puissance?


    —Tu ne dois pas le vouloir assez fort.»


    M.Sullivan était le plus costaud. Lui, forcément, arriverait à vaincre le démon. Mais, le temps qu’elle le rejoigne, il tenait ses tripes dans ses mains en coupe et cherchait à les remettre en place. «Bordel, petite, je comptais sur toi. Regarde ce que tu as fait. Tu m’as encore tué.»


    Grand-père. Elle le trouva devant les meules de foin, comme avant. Mourant, tué par la balle de Madi, il lui chuchota une phrase inaudible, sûrement pour lui reprocher de n’être pas venue le sauver. Une tristesse amère lui déchira le cœur.


    Un dernier voyage la conduisit sur le toit d’un grand immeuble. Francis était accroché au rebord. Il l’appelait à l’aide, mais elle se déplaçait au ralenti. Les doigts de Francis allaient s’ouvrir quand une formidable silhouette noire grimpa sur le toit: un démon gigantesque, trente mètres de haut, fait de mort et de fumée, qui cueillit Francis et le lança au loin avant de se jeter sur elle.


    


    Faye s’éveilla en hurlant.


    Elle était dans une voiture. Il faisait nuit.


    «Du calme. C’était un cauchemar.» Murmure conduisait vite. Elle plissait les yeux à cause des phares qui l’éblouissaient. «Tout va bien.»


    Faye mit un moment à se rappeler où elle était et comment elle y était arrivée. Non. Tout ne va pas bien. Elle s’étira le cou, qui avait pris une mauvaise position pendant son sommeil. Elle avait mal aux yeux et aux poumons et se réjouit qu’il fasse trop sombre pour voir les brûlures laissées par le sang de l’évoqué, qui palpitaient d’une douleur sourde.


    Une toux affreuse s’éleva de la banquette arrière. Faye, en se retournant, vit Ian allongé. «Il va s’en sortir?


    —Je ne sais pas. Il a des blessures internes, je crois. Son état empire. Si je l’emmène à l’hôpital, nous serons arrêtés. Mais j’ai de bonnes nouvelles.


    —Hein?» Faye avait la tête qui tournait. Réfléchir était difficile, sans doute à cause de l’huile de démon qu’elle avait inhalée. Ça lui embrouillait la cervelle.


    «Ton amie guérisseuse est en chemin. On la retrouve à Knoxville.»


    Jane? Elle peut tout guérir. «C’est loin?


    —Tu as dormi longtemps. On y sera bientôt. Ne t’en fais pas.»


    Faye hocha la tête et s’appuya à la vitre. Elle avait perdu connaissance à plusieurs reprises. La dernière fois qu’elle avait ouvert les yeux, le soleil brillait et Murmure disait qu’on traversait l’Arkansas. «Tu vas bien, toi?


    —Fatiguée. Ça ira.»


    Faye l’observa un moment. Murmure portait encore sa chemise de nuit déchirée. Bien sûr, tous leurs bagages avaient brûlé avec la pension de famille. Murmure, croisant le regard de Faye, lui sourit.


    «Oui. Je suis dans un état affreux. J’ai fait sensation chaque fois que j’ai dû prendre de l’essence, mais, heureusement, les employés n’étaient que des gamins. Je flirte une minute, trois compliments, j’explique que j’arrive d’une fête avec des feux de joie, et c’est si scandaleux ou si excitant que personne ne vous a remarqués.


    —Comment tu feras si c’est une fille qui fait le plein?»


    Murmure lui adressa un clin d’œil. «Pas grave. Je peux flirter avec une fille si nécessaire.


    —Hein?» Faye n’y comprenait rien. Bizarres, les Français.


    «Oublie ça. Tu te sens assez en forme pour discuter? Si je ne parle pas, je vais m’endormir.»


    Faye poussa un grognement. Elle avait l’impression d’avoir été piétinée par une Holstein en colère. Elle avait de la fièvre et son cerveau tournait au ralenti – sans doute à la vitesse des gens normaux. Comment supportaient-ils cette lenteur?


    «Dans quel état est ton pouvoir magique?»


    Drôle de question. «Pourquoi?


    —Tu es recherchée. Si nous tombons sur un barrage de police, je dois connaître nos options.»


    C’était logique. Faye vérifia son pouvoir. Il était là, et même étonnamment fort. Il s’était rétabli plus vite qu’elle-même. Une seconde… Elle consulta sa carte mentale. Elle couvrait beaucoup plus de terrain que prévu. Deux fois plus que durant son combat contre le démon. «Il… Il est plus fort. Presque comme avant.»


    Murmure, un instant, eut l’air inquiète, mais elle se força à rire. «Comme quand tu as voyagé avec le Tempête tout entier? Parce que, si tu étais capable de nous emmener tous à Knoxville en m’épargnant cet horrible trajet, j’aurais aimé le savoir il y a dix heures.


    —Non.» Faye toussa. «Pas si fort. Mais beaucoup mieux qu’hier.» À peu près au niveau d’avant que Madi détruise la maison de Francis avec le rayon de paix. Apparemment, elle avait commencé à gagner en puissance à la mort de grand-père et jusqu’à sa confrontation avec le président. Alors, elle avait tout lâché pour accomplir un exploit inconcevable.


    «Tu es plus forte, mais te sens-tu différente?


    —Murmure, on dirait que tu as peur. Qu’est-ce qui ne va pas?


    —Rien. Je… Je me fais du souci pour toi, c’est tout.


    —Je suis fatiguée, rien de grave.» Elle s’était sentie bien plus faible après le Tokugawa et, même si l’entraînement lui avait permis de recouvrer quelques forces, elle n’avait plus jamais approché son énergie passée. Pourquoi cela revenait-il à présent? Bizarre. Le lien renforcé avec le pouvoir allait-il durer ou le perdrait-elle encore?


    Si elle avait été moins lasse, elle aurait sans doute creusé un peu le sujet. Mais, quelques minutes plus tard, elle ronflait.


    Elle n’entendit pas Murmure soupirer: «J’aurais aimé avoir tort.»


    


    


    BELL FARM (VIRGINIE)


    


    Il était déjà tard quand ils rentrèrent chez eux. Enfin, dans la ferme décrépite qui menaçait de s’effondrer. Mais c’était quelque part où se reposer. Sullivan était fatigué. Jouer à des petits jeux psychologiques contre J.Edgar Hoover, c’était plus crevant que casser des cailloux. Et il n’était pas encore remis de son combat contre la brute de l’Imperium. La guérison magique refermait les blessures, mais la douleur ne disparaissait pas.


    Ils garèrent le camion dans la grange et traversèrent la cour pour entrer dans la maison. Ce fut Sullivan qui le sentit le premier. Son instinct de soldat ne l’avait jamais complètement quitté. Les bois étaient trop calmes. «On nous épie», murmura-t-il. Dan fit mine de se retourner. «N’aie l’air de rien.» L’autre se détendit mais garda la main près de son arme.


    Sullivan balaya les alentours de son pouvoir. Le métal, beaucoup plus dense que le reste, sautait aux yeux. Quinze mètres. Quelqu’un dans les buissons. Avec un flingue.


    Bruit d’un revolver qu’on armait, puis une voix de femme. «Ne bougez pas.»


    Sullivan n’avait pas besoin de bouger pour modifier la gravité. Il se prépara donc à pousser pour expédier l’intruse à l’autre bout de l’État.


    «Du calme, Sullivan. Je suis venue vous parler.


    —Hammer…»


    Dan avait déjà la main sur son pistolet. «Qui ça?


    —La dame qui m’a servi au BCI sur un plateau.»


    Elle sortit des ombres en les tenant en joue. «Je ne savais pas que c’était un piège. J’étais chargée de vous faire répondre au téléphone. Je ne savais pas qu’ils cherchaient à vous abattre.


    —J’ai du mal à croire les gens qui me braquent un flingue sur la tête.


    —Prudence élémentaire. Vous avez la réputation de rudoyer les innocents.»


    Sullivan observa les arbres. Son pouvoir n’avait qu’une portée limitée; elle pouvait cacher une armée dans le bosquet. «Vous êtes seule?


    —Avec monsieur Colt.


    —C’est idiot.


    —Ce serait idiot si j’étais venue me battre, ce qui n’est pas le cas. Donnez-moi votre parole de ne pas recourir à la magie contre moi et de ne pas attaquer le premier, et je pose mon arme.


    —Vous êtes sérieuse?


    —Je vous le promets.»


    Drôle de requête. Sullivan interrogea Dan du regard; celui-ci haussa les épaules. «O.K. Très bien. Je promets de ne m’en prendre à vous que si vous m’attaquez.


    —Pas de coup fourré. Vous écoutez ce que j’ai à dire, après quoi on se sépare.


    —D’accord.


    —Vous dites la vérité.» Hammer baissa son revolver. «C’est rafraîchissant, vous n’avez pas idée.


    —C’est ta fausse rouquine, Jake? demanda Dan, la voix subtilement chargée de magie. Je dois avouer, elle se vantait d’être douée pour retrouver les gens, mais elle n’exagérait pas. Et toi, tu n’exagérais pas en la disant jolie. Elle est vraiment ravissante. Ravi de faire votre connaissance.


    —Gardez votre flatterie pour les abrutis, parleur. Votre pouvoir n’a aucun effet sur moi.»


    Dan sourit. «On a bien le droit d’essayer.


    —Vous êtes venue m’arrêter? demanda Sullivan. Parce que, en ce moment, j’ai vraiment d’autres soucis en tête.


    —À l’origine, c’était le but, oui. Mais… Je vais peut-être regretter ce que je m’apprête à dire. Je vais sûrement le regretter.» Hammer se tut un instant. «Je suis venue vous aider.»


    Cette femme allait leur attirer des ennuis. Sullivan secoua la tête. «Non merci. J’ai toute l’aide qu’il me faut.


    —Vous connaissez un certain Heinrich Koenig?


    —Et alors?» Dan, à l’évocation de son ami mort, devint franchement hostile.


    «Il est retenu prisonnier par le BCI. Quand ses geôliers n’auront plus besoin de lui, ils l’élimineront. Alors même qu’ils le savent innocent. Et, franchement, cette idée me défrise.


    —Impossible! Heinrich…» Dan se tourna vers Sullivan. «Francis n’a jamais vu son cadavre.» L’espoir l’envahit, et il se mit à sourire. «Je savais bien que cette tête de mule ne mourrait pas si facilement!» D’un pas plus léger, il alla ouvrir la porte.


    «Alors, vous êtes prêts à discuter? Vous en crevez d’envie.»


    Il pouvait s’agir d’un piège complexe, mais Sullivan ne résistait jamais à l’attrait d’un mystère. Hammer le savait. Il lui indiqua la porte de la ferme. «Entrez.


    —Je ne voudrais pas être impolie, mais vous auriez quelque chose à manger? J’ai passé l’après-midi dans les buissons. La planque, ça creuse.»


    Quand ils entrèrent, Dan s’était collé contre le mur, le .45 au poing. Il abattit le flingue sur le crâne de Hammer, assez fort pour l’assommer. En s’effondrant, elle lâcha son arme.


    «Bordel, Dan.» Sullivan contempla la femme évanouie. «Pourquoi tu as fait ça?


    —Tu as donné ta parole. Moi non.» Il ouvrit le manteau de Hammer: un autre revolver dans un étui. Il l’en délesta. «J’ignore quel est son pouvoir, mais c’est un truc tordu. J’ai rebondi sur son cerveau. À ce que tu as dit, il s’agit de magie mentale. Cette femme déborde de puissance. Si elle veut prendre le contrôle de nos cerveaux, je préfère mettre tous les atouts dans notre jeu.»


    Pas une mauvaise idée. «C’est raisonnable. J’espère quand même que tu n’as pas frappé trop fort.


    —C’était une caresse. Je me suis conduit en gentleman. Il y aura une petite bosse de rien du tout.»


    Hammer se mit à les injurier. Elle roula sur elle-même en portant les mains à son front. «Oh, bande de sales…» Puis elle devint carrément grossière.


    «La dame est mal embouchée. Tu la crois, à propos de Heinrich?


    —Pas vraiment.


    —Un piège?


    —Probable.


    —Tu m’aides à l’attacher?


    —J’ai donné ma parole. Débrouille-toi tout seul. Moi, je vais faire à dîner.»


    


    


    Faire à dîner, c’était ouvrir des conserves de légumes, une autre pleine d’une espèce de bidoche gélatineuse, tout mélanger dans une marmite et faire chauffer pour que le goût devienne passable. Sullivan ne cherchait pas à passer pour un cordon-bleu.


    Hammer se retrouva attachée sur une chaise à l’aide de ficelle à balles de foin que Dan avait trouvée dans la grange. Magnanime, il ne lui avait entravé que trois membres, laissant libre sa main gauche pour qu’elle puisse manger. Quand elle eut goûté la bouillie concoctée par Jake, elle s’exclama que ça n’avait rien de vraiment magnanime. «Vu votre poids, vous devez être Dan Garrett. Alors, monsieur Garrett, ça vous plaît de frapper les femmes?


    —Pas du tout. Je travaille dans un milieu où il n’est pas rare de voir les représentantes du sexe dit faible plier des barres de fer à mains nues. Je maltraite tous mes adversaires de la même façon. Je suis pratiquement un suffragiste!»


    De sa main libre, elle désigna la ficelle. «Ceci n’est pas nécessaire.


    —Rien de personnel. Mais beaucoup de gens très puissants cherchent à nous tuer. Nous devons nous montrer prudents.


    —Alors vous m’avez assommée, grogna Hammer. La grande classe.


    —Si ça peut vous consoler, ma femme va vous guérir cette bosse dès son retour. Sauf si elle refuse, bien sûr, parce que vous avez menacé son mari.


    —Et si j’avais débarqué la bouche en cœur?


    —Vous seriez tout de même attachée sur cette chaise. Mais sans la migraine.»


    Sullivan eut un petit rire. «La première fois que j’ai rencontré Dan, il m’a balancé d’un dirigeable en vol. En comparaison, vous vous en sortez bien.»


    Hammer le fusilla du regard. «Vous êtes un salopard.


    —On me l’a déjà dit. Et maintenant, parlez.»


    Elle obtempéra, leur expliquant qu’on l’avait engagée pour le retrouver parce qu’elle était une juge. Cela piqua l’intérêt de Sullivan, qui n’avait jamais eu la preuve que ce pouvoir existait réellement. Si, après cette affaire, Hammer et lui s’adressaient encore la parole, il l’interrogerait pour alimenter ses dossiers. Elle jurait ses grands dieux qu’elle avait été aussi surprise que lui quand le BCI avait tenté de l’éliminer. Ensuite, Corbeau l’avait recrutée.


    «Pourquoi avoir accepté puisque vous saviez qu’ils sont véreux?


    —Ça ne vous regarde pas.»


    Dan allait poser une autre question, mais Sullivan leva la main. Il avait été contraint de choisir entre travailler pour J.Edgar Hoover et rester à Rockville. Il imaginait sans peine que le gouvernement ait fait pression sur une active pour lui forcer la main. Chantage, menaces: raison de plus pour se méfier de la fille. «Ça n’a pas d’importance. Continuez.»


    Elle leur décrivit sommairement le fonctionnement de son pouvoir; elle pouvait suivre quelqu’un et deviner quel itinéraire il avait choisi. Ce qui l’avait menée jusqu’à l’ambassade.


    «Vous avez de la veine que la brute ne vous ait pas dévorée toute crue.


    —Vous plaisantez? À côté de vous, Toru s’est montré d’une courtoisie sans faille. On est vraiment tombés bien bas si c’est l’Imperium qui se montre le plus aimable.


    —Oh, les Japs sont très polis, jusqu’à ce qu’ils découvrent que vous avez un pouvoir précieux. Alors ils vous kidnappent pour vous offrir comme cobaye à l’unité 731.» Dan parlait d’une voix amère. Il n’avait pas oublié le jour où Madi lui avait arraché Jane.


    «Je n’ai pas dit que j’en ferais mes meilleurs amis. Ensuite, je vous ai pisté. À un moment, Corbeau a surgi de nulle part. Je n’ai pas encore compris comment il s’y prend.


    —À ce qu’il me semble, c’est un évoqueur qui possède des démons, comme un bestial contrôle des animaux.» Idée fascinante, d’ailleurs, et qu’il n’avait jamais croisée auparavant. Ça paraissait même impossible. Dommage qu’il doive à tout prix l’abattre, ce Corbeau: il aurait donné cher pour découvrir comment il s’y prenait.


    Hammer, perdue dans ses pensées, répondit: «Ça se tient. Ce type est un sac de mensonges, et, quand j’entrevois la vérité, c’est trop…


    —Bizarre? proposa Dan.


    —Inhumain. Je ne lui ai pas souvent parlé, mais chaque fois j’ai l’impression d’avoir une personne différente en face de moi.»


    Sans doute parce qu’il occupait des démons différents, se dit Sullivan. Il allait devoir mettre ses notes à jour. De préférence après avoir enterré Corbeau. Quel qu’il soit – homme, monstre, démon –, il représentait un danger mortel. «Comment vous a-t-il trouvée?


    —Ses hommes avaient gravé un sortilège sur ma voiture. Je l’ai repéré et détruit.»


    Sullivan se leva et marcha vers la fenêtre de la cuisine. La forêt était plongée dans les ténèbres. «C’était sans doute un leurre. Il y en a peut-être un second.


    —Oui. Je me suis débarrassée de la voiture, j’en ai piqué une autre.»


    Il ferma les rideaux. «Ce n’est pas bien.


    —Vous avez volé ma Ford toute neuve! s’écria Hammer.


    —Je l’ai laissée dans un endroit où on allait vous la retrouver.


    —Sur le toit!»


    Dan éclata de rire. Sullivan, gêné, croisa les bras et jeta un regard noir à son camarade. «Quand je l’ai abandonnée, elle était dans le bon sens. Toutes mes excuses. Je vous en achèterai une neuve. Mais ces Hyperion coûtent les yeux de la tête; ça me prendra sans doute du temps.


    —Je n’en reviens pas.» Hammer secouait la tête. «Vous dites la vérité. Vous êtes un sacré bonhomme, Sullivan. Tous les flics du pays ont votre photo punaisée au mur et, vous, ce qui vous inquiète, c’est de remplacer ma voiture. Nous avons des préoccupations plus urgentes.


    —Oh, maintenant c’est nous? fit Dan. La confiance que vous m’inspirez est aussi limitée que votre liberté de mouvement. Pourquoi ça changerait?»


    Elle leur parla de l’enregistrement de Heinrich; elle leur dit que Corbeau avait avoué détenir la preuve de son innocence au QG du BCI. Sullivan trouvait cela un peu trop facile. Mais, à force de la regarder parler… Elle était dure et rétive; pourtant, si piège il y avait, ce n’était pas elle qui le tendait. Elle était sincère. Cela dit, elle l’avait manipulé comme un pantin lors de leur première rencontre. Quand elle se tut, elle le regarda droit dans les yeux pour lui demander: «Vous me croyez maintenant?


    —Je croyais que vous étiez rousse. On voit où ça m’a mené.


    —C’était pour le boulot.» Hammer se rembrunit. «Ça vous a mené à un peu d’exercice physique et à une occasion de parler à un fantôme. Admettez-le: vous recommenceriez.»


    Elle marquait un point. «O.K. Si vous voulez que je vous fasse confiance, dites-moi pourquoi vous changez de camp.


    —Que je ne veuille pas voir pendre un innocent, ça ne suffit pas? Rien qu’en vous parlant, je me mets en danger. Que pensez-vous que Corbeau me fera quand il l’apprendra? Je risque ma peau! Que voulez-vous de plus?»


    Sullivan secoua la tête.


    «Très bien…» Elle hésita. «Parlez-moi de vos bagues.»


    Dan cacha la sienne de la main. «Qu’est-ce que vous voulez savoir?


    —Mon père respectait beaucoup ceux qui les portaient.


    —Il appartenait au Grimnoir? demanda Sullivan.


    —Je ne pense pas.


    —Hammer?» Dan se pencha vers elle. «Mariée ou nom de jeune fille?


    —Née avec. Je suis célibataire…» répondit-elle. Sullivan la regarda d’un drôle d’air. «Quoi?


    —Ça ne m’étonne pas vraiment.» Quand elle était en colère, elle prenait une expression amusante. «Vous êtes assez agressive.»


    Dan ne leur prêtait aucune attention. «Vous venez du Texas?» Hammer hocha la tête. «Je suis fort pour les accents. Votre père, c’était Lee Hammer?


    —Vous le connaissiez?»


    Sans répondre, Dan se leva, rabattit la main libre de la jeune femme et l’attacha elle aussi. Puis il prit Sullivan par le bras pour l’entraîner dans l’entrée.


    «Attendez! Que savez-vous de lui?»


    Dan, une fois hors de portée de voix, se mit à marcher de long en large en se frottant la figure. «C’est compliqué.


    —Qu’est-ce qui se passe, Dan?


    —Baisse la voix. Lee Hammer n’a jamais prêté serment. Dieu sait que Pershing le lui a souvent demandé. Mais il avait déjà prêté le serment de marshal, disait-il, et il ne voulait pas se retrouver coincé si, un jour, les deux se révélaient inconciliables. Mais il nous a beaucoup aidés. Pershing et lui étaient amis. Ensemble, ils ont pourchassé Pancho Villa. Je n’ai jamais rencontré Lee Hammer, mais on m’a beaucoup parlé de lui.


    —Alors elle est réglo?


    —Peut-être. Tel père, telle fille. Ou bien: à père avare enfant prodigue.»


    Sullivan haussa les épaules. Ses parents à lui étaient des gens bien, et l’un de ses frères avait tourné au fou meurtrier. «Pas faux. Tu crois qu’elle nous tend un piège?


    —Elle? Peut-être. Corbeau? Sûrement. Si seulement on avait cet enregistrement; on pourrait s’assurer que c’est bien la voix de Heinrich.


    —Si c’est une juge et que ce n’était pas vraiment lui, elle l’aurait senti.


    —À condition qu’elle nous dise la vérité, et, ça, on n’en sait rien. Il nous faudrait un liseur… La situation est compliquée.


    —Tu l’as déjà dit. En quoi c’est si compliqué? Ou elle est avec nous, ou elle est contre.


    —Sauf qu’elle a des raisons de nous en vouloir, répliqua Dan d’une voix navrée. Je t’expliquerai ça plus tard.» Il fit mine de regagner la cuisine, mais Sullivan lui bloqua le passage.


    «J’aime bien la vérité.»


    Dan secoua la tête. «C’est en nous venant en aide que son père est mort. À cause de nous.»


    


    


    Ils n’avaient pas beaucoup serré les liens. Dan Garrett avait beau jouer les durs, Hammer n’avait même pas la peau entamée. Elle aurait pu se libérer en un rien de temps. Ils s’étaient isolés pour discuter tranquillement. Ça ne lui prendrait qu’une seconde, et ses flingues étaient posés sur la paillasse. Les deux hommes se feraient avoir comme des bleus.


    Stupide. Ils se méfiaient d’elle et c’était naturel. Sullivan était un homme d’honneur; il n’allait pas abandonner son corps dans la forêt après lui avoir collé une balle dans la tête. Mais, pour Garrett, elle ne savait pas. Les parleurs étaient si forts avec les mots que leurs mensonges passaient comme des lettres à la poste. Et, comme Hammer ne pouvait pas les deviner, elle les détestait par principe. Il lui avait balancé un coup bas et elle avait donné dans le panneau. Très humiliant pour une professionnelle. Elle pouvait sortir par la porte arrière, sprinter jusqu’à la voiture, mais, le temps qu’elle prévienne le BCI, les chevaliers auraient pris la poudre d’escampette. Corbeau serait soupçonneux; elle raconterait qu’ils l’avaient attrapée par surprise. Ce ne serait pas loin de la vérité. La ficelle n’était pas bien tendue. Elle ne se blesserait sans doute même pas…


    Et merde. Comme disait son père, quand le vin est tiré, il faut le boire. Elle attendit que les deux hommes terminent leur discussion sans essayer de se libérer. Et puis ils pouvaient revenir n’importe quand: s’ils la surprenaient en train de se débattre, ils seraient encore moins enclins à lui faire confiance.


    Les murs étaient minces. Elle distinguait les voix mais pas les mots. Quand ils entreraient, elle tâcherait de les convaincre de sa sincérité. Mais attention: les sonnettes d’alarme qui, d’ordinaire, la prévenaient qu’on lui mentait ne fonctionneraient pas avec Garrett.


    Sullivan haussait le ton. Il était agacé. La conversation s’apaisa ensuite, et Hammer n’entendit plus rien. Ils revinrent bientôt, renfrognés. Sullivan lui libéra les poignets. «Mes excuses.» Il s’agenouilla pour lui délier les chevilles avec une douceur inattendue. «Et je suis vraiment navré pour le coup sur le crâne.


    —Et pour l’affront que tout cela constitue? demanda-t-elle en se frottant les poignets.


    —Pour ça aussi.


    —Et pour ma voiture?


    —N’en demandez pas trop.»


    Il alla s’asseoir. Garrett était adossé au mur.


    «Vous nous mettez dans une situation difficile, dit le parleur. Nous sommes devant plusieurs strates d’inconnu et il nous faut démêler le vrai du faux, la vérité de la machination, sans disposer de votre avantage dans ce domaine. Vous pardonnerez donc ma grossièreté le temps que nous tirions les choses au clair.


    —Pas de problème. Je sais que Sullivan aime bien les énigmes.»


    Garrett, soudain, fit la grimace en reculant sa main comme après une décharge électrique. «Oh.»


    Hammer vit Sullivan examiner sa bague en serrant le poing. «Un message, dit-il. Lance.


    —Je vais répondre. Excusez-moi.» Garrett sortit, laissant Hammer seule avec Sullivan.


    «Qu’est-ce qui vous prend? demanda-t-elle.


    —Les bagues nous permettent de lancer des sorts de communication. C’était sans doute beaucoup plus impressionnant avant l’invention du téléphone, j’imagine, mais, vous voyez, il n’y a pas de ligne dans le patelin… Et je vous en ai sans doute déjà trop dit.


    —Intéressant.» Les mystères du pouvoir avaient toujours intrigué Hammer. Au fil des ans, elle avait découvert plusieurs trucs bien utiles, mais, d’après ses recherches, Sullivan était carrément un puits de science. «Vous souvenez-vous de notre première conversation? J’ai dit la vérité sur un point. Les actifs me passionnent.


    —Vous êtes au bon endroit. Quand tout sera arrangé, et si je ne suis pas à Rockville ou sur la chaise électrique, je serai ravi de parler de votre pouvoir. Je travaille à répertorier tout ce qui concerne le fonctionnement de la magie.


    —Je vous avais donc bien cerné, monsieur le bibliothécaire. L’esprit d’un érudit dans le corps d’un hercule.


    —Érudit? Peut-être, si les circonstances l’avaient permis. Mais, dans le monde réel, je suis trop bon combattant pour cela. Ça m’empêche de lire tous les livres.» Il rit. «Écoutez, Hammer…


    —Pemberly.» Elle aimait bien ce colosse honnête. Au premier abord, on aurait pu le croire benêt, mais c’était tout le contraire. «C’est mon prénom.» Sullivan, lentement, hocha la tête, l’air de se demander si c’était encore un piège. «Mes amis m’appellent Pem.


    —Je n’en doute pas, mais nous n’en sommes pas là. Je vais vous expliquer deux ou trois trucs. Dan prendra le relais. Les chevaliers du Grimnoir, ce sont des gentils. Nos chefs raffolent du secret à un point qui frôle parfois la stupidité, mais, au vu des événements récents, je commence à les comprendre. Nous défendons le bien, nous protégeons des gens qui ne peuvent pas se protéger tout seuls.»


    Ça lui rappelait son père. «Vous voulez me vendre quelque chose, là?


    —Les beaux discours, je les laisse au parleur. Ce que je veux dire…» Sullivan s’interrompit en indiquant la cour d’un mouvement du menton. «Vous entendez?»


    Quelqu’un criait.


    Il écarta le pan de sa veste pour sortir un gros automatique de son étui de hanche. «Ne bougez pas.» Il s’élança dans l’entrée. Hammer courut ramasser ses armes. Si Corbeau l’avait suivie… L’idée la rendait malade. Elle rejoignit Sullivan dans la salle à manger. Il se plaqua au mur pour couler un regard par la fenêtre. «Et merde.


    —Quoi?» Elle se plaça de l’autre côté et regarda elle aussi.


    Malgré l’obscurité, elle distingua une silhouette debout devant la ferme. Une voix beugla: «Jake Sullivan! Montrez-vous!


    —C’est le diplomate de l’Imperium à qui j’ai parlé.


    —Diplomate, mon cul, fit Sullivan entre ses dents. C’est un garde de fer. Des durs. Dan a évoqué l’unité 731, vous vous rappelez?


    —Oui?


    —Vous avez un pouvoir rare. Croyez-moi, vous feriez bien d’éviter que l’Imperium vous enlève.» Sullivan traversa la pièce pour décrocher un gros fusil de facture singulière dont il actionna la culasse à grand bruit avant de se passer à l’épaule une ceinture de chargeurs. «Allez chercher Dan.


    —Jake Sullivan! Je suis Toru. Êtes-vous un lâche? Montrez-vous, le lourd!»


    Sullivan posa une main sur la poignée en prenant une longue inspiration.


    «Qu’allez-vous faire?


    —Les retenir et en tuer le plus possible. Nous sommes cernés, je suppose. Je vais faire du remue-ménage pour les distraire. Quand ils seront sur moi, enfuyez-vous tous les deux.


    —Je tire bien.» Elle lui montra le Bisley. «Je peux vous aider.»


    Il la prit par le bras pour l’attirer vers lui. «Écoutez-moi bien. Les gardes de fer ne meurent pas facilement. Ne faites pas l’idiote. Barrez-vous, je vous rattraperai.»


    Je vous rattraperai. C’était la première fois qu’il lui mentait de toute la soirée.


    


    


    Sullivan ouvrit la porte en restant planqué derrière le battant puis pointa son BAR bullpup sur le garde de fer. Il faisait nuit. La seule lumière venait de la lanterne allumée à l’intérieur, mais le garde de fer n’était qu’à dix mètres. C’était un coup facile. «Salut, Toru.


    —Monsieur Sullivan.»


    Il fallait le faire parler, le pousser à savourer sa victoire pour donner aux autres le temps de fuir. La baraque était fragile. Une mitrailleuse planquée dans les arbres la réduirait en miettes. Toru n’aurait pas annoncé sa présence si ses hommes n’étaient pas déjà en position. Cet enfoiré, avec son sens de l’honneur, voulait sûrement l’affronter à la loyale pour effacer son humiliation passée. C’était typique des gardes de fer. Tant mieux. Sullivan utiliserait son pouvoir pour faire le plus de dégâts possible; avec un peu de chance, Dan et Pemberly pourraient déguerpir. L’Imperium aurait posté des soldats dans les champs: ce serait le moment pour Dan de mettre à profit ses cours de japonais. «Belle soirée pour un combat à mort.


    —Comme toutes les soirées.


    —Comment m’avez-vous retrouvé?» Il évitait délibérément de dire «nous» en espérant que l’Imperium ignorait la présence des autres.


    «Un de mes trouveurs a chargé un esprit de suivre la femme qui vous cherchait. Elle n’était pas du genre à abandonner facilement, me suis-je dit.»


    Protéger les deux autres: raté. «Malin.»


    Toru s’inclina légèrement. «Merci.»


    Sullivan ne comprenait pas ces soldats d’élite. Ils se montraient d’une politesse impeccable alors même qu’ils s’apprêtaient à vous éliminer.


    


    


    KNOXVILLE (TENNESSEE)


    


    La chaleur anormale d’une guérison magique réveilla Faye. «Jane?


    —Je suis là. Détends-toi.»


    Faye était allongée dans un lit. Impossible de se rappeler si elle s’y était couchée d’elle-même ou si on l’y avait portée. Vu la décoration, beige et banale, ce devait être un motel. Murmure dormait dans un fauteuil. Ian occupait le lit jumeau et, apparemment, Jane s’était déjà chargée de lui. Pour la première fois depuis l’incendie, il respirait normalement. Elle entendit une grosse voix familière. Lance, hors de vue, parlait à quelqu’un. Via un sortilège, d’après la lumière blanche qui baignait les murs.


    Les mains de Jane, rougeoyantes, lui effleuraient le ventre. Les entailles laissées par les griffes de Corbeau la lançaient. Des bulles d’huile noirâtre se formaient sur sa peau puis coulaient jusque sur les draps. Elle toussa; un nuage de fumée noire lui sortit de la bouche avant de se dissiper. Elle se sentait brûler, mais, soudain, ce fut fini. Elle inspira profondément. La peau cicatrisée était chaude, comme les pierres qu’on posait sur le poêle pour les glisser dans le lit, l’hiver, mais elle n’avait plus de fièvre. Elle était couverte de sueur… et fatiguée.


    «Je n’avais jamais vu ça», dit Jane, assise au bord du lit. Elle posa sa main glacée sur le front de Faye. «Crois-le ou non, les évoqués sont très propres d’habitude. Il est rare que les blessures qu’ils infligent s’infectent si vite. Chez ce démon-ci, tout trahit la putréfaction.


    —Et c’est un saligaud. Merci, Jane.


    —À ton service.»


    Ian se redressa à moitié et se pencha pour ramasser quelque chose sur le lit de Faye. L’encre d’évoqué sortie de ses blessures avait formé de petites boules de goudron. «J’affronte des évoqués depuis tout petit, et je n’avais jamais vu ça.


    —Que voulez-vous dire?» demanda Jane.


    Ian frotta la substance entre ses doigts. «Plusieurs choses. La plus évidente: il était piloté par un humain. D’ailleurs, il changeait de forme et de masse beaucoup trop vite. Quand on évoque un démon, il prend une forme physique, et c’est réglé. Il n’en change pas avant d’être détruit ou renvoyé. Plus l’évoqueur est puissant, plus grand est l’évoqué qu’il domine. Mais notre démon était différent. Corbeau joue selon des règles inconnues.


    —Bien contente de vous trouver en vie, Ian, dit Faye. Et merci de vous inquiéter de moi.»


    Ian balaya la chambre du regard. «Où est George?» Faye secoua la tête. Il comprit. «Oh… Je ne savais pas.» Il baissa les yeux. «Je suis navré.


    —Ne soyez pas triste. Les villageois d’Ada le bénissent.» Jane tapota le bras de Faye. «Nous mourrons tous, mais peu d’entre nous feront preuve du même courage que George.


    —C’était affreux, Jane.» Faye avait les larmes aux yeux. «Il était si gentil.


    —Le pays tout entier voit en lui un héros. On parle de lui dans toutes les émissions de radio. George Bolander, l’homme qui a mis un terme à la sécheresse en détruisant un démon. L’histoire a déjà été déformée, mais personne ne l’oubliera jamais. Toutes les horreurs qu’on reprochait aux actifs en général et au Grimnoir en particulier sont effacées par cet acte d’héroïsme.»


    Jane avait le chic pour porter sur le monde un regard qui remontait le moral de Faye.


    «Encore debout, Dan? Vous ne dormez jamais?» demanda Lance.


    Faye entendait la voix de Garrett à travers le cercle magique. «On a eu une journée chargée. On a kidnappé J.Edgar Hoover, et maintenant Sullivan interroge une chasseuse de primes à la solde du BCI.


    —Coucou, chéri, lança Jane.


    —C’est ça que tu appelles “ne pas chercher les ennuis”? soupira Lance en se grattant la barbe. Je le sais bien, pourtant, qu’on ne peut pas vous laisser sans surveillance. Et tu t’amuses comme un petit fou, en plus, si j’en crois ton sourire niais. On a récupéré les trois autres. Jane les a réparés.


    —Super…» Il fut interrompu par le bruit d’une porte qui s’ouvrait à la volée.


    Une femme cria: «Des gardes de fer!» Faye bondit sur ses pieds. Murmure s’éveilla en sursaut. Ce cri mettait immédiatement les chevaliers en état d’alerte, mais, cette fois-ci, la voix venait de l’autre côté du sortilège. Faye courut voir ce qui s’y passait.


    Le miroir devant Lance montrait un Dan Garrett à l’air stupéfait. Une jolie femme se tenait dans l’encadrement de la porte derrière lui. «Sullivan veut qu’on dégage. Il va les retenir.


    —Oh non» M.Garrett se retourna. «Je dois filer.


    —Attendez!» cria Faye, dont le cerveau s’était remis à tourner à plein régime. Elle avait une idée. On pouvait voyager indépendamment de la distance à couvrir, elle l’avait prouvé. L’espace, en fait, ressemblait à une grande feuille de papier; elle pouvait choisir deux endroits et les superposer. Le danger, c’était que sa carte mentale avait des limites et ne couvrait qu’une toute petite région. Voyager hors de cette zone surveillée, c’était risquer de s’incruster dans un corps étranger.


    «Pas le temps, Faye.


    —Une seconde!» Son pouvoir, décidément, avait recouvré sa fougue. Mille cinq cents kilomètres la séparaient de Dan: aucune importance. À travers le miroir, elle y voyait très clair. Elle consulta sa carte mentale mais la redirigea: au lieu d’un grand cercle centré sur le motel, elle la projeta sur le sortilège.


    «Oh!» s’écrièrent Dan et Lance en même temps: c’étaient leurs pouvoirs réunis qui alimentaient la connexion. Au lieu d’un grand cercle, sa carte traversa le miroir sous la forme d’un rayon concentré, comme de la lumière à travers une serrure.


    La voie est libre.


    «C’est jouable.


    —Faye, attends! C’est trop dangereux! cria Murmure.


    —Pas le choix.» Pour démolir des gardes de fer, personne n’arrivait à la cheville de Sally Faye Vierra. Elle tendit la main. «Lance, un flingue!» Ensemble, ils avaient traversé beaucoup d’aventures: quand elle s’échauffait, il ne se fatiguait pas à lui poser des questions. Il lui confia un gros revolver. «Bouge pas, Dan, j’arrive!»


    


    


    BELL FARM (VIRGINIE)


    


    Toru fit quelques pas vers la lumière. Il trimballait un équipement si volumineux que seuls une brute ou un pousseur pouvaient le soulever: dans une main, une mitraillette légère de l’Imperium, de celles avec le chargeur sur le dessus, et dans l’autre son énorme massue hérissée de métal. À la ceinture, le sabre et le coutelas traditionnels des gardes de fer, deux pistolets, une grenade à main. Il portait une veste couverte de poches et un gros sac à dos plein à craquer. Toru était prévoyant.


    «Vous comptez ouvrir une quincaillerie?


    —Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


    —Pas facile de se battre avec tout ça sur le dos, si?»


    Toru posa la mitraillette sur son bipied et se débarrassa du sac à dos. Mais il garda la massue. «Je me suis préparé pour un long voyage.


    —C’est pas si loin, l’enfer.


    —Peut-être. Mais j’ai une mission à accomplir d’abord.»


    Nous y voilà. Sullivan serra le poing sur le BAR en espérant que les deux autres étaient prêts à galoper aux premiers coups de feu. «Combien d’hommes avez-vous amenés, Toru? J’aimerais savoir si j’ai une chance de m’en tirer.


    —Je suis seul.


    —C’est la deuxième fois qu’on me répond ça ce soir.» Sullivan plaça le guidon de visée entre les deux yeux du Japonais. «C’est du flan.


    —Maître Hatori m’a montré votre conversation. Il m’a aussi transmis beaucoup de ses souvenirs. C’est la raison pour laquelle je suis venu seul.»


    Black Jack Pershing avait fait la même chose à Sullivan, jadis.


    «Les dernières instructions que le noble président a jamais données… C’était à vous, l’un de nos ennemis les plus honnis. Néanmoins, maître Hatori jugeait que vous disiez la vérité. Que vous êtes le dernier homme à avoir parlé au président.»


    Où voulait-il en venir? «C’est vrai.


    —Vous croyez-vous digne de vaincre l’éclaireur?


    —Digne ou pas, il faut que j’essaie.


    —Bonne réponse.» La massue atterrit sur le sac à dos. «Réponse pleine de sagesse. J’en sais long sur l’éclaireur. Je détiens à présent le savoir sacré que maître Hatori avait acquis avec l’Océan ténébreux.» Toru se débarrassa de la ceinture chargée d’armes.


    «C’est utile.


    —C’est pour cela que je suis ici.» Il retira les deux épées, toujours dans leurs fourreaux, posa la petite et tint l’autre à deux mains. «Si vous êtes digne de l’héritage de mon maître, je vous enseignerai comment trouver et détruire la bête. Si vous n’en êtes pas digne, je vous tuerai et me chargerai moi-même de la mission.


    —Pourquoi la garde de fer n’est-elle pas au travail?


    —Mes frères ont été induits en erreur. Ils ne le comprendront que trop tard, je le crains.


    —Par le faux président?


    —Oui.


    —Vous faites cavalier seul…» Sullivan n’en revenait pas. Il n’avait jamais imaginé qu’un garde de fer soit capable de désobéir à ses ordres. «Qu’est-ce qui m’empêche de vous abattre?


    —Vous désirez vaincre l’éclaireur.» Toru libéra son épée: trois pieds d’acier tranchant. Sullivan, avec une arme identique, avait coupé un homme en deux; il savait qu’une brute bien entraînée, avec ce sabre, ferait le poids contre lui muni de son BAR. «Mon père, le véritable Okubo Tokugawa, était d’une sagesse incommensurable. Même dans la mort, si c’est à vous qu’il a choisi de s’adresser, c’est qu’il vous juge capable d’accomplir la mission. J’ai prié qu’il me montre la voie. Je me conforme à la volonté de mon père. Voyez-vous cette lame?


    —Difficile de la manquer.


    —Ce katana symbolise le devoir d’un garde de fer. Il m’a été offert quand je me suis montré digne de recevoir les kanjis sacrés. Il porte en lui mes sacrifices et ma douleur. Il est mon âme.» Il le fit danser dans la lumière de la lanterne puis s’agenouilla en le présentant devant lui. «Mais il est terni.» Pourtant, Sullivan le voyait bien, la lame était immaculée. «Il est souillé, rouillé, ébréché. Ce katana…» Toru ravala son émotion. «Ce katana est impur.»


    Lentement, Sullivan baissa son BAR.


    Toru saisit la poignée dans sa main droite, l’estoc dans sa gauche et, puisant dans sa force magique, fit ployer la lame. Elle résista d’abord, mais le meilleur acier finit toujours par casser.


    CLAC.


    Sullivan fit la grimace.


    Toru déposa les deux morceaux dans l’herbe. Du sang coulait entre les doigts de sa main gauche. Il inclina la tête. «Je ne suis plus un garde de fer. Moi, Toru, fils d’Okubo Tokugawa, je jure de vous aider à vaincre l’éclaireur. Ce sera mon office. Mon père vous a choisi. Mon devoir est donc de vous suivre jusqu’à l’accomplissement de la mission. Jusqu’à ce que l’éclaireur soit détruit. Je ne vous aiderai pas à affronter mon peuple ni mon Imperium, à moins que ce soit nécessaire pour vaincre l’ennemi. Je vous enseignerai les voies secrètes de l’Océan ténébreux. Ensuite, nous détruirons le monstre ou mourrons au combat.»


    Sullivan ne savait pas quoi dire. Un mouvement derrière lui, puis la voix de Hammer, douce et stupéfaite. «Il est parfaitement sincère.»


    Au bout de quelques secondes, Toru releva les yeux. «Jusqu’à ce que j’aie exécuté les volontés de mon père, je resterai indigne d’une lame de garde de fer.


    —Et quand l’éclaireur sera vaincu?


    —Au cas peu probable où nous survivions tous les deux, nous réglerons nos comptes. Nous nous battrons. L’un de nous deux mourra. Vous avez contribué à la mort de mon père: c’est donc inévitable, sans quoi je me couvrirais de honte. Mais je ne laisserai pas la haine que vous m’inspirez me détourner de mon devoir.»


    Ça paraissait équitable. «Et ensuite?


    —Ensuite?» Toru, visiblement, ne s’était pas posé la question. «Si je l’emporte, je retournerai auprès des miens pour me faire seppuku comme on me l’a ordonné.» Sullivan haussa les sourcils. «Me suicider. Quand ma mission sera accomplie, je devrai me tuer afin de laver l’honneur de ma famille. C’est indispensable.»


    Sullivan n’avait pas besoin du pouvoir de Hammer pour savoir que Toru était sincère. En se présentant devant lui, le Jap avait amplement prouvé qu’il était suicidaire. Jake pouvait enfoncer la détente pour arroser de plomb le taré en face de lui, balancer le cadavre dans un fossé et aller se coucher. Il en crevait d’envie. Mais il ôta son doigt de la détente et réenclencha la sécurité.


    Ce n’était pas un piège. L’émotion sur la figure de Toru quand il avait brisé son sabre n’était pas feinte. Cet homme venait de tourner le dos à tout ce qu’avait été sa vie afin de tenir une promesse faite à un mort. L’ennemi était réel; en Toru, Sullivan avait trouvé un allié qui savait comment l’affronter.


    «C’est d’accord.»


    L’ancien garde de fer s’inclina. Sullivan, maladroitement, l’imita. En relevant les yeux, il vit Faye Vierra apparaître derrière Toru. La voyageuse brandissait un gros revolver. Pas le temps de faire dans la dentelle: il poussa de toute la force de son pouvoir pour modifier la gravité à l’instant où elle tirait.


    Toru s’effondra dans l’herbe et la balle alla casser un carreau de la ferme. Faye glapit en sentant la gravité basculer; elle décolla mais voyagea pour se soustraire au pouvoir de Jake et atterrit tout près de lui. «Attention, Jake! Ils ont un lourd!»


    Il lui saisit le bras pour l’empêcher de tirer. «Baisse ton arme.


    —Un garde de fer! Juste ici!»


    Toru, qui avait saisi sa massue au vol, s’était mis en garde. Les brutes étaient rapides. Bien que furieux, il n’avait pas attaqué. Pas encore.


    «Tu te souviens de notre rencontre? Quand tu m’as tué par erreur?


    —Oui.


    —C’est un peu pareil, là. Faye, je te présente Toru.


    —Oh. Oups.» Elle baissa son revolver. «Pigé. Excusez-moi.» Un coup d’œil à Toru. «Il n’a pas l’air content.


    —Je te conseille de repartir en attendant qu’il soit calmé.» Faye déglutit et disparut. Toru, lentement, se détendit. «Elle est nerveuse.


    —Il faut la garder en laisse, votre kichiku de ninja, Sullivan», cracha le Japonais.


    Sullivan haussa les épaules. «Avec la réputation que vous vous êtes gagnée dans les parages, on pourra s’estimer heureux si on n’a pas droit à pire. Reposez votre gourdin. Faut qu’on discute.»

  




  
    CHAPITRE 14


    Conscients. Conscients… Sentir chaque douleur, chaque blessure. Sans jamais guérir. Les pauvres ne peuvent pas mourir. Pas étonnant qu’ils deviennent fous. Et les hurlements dans les tranchées, toute la nuit… J’aurais donné n’importe quoi pour qu’ils arrêtent de hurler. C’était ça, le pire. Toujours ces hurlements. Enfoirés de zombies boches, et maudit soit le Kaiser.


    


    Survivant anonyme de la brigade des Premiers volontaires actifs, rapport militaire après la bataille d’Amiens, 1918.


    


    


    MIAMI (FLORIDE)


    


    Dans la morgue, il faisait froid, ce qui n’avait rien d’étonnant. Ça sentait le formol et le détergent. Les deux chevaliers suivaient un employé qui longeait le mur de casiers métalliques. Facile de deviner quelle porte les concernait: c’était la seule munie d’un verrou. L’employé, après avoir vérifié qu’ils étaient seuls, tira de sa poche un trousseau de clés pour faire coulisser devant eux un brancard chargé d’un cadavre. Malgré le linceul blanc qui le dissimulait, on voyait bien qu’il était coupé en deux. La tête était un peu trop loin du torse.


    Bien joué, Francis, se dit John Moses Browning.


    L’employé leur adressa un regard interrogateur. «Messieurs?»


    Donald Bryce ouvrit son portefeuille, en sortit cinq certificats de vingt dollars et les tendit au type mais ne les lâcha pas quand celui-ci voulut les prendre: il fronçait les sourcils sans rien dire.


    «Une partie maintenant, dit Browning, l’autre à la fin.


    —O.K., dit l’homme avec un air vexé. Vous avez un quart d’heure. C’est tout ce que je peux faire pour vous. Je ne veux pas perdre ma place pour avoir laissé entrer des journalistes. Les consignes sont strictes.


    —Cela suffira», dit Browning avec un signe de tête à l’adresse de son compagnon.


    Bryce ouvrit la main et l’employé empocha l’argent. «Un quart d’heure. Prenez vos photos en vitesse. Ne touchez à rien. Les médecins s’en aperçoivent.»


    Le sac que tenait Browning contenait effectivement un appareil photo, au cas où les flics ou la morgue auraient eu envie de les fouiller après s’être laissé graisser la patte. Mais personne ne leur avait rien demandé. Apparemment, ils n’étaient pas les premiers «journalistes» à vouloir prendre des photos du cadavre de l’assassin. Aucun journal n’avait encore imprimé ces images, à cause de la censure, mais leur histoire était plausible.


    L’employé sortit en fermant la porte à clé. Bryce replia le drap jusqu’à la taille de la dépouille. Le chevalier était un homme énigmatique et renfermé, trop à l’aise face à la mort au goût de Browning, mais c’était compréhensible. On ne choisissait pas son pouvoir magique, c’était la magie qui choisissait les hommes. Un actif dont le pouvoir agissait sur la mort, forcément, se sentait devant un cadavre comme Browning devant du métal et des machines.


    «Pouvez-vous déterminer si quelqu’un a déjà pratiqué la même opération? demanda Browning.


    —Personne. Il est propre. Pas étonnant. Même quand je bossais pour la police de New York, on ne voulait pas entendre parler de mon pouvoir, mais les collègues étaient bien contents de résoudre toutes les affaires de meurtre.» Bryce rit doucement. «Je suis d’une espèce rare. Nous ne sommes qu’une poignée à travers le monde.»


    Browning approcha d’eux une lampe montée sur un long bras articulé. Le cadavre était d’un blanc bleuâtre. Des incisions sur la poitrine traversaient le sortilège complexe gravé dans la peau. Le cou était un moignon déchiqueté. La chair à vif avait les reflets violacés de la viande avariée. La tête, tournée sur le côté, n’avait pas d’expression. Guiseppe Zangara n’était pas beau.


    «Dépêchons-nous.» Bryce, très détendu, souleva la tête par les cheveux pour la regarder en face. Browning en avait la chair de poule. «Pas de poumons, dit-il d’une voix rauque. Ce qui reste des cordes vocales est en charpie. Mais si je concentre assez d’énergie magique, ses paroles seront compréhensibles.


    —Comment?» Browning n’avait encore jamais vu travailler un lazare.


    «Un peu comme les bestiaux parlent par la gueule d’un animal. Les mots sont là, même quand les organes manquent… Mais, vu l’état de la colonne vertébrale et la décomposition déjà avancée, il va atrocement souffrir.»


    Ils avaient passé l’après-midi à examiner l’esplanade où des centaines d’innocents avaient trouvé la mort. Les pompiers nettoyaient le sang séché à la lance d’incendie. Le défunt devant eux ne méritait aucune compassion. «Allez-y, monsieur Bryce.»


    Le chevalier ferma les yeux, se concentra et activa son pouvoir. Le froid s’accentua autour d’eux. Peut-être la lumière baissa-t-elle, à moins que ce ne fût qu’une impression, Browning l’ignorait. Mais le pouvoir des lazares le mettait très mal à l’aise. Il se tourna vers la porte. Ils étaient au sous-sol; les murs étaient épais. Bien. Ça risquait de hurler.


    Pendant que Bryce travaillait, Browning examina le sortilège qui ornait le thorax de l’assassin. Il n’avait jamais rien vu de pareil. La société du Grimnoir n’en avait jamais découvert d’aussi complexe, ni les Soviétiques. Même les magnifiques kanjis de l’Imperium étaient rudimentaires à côté de ce chef-d’œuvre. Browning, qui avait pourtant passé sa vie à étudier le sujet, n’en comprenait que des fragments. L’homme qui avait créé un sortilège aussi puissant serait un adversaire redoutable.


    Et ce sortilège était identique au schéma envoyé par leur source à Washington. Bonne nouvelle. Browning avait eu des doutes, mais l’informateur venait de prouver sa fiabilité.


    «Je l’ai…» dit Bryce simplement, comme un pêcheur qui sent un poisson mordre à l’hameçon. Sa voix n’exprimait rien de la profonde horreur de la situation: il contraignait l’esprit d’un mort à revenir parmi les vivants. Browning savait bien, intellectuellement, qu’on ne pouvait pas reprocher à un actif le type de pouvoir qu’il possédait, mais ce Bryce en tirait un plaisir malsain.


    Cette fois-ci, il l’aurait juré, la lumière se mit à trembloter. Les paupières mortes s’ouvrirent sur des globes oculaires laiteux. Zangara, terrifié, poussa un gémissement aigu. C’était insupportable.


    Bryce fit tourner la tête pour lui montrer son propre cadavre. «Tu vois? Tu reconnais? Oui, tu es mort. Va falloir t’y faire.» Il refit pivoter la tête. «Bienvenue chez les vivants, espèce de pourri. Plus vite tu réponds à nos questions, plus vite je te laisse mourir à nouveau. Tant que tu ne me donnes pas ce que je veux, tu es à moi.» Il plaça la tête face à Browning.


    Le mort clignait des yeux, en proie à une terreur abjecte. En réponse à Bryce, il émit un crachotement.


    Browning croisa les bras. «Vous nous devez des explications, monsieur Zangara. Commençons par le début.


    —J’ai mal.»


    Bryce approcha la tête de son visage hargneux. «Tu es sourd? Arrête ces simagrées. Plus vite tu parles, plus vite la douleur disparaît. Ne me fais pas perdre mon temps. Compris?


    —Oui.


    —Il est à vous, Browning.


    —Qui a gravé le sortilège sur votre poitrine?


    —L’ange.»


    Ce n’était pas un ange qui avait renforcé le pouvoir de ce fou, Browning en était certain. «Cet ange avait-il un nom?


    —Pas de nom. Un ange. Si beau.


    —L’ange vous a-t-il dit de tuer Roosevelt?


    —Oui. Voulais le tuer avant. L’ange a entendu mes rêves et m’a donné la force de le faire.


    —À quoi ressemblait-il, cet ange?


    —Si beau. Des yeux de lumière.


    —Des yeux…?» Browning suivit son instinct. «Parlez-moi de ses yeux.


    —Lumière rouge. Si jolis! Comme à Noël. D’abord, deux. Après, quatre.»


    Les deux chevaliers échangèrent un regard. L’ange était un évoqué.


    «C’est l’ange lui-même qui vous a marqué de ce sortilège, ou bien quelqu’un l’a-t-il aidé?


    —Non! Rien que l’ange!»


    Bryce abattit la tête contre le brancard en métal. Zangara poussa un hurlement. «Ne me mens pas, zombie. Les évoqués ne sont pas assez intelligents pour dessiner des sortilèges.


    —C’était l’ange. Il m’a parlé. Il me connaissait. Il m’a donné la force. Personne n’aidait l’ange. Il était seul.»


    Bryce allait recommencer à cogner mais Browning l’arrêta d’un geste. «Vous avez entendu le rapport d’Oklahoma.


    —Le salopard qui a tué George… gronda Bryce.


    —L’évoqué le plus intelligent que j’ai croisé dans ma vie était à peu près aussi futé qu’un bon chien de chasse.» Browning désigna le sortilège. «Ceci est l’œuvre d’un grand sorcier.


    —Quand t’a-t-on marqué? cria Bryce.


    —Quand? Ici, le temps n’a plus de sens…»


    Bryce écrasa la tête sur le brancard.


    «Le jour… avant. Jour avant la mort.»


    Le Grimnoir ignorait à quelle vitesse Corbeau pouvait se déplacer dans son corps de démon; mais c’était en Floride que, ce jour-là, il avait castagné Francis au poste de police. «Le mystère commence à s’éclaircir.


    —Nous sommes en terrain miné… souffla Bryce. Vous comprenez ce que ça implique?


    —Le danger est plus grand que nous ne le pensions. Une autre question, monsieur Zangara. Avant votre mort, avez-vous jamais parlé à un certain Corbeau, à quelqu’un d’une agence gouvernementale, par exemple le Bureau du coordinateur de l’information, ou à quiconque de votre désir de tuer le président Roosevelt?


    —Pas Corbeau. Pas le bureau machin. Pas le gouvernement, des sales capitalistes. Parlé qu’à un seul homme.


    —Dites-moi de qui il s’agit.


    —Les salauds de capitalistes m’avaient fait arrêter. J’étais malade, j’ai perdu mon boulot. Furieux. J’ai menacé des capitalistes. Voulais les tuer. Ils ont dit que j’étais fou. Me mettre à l’asile. Un médecin m’a parlé. Il connaissait la magie. Je l’aimais bien. Lui ai dit la vérité. Il a fait comprendre aux juges capitalistes que je ne suis pas fou. Pas dangereux pour la société.» Browning mit un moment à comprendre que les grincements qu’il entendait étaient le rire de la tête coupée. «Je lui ai tout dit. Ami d’accord. Bon ami.


    —Comment s’appelle cet ami?


    —Docteur Bradford. Pas le docteur qui soigne le ventre. Qui soigne la tête. Docteur pour les fous. Spécialiste des fous magiques. Heureusement, je suis pas fou.» La tête se remit à rire, et Browning dut résister à l’envie de sortir son .45 pour la renvoyer dans la mort.


    «Le nom vous dit quelque chose?


    —Jamais entendu. Si c’est sa véritable identité, nous pourrons mener une enquête. Vous avez d’autres questions?


    —Tu as autre chose sur le cœur? demanda Bryce à la tête, avant d’éclater de rire en s’apercevant qu’il avait fait une blague. Ah! sur le cœur… Je me fais mourir de rire. Qu’est-ce que tu en dis, Guiseppe? J’ai bien envie d’emporter ta tête et de l’accrocher avec mes trophées. Tu as le crâne épais, je parie que tu continuerais de hurler pendant des années.»


    Browning espérait sincèrement que cette collection de trophées n’existait pas réellement, mais, quand il était question des lazares, le doute planait toujours, même avec ceux qui œuvraient pour le bien.


    «Ou alors… Tu ferais un chouette ballon… Allez, aide-moi et je te laisse te rendormir.


    —L’ange vous arrêtera. L’ange est plus fort que vous.»


    Bryce reposa la tête sur le brancard. «Il a fini.


    —Ne faites pas de mal à l’ange!» supplia Zangara.


    Bryce refit glisser le cadavre dans le casier métallique et referma la porte. Les plaintes du mort restaient clairement audibles. Bryce, tranquillement, alla se laver les mains.


    «Ne faudrait-il pas…


    —Mettre un terme à ses souffrances?» Bryce rit entre ses dents. «Ce n’est pas aussi simple, John. Il est coincé ici pour un moment. Je ne peux pas le libérer. Pour renvoyer son esprit, la morgue va devoir écraser son cadavre ou le réduire en cendres. C’est le côté peu reluisant de mon pouvoir. Vous connaissez la Cité morte?»


    Browning n’y était jamais allé, mais il en avait beaucoup entendu parler, surtout par Heinrich. «Bien sûr.


    —Pensez-vous que c’est par cruauté que le Kaiser les a tous entassés dans Berlin avant de construire un mur autour? Non. Il ne pouvait pas les éteindre.» Bryce se sécha les mains sur une serviette. «Ne traînons pas. La prochaine personne qui entrera ici aura droit à une surprise fort déplaisante. L’employé de tout à l’heure avait l’air en bonne santé, il échappera sans doute à la crise cardiaque, mais il aura bien mérité son pot-de-vin!»


    Revoir le soleil fut pour Browning un plaisir sans mélange.


    


    


    Browning avait déposé Bryce à la bibliothèque, où le lazare voulait effectuer des recherches, avant de regagner son hôtel pour préparer un miroir et mettre ses camarades du Grimnoir au courant de leurs progrès. Bryce reviendrait en taxi. Son absence ne lui pesait pas. Les rapports avec les lazares, même empreints de courtoisie et de professionnalisme, étaient toujours tendus: on avait l’impression qu’ils vous auraient préféré mort.


    Ils s’étaient installés dans l’un des hôtels les plus discrets de Miami. Les vacanciers fuyant le froid avaient été chassés par des foules de journalistes venus des quatre coins du pays pour interviewer les survivants du carnage. Browning n’aimait pas les reporters, aussi délicats qu’une nuée de vautours. Il avait entendu dire qu’à Miami on trouvait des alligators jusque dans les rues. Avec un peu de chance, ils dévoreraient quelques scribouillards.


    Et, à propos de scribouillards… Browning s’arrêta à un kiosque pour acheter le journal. Dans la tourmente, il fallait se tenir au courant. Un gros titre lui sauta aux yeux:


    


    FRANCIS STUYVESANT, L’HÉRITIER DU CBF,


    MOUILLÉ DANS UN COMPLOT D’ACTIFS.


    


    «Seigneur…» Il acheta deux quotidiens. Il lut le premier en retournant à sa voiture, l’autre dès son arrivée à l’hôtel. D’après les articles, on recherchait Francis pour l’interroger, mais il avait disparu. On le soupçonnait d’avoir quitté le pays. Un général des Marines en retraite s’était manifesté pour révéler qu’un groupe d’hommes d’affaires mandatés par de riches actifs l’avait contacté dans le but d’organiser un coup d’État fasciste. Le journal dont le patron était William Randolph Hearst parlait de «complot d’actifs», l’autre préférait l’expression «complot des hommes d’affaires». Rien d’étonnant à cela: la haine que Hearst vouait aux magiciens n’était un secret pour personne.


    Browning se mit à préparer un sort de communication. Il s’enorgueillissait d’être méticuleux et, comme d’habitude, son sortilège était parfait. En attendant que son interlocuteur réponde, il réfléchit un moment à la situation. Les troubles récents l’avaient empêché de s’adonner à sa passion: inventer des machines. Le génie magique en lui rongeait son frein et voulait s’exprimer. Les idées étaient partout; les avanies essuyées par le Grimnoir en avaient fait éclore certaines. Il se promit de recommencer à créer des armes dès qu’il aurait réglé le problème en cours. Même une fois déjouée la machination ourdie contre la société, il resterait à affronter l’éclaireur. L’être mystérieux avait réduit en charpie le groupe de combattants jadis réuni par le président; mais ce groupe n’avait pas compté dans ses rangs le plus grand inventeur d’armes à feu de l’histoire. Peut-être, lorsqu’il en saurait plus long sur le monstre, arriverait-il à concevoir un système qui augmenterait les chances de victoire.


    Le sortilège se connecta. Ce fut Jake Sullivan qui répondit. À leur première rencontre, il avait franchement déplu à Browning. Ce Sullivan était un repris de justice connu pour sa brutalité. Pourtant, comme d’habitude, Black Jack Pershing avait bien jugé le personnage. Sullivan s’était révélé intègre, redoutable au combat et très fin. Un remarquable autodidacte. Browning, à présent, l’appréciait beaucoup. En plus, le bougre avait un goût très sûr en matière d’armes à feu. Lui faire prêter le serment de chevalier du Grimnoir avait été un plaisir.


    «Bonjour, monsieur Sullivan. Comment allez-vous?»


    Sullivan avait les yeux cernés. Il avait dû passer une nuit à peu près blanche. «Très occupé. Je sais que, avant d’accepter de nouvelles recrues, on est censé demander l’autorisation des grands manitous, mais deux personnes viennent de débarquer la bouche en cœur pour se porter volontaires.


    —Vraiment? Qui donc?


    —Un garde de fer et une chasseuse de primes à la solde du BCI.»


    Browning déglutit. Le mieux qu’il trouva à répondre fut: «Je vois…»


    Un sourire éclaira la trogne mal rasée de Sullivan. «Oui, je sais. Il faut que je vous donne les détails. Le toutou du président veut éliminer l’éclaireur. L’employée du BCI est persuadée que Heinrich est en vie, prisonnier dans la cave du QG.»


    Que l’un des chevaliers ait survécu serait merveilleux, mais le cynisme naturel de Browning l’empêchait de se réjouir si vite. «On peut se fier à lui?


    —À elle. Pas encore. Mais elle assure que Heinrich sera bientôt exécuté.»


    Le Grimnoir n’avait pas pour habitude d’abandonner ses agents. «Si c’est le cas, il faut organiser une opération de sauvetage.


    —Je suis dessus. Il peut s’agir d’un piège, mais, les pièges, ça peut marcher dans les deux sens.»


    Browning hocha la tête. Quand il s’agissait de violence, Sullivan était le maître incontesté. «Je m’en remets à vous, monsieur Sullivan.


    —Merci. Oh! j’ai failli oublier. Hier, on a kidnappé J.Edgar Hoover. Nous sommes à présent alliés avec le FBI contre le BCI, à ce qu’il me semble.»


    Venant d’un autre chevalier, Browning aurait cru à une blague, mais le lourd était un type carré. «Vous n’êtes pas sérieux.


    —Bien au contraire. Je vous l’ai dit: je suis très occupé.


    —Recruter un garde de fer et Hoover… Je ne suis plus certain de vouloir m’en remettre à vous.


    —Hoover, je ne sais pas. L’autre me semble fiable, mais je les garde à l’œil. Ainsi que Faye. Je ne veux pas qu’elle m’en bute un.


    —C’est un boulot à plein temps. Comment Faye…


    —Au milieu du Tennessee, elle en a eu marre de faire de la route, alors elle a voyagé jusqu’ici. Les autres arrivent.»


    Venant d’elle, plus rien n’étonnait Browning. «Avez-vous vu les journaux de ce matin?»


    Sullivan secoua la tête.


    «Encore de mauvaises nouvelles. On prétend que Francis a pris la fuite. J’essaie de le joindre, mais sans résultat pour l’instant. Vous a-t-il contacté?


    —Pas depuis l’affaire d’Ada. Je vais voir ce que je peux apprendre. J’espère qu’il va bien. Et de votre côté, des progrès?


    —Sans doute.» Browning voulait peser ses mots: il n’avait guère envie d’expliquer comment il avait obtenu ses informations. La magie des lazares avait valu une mort affreuse à la jeune amie de Sullivan, qui ne faisait pas mystère de la haine que ces magiciens lui inspiraient. «C’est un évoqué qui aurait gravé le sortilège sur le torse de l’assassin.


    —C’est impossible. Un évoqué ne… Non!» Sullivan fronça les sourcils. «Corbeau.» Le lourd était décidément perspicace. «Le fils de pute. Excusez ma vulgarité. C’est forcément lui, sauf s’il existe un autre monstre comme lui. Ce qui serait une coïncidence impossible à avaler.


    —Je partage votre opinion. Nous sommes à la recherche d’un certain docteur Bradford, le confident de Zangara. Si nous parvenons à établir l’existence d’un lien entre ce Bradford et le BCI, nous aurons les moyens de prouver notre innocence.


    —À propos de preuves, je sais où nous devrions chercher…»


    


    


    BELL FARM (VIRGINIE)


    


    Faye, bien qu’elle tombât de fatigue, s’obstinait à couver le garde de fer d’un regard méfiant. Assis en tailleur, les yeux fermés, il faisait semblant de méditer, l’air tout innocent… Mais il préparait un mauvais coup, elle le savait pertinemment. Les gardes de fer étaient des crapules maléfiques, des mécréants assoiffés de sang, et, si elle n’avait pas encore tué celui-ci, c’était que M. Sullivan lui avait arraché la promesse de se contenir.


    Au terme d’une longue conversation avec Sullivan, le garde de fer avait demandé à installer ses quartiers dans la grange. Pour disposer d’un coin tranquille où s’adonner aux horreurs que les gardes de fer, à n’en pas douter, aimaient pratiquer en privé, bien sûr. Faye, alors, s’était portée volontaire pour l’épier. De toute façon, elle n’aurait pas pu dormir en le sachant dans les parages. Sullivan lui avait rétorqué qu’il était inutile de surveiller leur invité et qu’elle ferait mieux d’aller se reposer.


    Elle s’était inclinée mais, à peine la porte de sa chambre refermée, elle avait mis des vêtements chauds avant de voyager dans la cour. Elle n’allait quand même pas se vautrer, vulnérable, dans un lit douillet quand le mal incarné rôdait sous ses fenêtres. Pas Faye Vierra. Certaine que le Jap allait sans tarder commettre une atrocité, elle l’avait donc furtivement suivi. Mais il s’était contenté de sortir une couverture de son paquetage et de s’endormir sur la terre battue. Elle avait alors voyagé jusqu’au grenier à foin pour monter la garde.


    La découverte la plus intéressante de la nuit avait été celle des gros rats noirs qui l’infestaient. Faye, pour passer le temps, leur avait attribué des surnoms. Le garde de fer ne ronflait pas. Il ne bougeait pas un muscle. L’espionner était d’un ennui mortel. Le liquider dans son sommeil aurait été ridiculement facile, bien qu’assez peu fair-play. Mais très tentant.


    La longue nuit passée dans les courants d’air de la grange donna à Faye le temps de réfléchir. Malgré les tragiques événements qui s’enchaînaient autour d’elle, elle repensait sans cesse à un problème très égoïste. Pourquoi sa magie recouvrait-elle sa puissance? Des mois s’étaient écoulés depuis la bataille du Tokugawa, et elle était restée faible, son pouvoir un petit ruisseau, et tout à coup elle allait mieux, son pouvoir une rivière. Pourquoi? Contrairement à d’autres chevaliers, elle ne prétendait pas comprendre la magie. Elle n’avait jamais été comme tout le monde et avait toujours regardé ses particularités comme naturelles, mais, à présent, cela la préoccupait.


    Corbeau, le démon gouvernemental, savait quelque chose là-dessus. Il l’avait évoqué, le lui avait agité sous le nez pour l’inciter à le suivre, et Faye ne pensait pas qu’il s’agissait d’un piège. Ce monstre connaissait des secrets qui la concernaient. Qu’avait-il dit au juste? «Si je vous expliquais ce que vous êtes exactement?» Pas «qui vous êtes», mais «ce que vous êtes». Faye n’aimait pas du tout ce que ça impliquait.


    Continuerait-elle à gagner en force comme précédemment? Si oui, que se passerait-il si elle ne libérait pas toute son énergie magique d’un seul coup? S’accumulerait-elle indéfiniment, ou bien cela finirait-il par s’arrêter? Quel niveau pouvait-elle atteindre? Au bout d’un moment, réussirait-elle à maîtriser d’autres pouvoirs magiques? Et si elle atteignait un jour les capacités du président?


    Toutes ces questions lui donnaient mal à la tête.


    La nuit était vraiment froide, mais Faye, qui avait emprunté des vêtements à Jane, s’estimait bien protégée. Un peu avant l’aube, il se mit à geler, et elle espérait que le Jap allait se décider à trahir pour qu’elle puisse le liquider et rentrer se blottir contre le poêle. Dans ce grenier, le foin traînait depuis longtemps; il avait moisi parce que le toit fuyait et ne lui offrait aucune protection. Ses yeux gris voyaient très bien dans le noir: quand elle eut fini de compter les rats, elle entreprit de compter les trous dans la toiture.


    À plusieurs reprises elle sentit ses yeux se fermer. Rien qu’une seconde, se disait-elle avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait et de se réveiller en sursaut, terrifiée à l’idée que le garde de fer ait déjà fondu sur elle, prêt à lui ouvrir la gorge. Mais, chaque fois, elle retrouvait le Japonais qui dormait à poings fermés. Après plusieurs heures à s’endormir par tranches de dix secondes, elle décida de consulter sa carte mentale pour s’occuper.


    Et elle vit M.Sullivan planqué à soixante pas, parfaitement éveillé. Adossé à un arbre, il fumait une cigarette, une mitrailleuse posée entre les jambes. Il ne quittait pas la grange des yeux. Il avait sans doute passé la nuit comme ça, sans bouger. En envoyant Faye se coucher, il avait voulu lui faire une faveur. Elle aurait dû savoir qu’il serait le dernier au monde à faire confiance à un garde de fer. Faye aurait pu voyager pour aller se coucher tranquillement, mais, à présent, tenir sa garde jusqu’au bout devenait une question d’orgueil.


    Puis elle s’éveilla. Il faisait grand jour. Un coq chantait. Paniquée, elle se pencha au-dehors, certaine que le garde de fer avait profité de sa faiblesse pour égorger tout le monde.


    Mais il était tout bonnement assis en tailleur, les mains sur les genoux, le dos droit. Il ne prit même pas la peine d’ouvrir les yeux pour demander: «Tu as bien dormi, voyageuse?»


    Il savait que Faye était là! «Je te surveille, garde de fer.


    —Ne m’appelle pas ainsi.» Il releva ses paupières. «Je n’ai plus l’honneur de porter ce titre.


    —Tu es quoi, alors?


    —Je ne sais pas. C’est pour cela que je médite.» Sur ces mots, il tourna la tête et se remit à l’ignorer.


    Faye attendit qu’il bouge. Elle finit par s’ennuyer. «Hé! Hé, tête d’andouille, je te parle.» Pas de réponse. Elle lui jeta un bout de bois.


    Il l’attrapa sans ouvrir les yeux. «Ne m’appelle pas “tête d’andouille”.


    —Pourquoi? Ça te va bien.» C’était une brute. Faye décida d’attendre qu’il dorme pour continuer à le provoquer. «Comment je dois t’appeler?


    —Mon nom est Toru.


    —Dans tes rêves.


    —Alors ça n’a pas d’importance.» Le garde de fer se leva, épousseta son pantalon et replia sa couverture. «Tu es indigne de mon attention. Tu n’es qu’un insecte.


    —Je vais garder “tête d’andouille”, si c’est comme ça.


    —Soit, insecte.» Toru refit son paquetage. Il remballa les deux moitiés d’épée en faisant preuve d’une grande circonspection. Bien sûr. Malgré son kanji de guérison, il avait toujours la main bandée pour s’être coupé la veille.


    «Pourquoi tu la gardes? Elle est cassée.


    —Tu ne comprendrais pas.


    —J’en sais plus long que tu ne le crois», cracha Faye.


    Toru, avant de refermer son sac, en tira un en-cas. «Une lame se reforge. Une âme se purifie.» Il sortit de la grange en mâchonnant une boule de riz blanc.


    Se purifier? Dans l’idée, Faye était d’accord. Les gens pouvaient souvent corriger leurs erreurs. Mais «les gens», ce n’étaient pas ces tueurs japonais.


    Dans la cuisine, elle repéra M.Garrett en train de faire griller du bacon. Elle apparut juste à côté de lui. «Ça sent bon.»


    Son arrivée soudaine le fit sursauter; il reçut un peu de graisse sur la main. «Ne refais jamais ça!» Il se fourra dans la bouche son doigt brûlé.


    «Tu es bien nerveux.


    —Et ça t’étonne? Chaque fois, je frôle la crise cardiaque.


    —Et bien grognon.


    —Ne dormir que d’un œil, ça ne réussit à personne, répondit-il en déposant plusieurs tranches dans une assiette. Je ne savais pas qui nous achèverait le premier, l’Imperium ou le BCI. Jake est devenu fou? S’associer à ces salauds…


    —Je n’ai pas encore rencontré l’autre.


    —Hammer. Ne te laisse pas avoir, Faye. C’est une manipulatrice.


    —C’est ton boulot, ça.


    —Justement, je sais de quoi je parle. On ne peut pas lui mentir, ça ne veut pas dire qu’elle ne peut pas nous mentir.»


    Faye piqua un morceau de bacon et l’avala tout rond.


    «Faut pas s’en faire. C’est quand même moi, ici, qui représente le plus grand danger.


    —En effet. Je compte sur toi pour nous protéger.» Il éclata de rire et Faye l’imita. Elle aimait beaucoup M.Garrett. Il lui tendit l’assiette. «Voici le prix de ton racket.» Faye mourait de faim. Elle n’allait pas refuser et se mit à dévorer sans même s’asseoir.


    M.Sullivan les rejoignit bientôt. Il avait toujours son BAR passé à l’épaule. Ça en disait long sur sa nouvelle existence, songea Faye, si une mitrailleuse au petit-déjeuner ne lui faisait pas hausser un sourcil.


    «Bien dormi?» lui demanda-t-il avec un clin d’œil.


    Pour la discrétion, c’était raté. Apparemment, tout le monde savait qu’elle avait passé la nuit dans la grange. «Un lit très confortable.»


    M. Garrett avait fait du café, et Sullivan s’en versa une tasse. Il le buvait noir. «Je viens de recevoir une mauvaise nouvelle.


    —Pourquoi tu me regardes comme ça? demanda Faye.


    —Parce que je ne veux pas que tu pètes les plombs en apprenant que Francis a disparu.»


    Faye se figea. Son assiette se fracassa par terre. «Il faut faire quelque chose!


    —Oui.» Sullivan contemplait son café. «Les autres ne vont pas tarder. Écoute. J’ai un plan.»

  




  
    CHAPITRE 15


    Dans ce combat contre la magie fasciste, il y aura des victimes innocentes. Nous lançons une attaque d’envergure; que personne ne nous en veuille si nous bousculons des passants. Mieux vaut dix innocents qui souffrent que laisser échapper un ennemi des travailleurs. Quand on fend du bois, des copeaux volent.


    


    Nikolaï Yezhov, sous-commissaire du peuple aux Affaires spéciales, à propos de la relocalisation des actifs durant le Plan de transfert de population soviétique, 1930.


    


    


    QUARTIER GÉNÉRAL DU BCI


    


    C’était comme se réveiller après deux jours de cuite. Sauf que, s’il pouvait en croire le décor d’oubliettes dans la lumière vacillante d’une ampoule qui pendait du plafond, il ne se trouvait pas dans les locaux de son association étudiante. De l’eau rougeâtre ruisselait sur les murs de brique. Le sol était de béton brut recouvert d’une épaisse couche de poussière. Une porte, pas de fenêtre. Il était seul. Il se souvenait de Corbeau qui lui tapait dessus, mais ensuite plus rien. Il voulut porter la main à son crâne douloureux, mais une chaîne à son poignet interrompit son geste. «Aïe. Où suis-je?»


    Un bruit, un mouvement, une quinte de toux. «Francis?» La voix venait du mur derrière lui. «C’est toi?


    —Oui.» Il délirait. Sans doute un traumatisme crânien. Ça existait, les hallucinations auditives? Il n’en savait rien. Se faire cogner si fort qu’on se mettait à entendre la voix d’un mort, ça ne présageait rien de bon. «Heinrich?


    —Mein Gott, c’est toi!» Un grattement, le cliquetis d’une chaîne. «Ils t’ont eu toi aussi.


    —Tu es vivant?»


    Un rire amer. «Pour le moment. Je me demande bien pourquoi.»


    Francis était bien content d’apprendre que l’un de ses meilleurs amis avait trompé la mort, même si les circonstances de leurs retrouvailles ne l’enchantaient pas. Il réussit à tourner assez la tête pour découvrir de petits trous ménagés dans la muraille. Ses chaînes passaient à travers pour qu’il n’y ait pas d’anneau à desceller.


    «Tu n’imagines pas comme je suis content de te trouver ici. Où sommes-nous?»


    La voix de Heinrich lui parvint par les trous. «Sous le QG du BCI, je pense.


    —Attends.» Francis se concentra sur l’ampoule pour la faire osciller. Rien. Ils devaient se trouver dans la sphère d’action d’un annuleur de Buckminster Fuller. «Merde.


    —La magie? Ça ne marche pas ici. Un certain Corbeau affirme qu’ils possèdent un appareil…


    —Je l’ai rencontré. Je lui dois une migraine affreuse.


    —Plutôt aimable pour un agent secret. Si tu veux mon avis, il nous tuera dès qu’il n’aura plus besoin de nous.


    —C’est un démon, dit Francis.


    —Tu peux le dire. Quel salopard!


    —Non. Au sens propre. C’est un évoqué.»


    Rire de Heinrich. «Tu as reçu un méchant coup sur la caboche.


    —Un des nouveaux chevaliers qui…»


    La chaîne claqua. «Chut! Ne cite personne. Tu crois que c’est par hasard qu’ils nous ont mis dans des cellules contiguës?»


    Francis referma la bouche en examinant la muraille d’un regard méfiant. Heinrich avait raison. On les écoutait sûrement. «Bon, je me tais.


    —Je m’étonnais qu’ils aient fini par me donner à boire et à manger. Ils voulaient que j’aie la force de tenir une conversation.» Heinrich avait l’air épuisé. «Je suis désolé, Francis, c’est trop tard pour beaucoup de gens. On m’a fait parler. Chimie et magie. Je ne me souviens de rien. Ils ont volé les noms dans mon esprit. Je ne suis sûr de rien, mais je les ai mis en danger. Ce Corbeau est futé, qu’il soit homme ou démon.


    —Tu peux m’en croire. Il a des cornes et il vole. Je suis là depuis longtemps?


    —Ça fait une heure que je les ai entendus te porter et t’enchaîner. Pas longtemps.»


    Ils entendirent un cliquètement métallique: on ouvrait la porte de Francis.


    «Chut.»


    Corbeau apparut. «Bonjour, Francis.


    —Va te faire foutre, démon.


    —Ce n’est pas juste», fit Corbeau en pénétrant dans la cellule. Un geôlier invisible referma la porte derrière lui. Ces types ne prenaient aucun risque.


    Le démon s’arrêta sous l’ampoule. Le rebord de son chapeau jetait une ombre sur sa figure. «Je suis un homme, moi aussi. Né à Cleveland. Mon père travaillait dans une fonderie. Ma mère est morte quand j’étais petit. Une histoire tragique, je te laisse deviner tout seul. Je suis aussi humain que toi. Enfin, en partie. Regarde.» Il s’accroupit pour planter ses yeux rouges dans les yeux de Francis. Il se pencha au point que le jeune homme sentait le tabac dans son haleine. «Je n’ai pas tes limites, c’est tout. J’ai plus d’un corps à ma disposition. Quand l’un se casse, j’en prends un autre.» Délicatement, il posa un doigt sur la joue de Francis.


    «Va te f…» Et Francis serra les dents: Corbeau lui fendait les chairs en deux.


    «Alors que toi…» Le démon s’assit pour examiner sa main ouverte. Ses doigts s’achevaient en griffes noires; il lécha le sang qui en dégoulinait et sourit. «Toi, tu es si fragile.»


    Le visage de Francis le brûlait. Il sentait le sang ruisseler sur son menton. «Qu’est-ce que tu veux, saloperie?


    —Je savais que tu avais du feu en toi. Je l’ai su dès le début. Ce que je veux? Qu’est-ce que c’était, déjà?» Corbeau pencha la tête sur le côté à un angle impossible. «Je veux boire ton sang et manger ton âme», siffla-t-il d’une voix qui ne ressemblait à rien de connu. Francis pensa à des clous rouillés sur de la peau de serpent.


    Corbeau ne faisait pas semblant. Il devenait fou. Francis fit la grimace.


    Le démon se leva. Sa main redevint normale alors qu’il se retournait en réaction à un bruit que son prisonnier n’entendait pas. La porte se rouvrit. Un homme se tenait sur le seuil, grand et large d’épaules; mais les muscles de sa jeunesse s’étaient changés en graisse. Vêtu d’un costume à fines rayures, il tenait une canne sculptée, arborait une longue moustache blanche etdes favoris démodés. Francis lui donnait la soixantaine. Il avança d’un pas et foudroya Corbeau du regard. «Que faites-vous ici?»


    Le monstre baissa la tête. Inattendu. «J’interrogeais le prisonnier, monsieur.


    —Sortez», ordonna l’inconnu en s’écartant pour désigner la porte du bout de sa canne. Corbeau s’en fut sans ajouter un mot. Après son départ, l’homme reporta son attention sur Francis. «Mes excuses, monsieur Stuyvesant. Monsieur Corbeau, comprenez-vous, a supporté beaucoup de stress ces derniers temps. Ça ne lui a pas réussi.


    —Il est fou.»


    L’homme secoua la tête. «Par intermittence, et cela dépend de la nature du corps que son esprit occupe à ce moment-là. Certains, malheureusement, sont pires que d’autres.


    —Il est fou et dangereux. Vous jouez avec le feu.


    —Oui, le feu est dangereux. Mais si l’homme ne l’avait jamais maîtrisé, nous vivrions encore dans les cavernes. L’électricité est dangereuse.» Du bout de sa canne, il tapota l’ampoule, qui se mit à se balancer en jetant des ombres folles. «Mais nous l’exploitons pour faire fonctionner les merveilles du monde moderne. Pourquoi l’énergie magique serait-elle différente, monsieur Stuyvesant?»


    Ce type lui rappelait quelque chose. «Je vous connais?


    —Nos chemins se sont croisés, mais c’était il y a longtemps.» Le vieux, appuyé sur sa canne, sortit de sa poche un grand mouchoir blanc pour s’essuyer le front. «Pardonnez-moi. Beaucoup trop de marches pour mon état de santé. Je devrais faire installer un ascenseur. Oui, nous nous sommes déjà rencontrés. Vous n’étiez qu’un enfant. Je connaissais votre père, j’étais un ami de votre oncle, une relation de votre grand-père.» Alors qu’il allait ranger son mouchoir, il remarqua la plaie de Francis. Avec un claquement de lèvres réprobateur, il s’approcha pour lui presser le tissu contre la joue. «Oh, ce monsieur Corbeau… C’est un projet à moi. Continuez d’appuyer.»


    La chaîne avait juste assez de mou pour que Francis puisse pencher la tête et arrêter le saignement. Ça le brûlait, et il gémit doucement. «Qui êtes-vous?


    —Bradford Carr. Ça vous revient?»


    Francis séchait. «Qu’êtes-vous?»


    L’homme gloussa. «J’ai porté plusieurs titres. À l’armée, je n’étais que capitaine. Longtemps, on m’a appelé “docteur”; j’ai été professeur d’études magiques à l’université de Chicago. Brièvement, ambassadeur. Récemment, sénateur. Et, depuis que Herbert Hoover en a décidé ainsi l’été dernier, je suis le coordinateur de l’information. J’étais, après tout, le candidat le plus qualifié pour le poste, puisque j’ai consacré ma vie à l’étude de la magie. Néanmoins, mon affectation actuelle devant être tenue secrète, il faudra que ça reste entre nous.» Carr sourit. «Cela répond-il à votre question, monsieur Stuyvesant?»


    À présent, Francis se souvenait. Quand son père lui avait succédé au poste d’ambassadeur au Japon, Carr n’était ni gros ni vieux. Le salopard connaissait l’existence des écoles du président. «Sale enfoiré. Vous étiez à la solde de l’Imperium.»


    Carr secoua la tête. «Vous êtes plus malin que ça, monsieur Stuyvesant. Ne commettez pas l’erreur de croire que, parce que j’ai étudié les mœurs de l’Imperium, je lui mangeais forcément dans la main. J’avais avec le président une relation amicale, oui, et, bien sûr, j’ai gardé pour moi bon nombre de mes observations, mais c’était nécessaire au progrès de mes recherches sur la magie. Les Japonais osaient explorer des mystères dont mes compatriotes se détournaient. En tant que scientifique et philosophe, j’aurais été bien sot de négliger les découvertes passionnantes auxquelles ils ont abouti.


    —Les écoles de l’Imperium sont le mal absolu!» s’écria Francis. Il avait vu les horreurs qu’on y commettait. Des séances de torture destinées à unir au pouvoir des gens sans don de magie, et des expériences encore pires visant à augmenter la puissance d’actifs. Sa famille avait laissé faire tant que l’argent tombait dans l’escarcelle Stuyvesant, et c’était la raison qui avait poussé Francis à rompre tout lien avec son père pour rejoindre les rangs du Grimnoir, une association de gens assez courageux pour agir. «Il faut être idiot pour ne pas le voir.


    —Les écoles de l’Imperium sont un mal nécessaire. Il faut étudier, maîtriser, contrôler le pouvoir, pour le bien de l’humanité. S’en abstenir serait de l’égoïsme. Le pouvoir est une ressource naturelle qu’il faut gérer intelligemment comme les autres. Si une nation échoue en cela, elle finit dans les poubelles de l’histoire.


    —Mais vous parlez de gens, là, pas de concepts nébuleux!


    —Exactement, mon garçon!» Carr lui agita sa canne sous le nez. «C’est pour cela que les États-Unis sont tellement en retard. Par la faute d’un individualisme naïf, notre gouvernement n’a pas eu la volonté d’œuvrer pour le bien général… À présent, notre magie utile est gaspillée en recherches futiles. Gaspillée par des individus qui ne pensent qu’à eux-mêmes et non à la société dans son ensemble. Imaginez ce que nous pourrions accomplir si nos ressources étaient gérées d’une façon scientifique!


    —Vous parlez d’esclavage.


    —C’est choisir un terme très chargé émotionnellement.


    —Confisquer la liberté de quelqu’un et lui donner des ordres, j’appelle ça de l’esclavage.


    —Je parle du bien commun, à la fois pour les mortels normaux (Carr porta sa grosse main à sa poitrine) et pour vous! C’est pour votre bien. Un individu doué de magie est capable de causer d’énormes dégâts. Au pire, il sera dangereux; au mieux, gaspillé. J’ai la vision de lendemains grandioses où le miraculeux pouvoir est exploité pour le progrès de tous. Ma vision…


    —Comme l’Imperium? Comme les Soviétiques? Vous allez purifier la race comme eux? Prendre les plus faibles comme cobayes? Organiser la reproduction des forts?» Francis était furieux. «Les moins méritants, on les envoie dans les écoles ou au goulag? Votre vision, je l’emmerde.»


    La voix de Heinrich leur parvint. «En Allemagne, nous avions un homme politique qui prônait ces mêmes délires eugénistes. Il s’appelait Hitler, je crois. On l’a collé contre un mur face au peloton d’exécution. Je suggère que nous poursuivions cette tradition en Amérique, Francis.»


    Francis regarda Carr bien en face. «Ça me paraît une bonne idée, Heinrich.»


    Carr s’empourpra. «Pour votre famille, j’espérais que vous entendriez raison. Votre père était un homme remarquable. Je lui devais d’essayer.»


    Francis n’était ni homme politique ni philosophe, mais son détecteur à conneries fonctionnait parfaitement. «Votre science, votre raison, appelez-la comme vous voulez, c’est de l’arnaque, un piège d’escroc à la petite semaine. C’est l’Amérique, ici. Ce n’est pas le peuple qui appartient au gouvernement mais le gouvernement qui appartient au peuple.


    —Vous seriez surpris d’apprendre combien de personnalités haut placées voient les choses différemment. Quand j’aurai achevé mon grand œuvre, les autres seront bien forcés de s’incliner. Ils comprendront qu’il faut contrôler les actifs. Il suffit d’un visionnaire pour changer le destin d’une nation.»


    Tout s’éclairait. L’anneau de l’assassin, le sortilège mystérieux, les journaux, la chasse à l’homme, tout. «C’est vous qui nous avez tendu le piège. C’est vous qui avez organisé l’attentat contre le président Roosevelt.


    —Si seulement ça avait suffi…» Carr eut un petit sourire. «Les derniers développements m’ont contraint à revoir mes ambitions à la hausse. Apparemment, les terroristes du Grimnoir n’ont pas apprécié de voir leur tentative échouer. J’ai prévenu le gouvernement: ils préparent un nouvel attentat. C’est pour bientôt. Cela finira mal, j’en suis certain.


    —Salopard!


    —Voulez-vous savoir ce que diront les journaux d’ici quelques jours? Je suis doué pour ce genre de prédictions.» Carr se racla la gorge. «Hier soir, une foule d’innocents ont été assassinés par des actifs fous. Heureusement, après l’attentat, deux chefs de l’ignoble organisation connue sous le nom de Grimnoir ont été interceptés et abattus par de courageux agents du BCI. L’un des criminels avait sur lui un manifeste expliquant que les actifs continueraient à tuer des normaux jusqu’à ce que la race active se soulève, brise les chaînes de son oppression et prenne le pouvoir dans le monde entier, car les actifs constituent l’étape à venir de l’évolution humaine. Les gens, horrifiés, apprendront que la cabale était menée par Francis Cornelius Stuyvesant, l’industriel bien connu.»


    La colère empêchait Francis de formuler des phrases cohérentes; il ne parvenait à émettre qu’un grognement sourd.


    «Les riches font des méchants si commodes. La moitié de nos concitoyens vous détestent déjà pour votre naissance privilégiée. Vos pairs seront gênés que vous menaciez l’équilibre social. Votre nom deviendra synonyme de tyrannie. Les journaux clament déjà que vos sbires ont tenté de faire appel à Smedley Butler pour renverser le gouvernement.


    —Qui ça?


    —Délicieux.» Carr gloussa. «Un de mes rivaux, un général en retraite bien trop intègre pour manger de ce pain-là. Oh, mais les questions resteront dans l’air. Jusqu’où les racines de votre organisation cancéreuse se sont-elles insinuées? Quand on arrache une mauvaise herbe, si on ne tire que sur la tige, elle repoussera, c’est bien connu. Il faut extirper la racine. Seules des mesures draconiennes permettront d’identifier tous les sympathisants du Grimnoir parmi la race active. Il faudra mettre en place des contrôles. Pour le bien de la société. Et ça ne s’arrêtera plus.»


    Francis tirait sur ses chaînes de toutes ses forces. Elles ne cédaient pas. «Vous ne vous en sortirez pas si facilement! Quelqu’un découvrira la vérité.


    —Qui ça? Si vos alliés pointent leur nez ici, ils se jetteront directement dans un piège que monsieur Corbeau a tendu avec beaucoup de talent, et j’aurai davantage de cadavres du Grimnoir à placer sur les lieux du crime. Aucun de mes hommes ne dira rien. La majorité des agents du BCI sont des troufions qui ignorent tout de mes projets. Ce sont des pions que j’utiliserai pour éliminer ceux qui me dérangent. Les hommes en poste ici sont d’une loyauté absolue. Je les ai choisis pour la haine qu’ils portent à vos pareils. Ils sont aussi enthousiastes que moi. Ils ne diront rien. Aucun de mes collègues ne connaît mes plans, et mes ennemis sont incapables d’imaginer que je puisse aller aussi loin… Ils n’ont pas assez de recul.


    —Vous allez payer pour tout ça.


    —Vous êtes mal placé pour formuler des menaces. Ça me fatigue.» Carr alla tapoter la porte. On lui ouvrit. «Au revoir, monsieur Stuyvesant. Nous ne nous reverrons pas. Dans quelques jours vous serez mort.»


    Il sortit. La porte claqua. Le verrou fut tiré.


    Francis attendit d’être sûr que Carr ne revenait pas. «Heinrich?


    —Nos ennuis sont bien plus graves que je ne le pensais, mon ami.»


    


    


    Corbeau attendait son supérieur dans le couloir. Il allait se faire passer un savon. Le chef l’avait vu s’énerver. Son incarnation n’était qu’un évoqué rudimentaire, mais il était méchant. Les pensées étrangères, repoussées au fond de l’esprit qu’ils partageaient, ne concernaient que la chasse et la mort. Quand cet évoqué présentait son apparence d’origine, ce devait être un prédateur hargneux. C’était inacceptable. Si Corbeau continuait sur cette lancée, le chef lui reprendrait le sortilège. Hors de question de redevenir un rien-du-tout.


    Le gros bonhomme, furieux, s’avançait avec sa canne, flanqué de ses deux gardes du corps, Sharps et Deych. Des normaux, mais aussi brutaux qu’habiles à manier le flingue ou la lame. Comme tous les agents en poste au QG, ils haïssaient la magie. Le coordinateur les avait recrutés dans des groupes comme Réservé aux humains ou la Ligue pour une Amérique libérée de la magie. Ils haïssaient Corbeau puisqu’il était un actif mais, tant qu’on le regardait comme le pantin du patron, on lui fichait la paix. Ces gars étaient des minables, mais des minables fiables. Ils partageaient la vision du coordinateur.


    Corbeau, lui, se foutait des rêves du patron ou de quiconque. Il jouait un rôle, il obtenait en échange ce dont il avait besoin. Dans l’immédiat, il allait devoir faire le lèche-bottes.


    «Monsieur, je…»


    Le coordinateur haussa un sourcil broussailleux. «Tout va bien, monsieur Corbeau. Vous instilliez une peur salvatrice dans l’âme du garçon, c’est bien ça?»


    C’était là une issue inespérée. Carr savait forcément ce qu’il en était réellement, il était bien trop malin, mais il lui offrait une porte de sortie. «Oui, monsieur.» Corbeau jeta un coup d’œil aux gardes du corps. Même dans la chair d’un évoqué de bas niveau, il n’aurait pas eu de mal à leur régler leur compte pour prendre la clé des champs. Mais le coordinateur savait où trouver son corps d’origine et, connaissant le vieux saligaud, il avait pris ses précautions. «Je lui faisais peur pour qu’il soit prêt à vous écouter.


    —Très bon travail. Cela dit, l’égoïsme bien compris des Stuyvesant semble avoir sauté une génération. Ses prédécesseurs auraient bondi sur l’occasion de sauver leur peau. Ce petit est aussi bête que têtu. Nous nous servirons de lui comme prévu. Avez-vous pu en capturer d’autres?


    —Pas encore, mais j’ai posé l’appât.


    —Accompagnez-moi.» Les gardes du corps leur emboîtèrent le pas. «Vous avez manipulé la juge?


    —Je lui ai donné assez de corde pour se pendre. Elle joue la dure à cuire, mais, au fond, c’est une petite fille modèle. Elle est au courant pour l’Allemand; elle sait que nous avons des preuves qui l’innocentent. Elle a craché le morceau: le Grimnoir connaît la vérité. Les chevaliers vont tenter quelque chose, je vous le garantis.


    —Avons-nous assez d’annuleurs?


    —Quatre sur place et le gros à l’étage. Les caisses d’EGE ont été livrées ce matin. Tout fonctionne.


    —Parfait. Le moment venu, envoyez les hommes en premier. Les robots coûtent chers.»


    Ils s’arrêtèrent au pied de l’escalier. Le vieux avait besoin de reprendre son souffle. Corbeau sentait la trouille des gardes du corps. Lamentables, ces types. Ils se prenaient pour des durs; c’étaient des moins-que-rien. Les proches du coordinateur étaient des convaincus, prêts à tout pour contrôler les actifs. Sharps était boxeur jusqu’au jour où un actif haut comme trois pommes à genoux l’avait massacré. D’autres, comme Deych, étaient d’anciens étudiants de Carr à l’époque où, enseignant, il expliquait qu’on verrait bientôt l’avènement de son monde idéal. Corbeau crevait d’envie de leur arracher les yeux: ils ne verraient que dalle, alors. Mais il se retenait.


    «Je veux que cela avance, monsieur Corbeau. Je veux lancer laphase suivante selon le programme établi. Je dois maintenir lapression. Si nous ne battons pas le fer pendant qu’il est chaud, mes alliés politiques se ramolliront et nous aurons œuvré pour rien.


    —Je vais faire savoir que l’exécution des prisonniers commencera demain. Cela devrait retenir leur attention.


    —Excellente idée, comme à l’accoutumée… Dans deux jours, plutôt.


    —Si on les presse trop, ils risquent de se dégonfler.


    —Exactement. Qu’ils se préparent, mais pas trop longtemps. Qu’ils appellent des renforts. Je les veux morts, tous autant qu’ils sont. Le clou qui dépasse, il faut l’écraser. N’oubliez pas: la seule qu’il me faille vivante, c’est la voyageuse. Elle représente une anomalie précieuse. Si elle a vraiment hérité de la magie du sorcier, l’étudier m’apporterait des connaissances inestimables.»


    L’étudier? La disséquer, oui. Mais Corbeau tint sa langue. «Volontiers.»


    


    


    HARTWOOD (VIRGINIE)


    


    C’était une petite ville, mais peut-être la surveillait-on quand même. Hammer fit le tour de l’épicerie avant de revenir se garer près de la cabine téléphonique. Elle conduisait une voiture volée, après tout, et n’avait aucune envie que la police l’arrête pour une bêtise. La voie était libre. Elle sortit pour téléphoner. Si elle s’absentait trop longtemps, Sullivan se méfierait. Le Grimnoir se montrait encore plus nerveux depuis la disparition d’un autre chevalier.


    Son argument se tenait. Si elle contactait régulièrement le BCI, comme prévu, elle n’attirerait pas les soupçons. Si elle disparaissait, le bureau la supposerait morte ou passée à l’ennemi. Étonnamment, Sullivan en était tombé d’accord. Il n’avait même pas exigé qu’un chevalier l’accompagne pour s’assurer qu’elle ne les vendait pas. Elle le trouvait bien confiant, vu le milieu dans lequel il évoluait, mais elle ne s’étonnerait pas de découvrir à son retour la ferme abandonnée.


    Hammer glissa les pièces dans la fente et donna à l’opératrice le numéro indiqué par Corbeau. La ligne n’était pas bonne. Elle tomba sur un homme qui ne se présenta pas. Quand elle demanda Corbeau, on lui dit d’attendre. Après deux minutes de bruit de fond, Corbeau lui-même grogna: «Hammer? Tout va bien?


    —Oui. J’ai perdu la piste pendant un moment, mais je l’ai retrouvée.


    —On a votre voiture.» Vérité. «J’avais peur que vous n’ayez été blessée.» Mensonge.


    «J’ai cru qu’ils m’avaient repérée, alors j’ai changé de voiture. Mais je m’étais trompée. Ce n’étaient pas eux.» Pour une active dont la magie reposait sur la vérité, elle mentait très bien.


    «Où êtes-vous?»


    Elle regarda la route nue, la boutique déserte. Il n’y avait pas de témoins, mais Corbeau disposait d’une agence gouvernementale composée d’enquêteurs professionnels. Il allait forcément demander à l’opératrice de déterminer d’où elle appelait. «Dans le nord de la Virginie, mais la piste est froide. Ils ont un ou deux jours d’avance sur moi. Ils vont vers le sud. Je vous préviendrai quand je me serai rapprochée.


    —Bien. Dépêchez-vous. Nous en avons bientôt fini avec l’Allemand. Il mourra dans quarante-huit heures.» Vérité. «De nouvelles sources nous seraient donc utiles.


    —Je ferai de mon mieux.»


    Soudain on tapa contre la vitre. Hammer sursauta. Quelqu’un se tenait dehors et elle ne l’avait pas vu arriver. Sous un immense chapeau de paille, des yeux gris la fixaient. C’était la voyageuse. Faye ouvrit la porte en grand et Hammer dut plaquer sa main sur le microphone. «Attendez!» souffla Faye.


    Corbeau prenait congé.


    Hammer retira sa main. «Une seconde, dit-elle avant de la reposer sur le combiné.


    —Parlez-lui de Francis! murmura la voyageuse.


    —Qu’y a-t-il? demanda Corbeau.


    —Un dernier point… J’ai failli oublier. Dans le journal, on parle d’un riche New-Yorkais. Stuyvesant?


    —Et alors?


    —C’est une prise à nous?» Elle était contente d’avoir dit «nous». Ça montrait bien qu’elle était avec le BCI. «L’article disait qu’il appartient au Grimnoir. On l’a eu? Ou bien faut-il que j’ouvre l’œil?


    —On l’a eu, dit Corbeau d’une voix fière. Il est en bas avec l’Allemand.» Vérité.


    «Bon à savoir.» Hammer jeta un regard à la voyageuse qui se mordait les lèvres. «Je vous rappelle.» Elle raccrocha. «Ils ont votre ami. L’Allemand mourra après-demain.


    —Sacredieu.» Faye s’écarta, les mains sur les hanches, pour donner un coup de pied contre le mur du magasin. «Je lui ai pourtant dit de ne pas faire l’imbécile. Maintenant, il faut que j’aille le sauver, en plus du reste.


    —Vous m’avez suivie.


    —Bien sûr! Je ne suis pas si bête. Je voulais voir si vous alliez nous moucharder.


    —Et si je l’avais fait?»


    La voyageuse sourit en plissant ses yeux gris. «Il y aurait eu des ennuis.


    —Tu as quoi, douze ans? Tu me menaces, petite?


    —J’en ai dix-huit… je crois.» Faye croisa les bras. «Écoutez-moi, vous. Selon monsieur Sullivan, votre magie vous permet de toujours savoir quand on vous ment, alors allez-y. Si vous aviez dit à Corbeau où nous trouver, je vous aurais tuée de toutes mes forces. Je vous aurais tuée si vite que vous n’auriez rien vu venir. Je vous aurais tuée d’une façon répugnante, pour faire passer le message à ceux qui s’en prennent à mes amis. Sauf si j’avais décidé de déguiser ça en accident, en voyageant avec vous sous les roues d’un camion… Pour résumer, ma petite dame, faut pas me chercher.»


    Cette terrifiante gamine disait la vérité pure, et sans que ça la perturbe le moins du monde. «Combien de gens as-tu tués?»


    Faye haussa les épaules. «J’ai perdu le compte. Une centaine, peut-être vingt de plus, peut-être vingt de moins. Parfois on s’y perd, et je m’attarde pas toujours à vérifier s’ils sont vraiment morts ou juste à moitié morts. Bon, vous permettez que je profite de votre voiture? C’est fatigant de voyager au rythme d’une automobile lancée à pleine vitesse, et j’ai passé une nuit blanche, alors je suis vraiment à plat. Allez. Ma magie n’est pas fatiguée, hein, je parle de fatigue physique.» Faye partit vers la voiture. «Quoi? Bon, vous venez? On a plein de choses à faire. Ça va être une journée chargée.


    —Tu viens de menacer de me tuer.


    —Si vous étiez une moucharde. Mais, comme vous avez tenu votre langue, pour moi, tout va bien, et maintenant on peut être amies. Dépêchez, Pemberly. Je peux vous appeler Pemberly? C’est un très joli prénom.» Faye monta sur le siège passager. «Ne me forcez pas à klaxonner. Je suis une fugitive, vous savez, ce qui est assez gênant.»


    Hammer s’installa à côté de la folle. «On retourne à la ferme?


    —Non. Les autres viennent d’arriver. On part en mission top secrète. Je pense que Washington c’est par là.» Faye indiquait la mauvaise direction. Hammer la corrigea. «O.K. Super. Je n’y suis encore jamais allée! J’ai une évasion à préparer.»


    


    


    BELL FARM (VIRGINIE)


    


    Quand elle se réveilla, elle était dans le camion de l’armée. Pour la première fois depuis des jours entiers, le vacarme de la grande bataille s’était tu. Elle laissait derrière elle tous ceux qu’elle avait connus dans sa vie, assassinés par le monstre aux yeux gris. L’homme qui l’avait sauvée s’aperçut qu’elle avait repris connaissance. «Je m’appelle Jacques Montand.»


    Elle voulait parler mais sa gorge ne répondait pas. Elle finit par croasser: «Vous êtes de la police?»


    Il secoua la tête, même s’il devait à peine l’entendre dans le fracas du moteur. «Non. J’ai menti aux soldats américains. Mes papiers sont des faux. Mon cas est différent; comme la police, mes amis et moi aidons les gens, mais pas de la même façon. Surtout les gens magiques. J’ai des pouvoirs magiques, et je sais que toi aussi. Alors je vais essayer de t’aider. Tu as de la famille, des amis, chez qui je pourrais te conduire?»


    Elle secoua la tête.


    «J’aurais pu te déposer à l’église du patelin, mais un dirigeable du front s’est écrasé sur le toit.


    —Je n’ai personne, murmura-t-elle. Le monstre a tué tout le monde.


    —Oui, c’était un monstre. Il se nommait Anand Sivaram. On l’appelait le Sorcier. Il avait recouru sur lui-même à un sortilège terrible. Tu as vu ce qu’il est devenu ensuite. L’affronter était très courageux de ta part. Très, très courageux. À présent, il est mort… Quel est ton nom, petite?


    —Coline, souffla-t-elle.


    —Hein? Désolé, je n’entends rien. Parle plus fort.»


    Elle essaya, mais le chagrin prit le dessus et elle ne put rien articuler.


    «Ce n’est pas grave. Tu es très réservée. Si tu es plus à l’aise ainsi, c’est bien.» Il se tourna vers elle pour la consoler d’un sourire. «Pour l’instant, je vais t’appeler Murmure, d’accord?»


    


    Elle ouvrit les yeux. Les tristes souvenirs de ses sept ans furent remplacés par le présent de ses vingt-deux. Murmure s’assit dans son lit pour écouter. Le silence régnait dans la ferme décrépite. Le premier étage lui semblait désert. Les autres s’étaient lancés dans leur quête insensée. Elle leur avait dit que, fatiguée par le trajet, elle voulait se reposer, et ce n’était pas faux, mais elle avait une autre raison pour vouloir être seule.


    Il y avait un miroir dans sa chambre, mais il était tout fendillé. Heureusement, il restait une surface intacte assez grande. Comme la porte n’avait pas de verrou, Murmure la bloqua avec le dossier d’une chaise. Le verre fut bientôt prêt. L’ancien du Grimnoir qui l’avait chargée de sa mission ne tarda pas à apparaître.


    «Murmure. Dieu merci. Je m’inquiétais.


    —Je vais bien, Jacques.» Elle ne put retenir un sourire. Il se faisait constamment du souci pour elle. «Tu m’as très bien formée. Il faudrait plus qu’un gros démon pour me régler mon compte.


    —Tu étais une élève remarquable, tu es un chevalier plus remarquable encore. Mais les vieux schnocks ont bien le droit de s’inquiéter pour ceux qu’ils aiment. C’est leur spécialité.» Il redevint sérieux. «Des éléments nouveaux à propos de l’ensorcelée?»


    Ce n’était plus «Faye» ni même «la voyageuse», mais «l’ensorcelée». «Elle reprend des forces. Après avoir lancé un sort de communication pour vérifier son point d’arrivée, elle a voyagé sur plusieurs centaines de kilomètres d’un seul coup.


    —Incroyable. Je présume qu’elle était là quand George Bolander est mort?»


    Murmure hocha la tête. «C’était un brave. Son lien avec le pouvoir était très fort. Qu’ont dit les anciens de mon rapport?


    —Ils pensent que nous devons attendre. Si elle ne comprend jamais l’étendue de ses capacités, peut-être ne connaîtra-t-elle pas la tentation de les porter à un niveau dangereux. Bien qu’elle soit maudite, elle est également innocente, et mes collègues réprouvent l’idée d’une frappe préventive.


    —Et toi, qu’en penses-tu?»


    Jacques détourna le regard. C’était un homme intègre, mais lui seul connaissait l’ennemi qu’ils allaient devoir affronter. Toute sa vie, il avait étudié le sorcier pour remonter sa piste et finalement le tuer. Nul dans la société n’était plus conscient que Jacques des risques inhérents à l’horrible malédiction. «J’ai voté pour qu’on élimine le danger le plus tôt possible.»


    Une réponse aussi triste que prévisible. «Ne l’appelle pas ainsi. Elle ne se résume pas à la malédiction qui pèse sur elle. C’est une personne avant d’être un danger. Elle a un nom. Faye est une chouette fille. Elle est gentille, généreuse et courageuse. C’est un honneur pour moi d’être son amie.»


    L’homme qui l’avait élevée releva la tête, l’air abattu. «Tu es donc d’accord avec les anciens? La laisser devenir de plus en plus instable? Ça ne me plaît pas, mais je vais respecter mon serment en me pliant à la décision du conseil. Je ne m’attendais pas à te trouver si franchement de son côté.»


    Murmure le surprit. «Je ne suis pas d’accord avec eux.


    —Je ne comprends pas.


    —Si tu es prêt à tuer quelqu’un, il faut au moins avoir le courage de l’appeler par son nom. Il ne faut pas que ce soit une décision facile. Je ne veux pas trancher à la légère. Elle s’appelle Faye et elle est profondément bonne… mais elle est dangereuse. Quand la situation ne progressait pas assez vite, combien de gens sont morts des mains du sorcier?


    —On en ignore le nombre exact. Des centaines, c’est sûr. Peut-être plus. L’Inde, la Perse, la Turquie, l’Afrique du Nord, la France pour finir… Nous suivions sa piste semée de cadavres. Combien d’autres, que je n’ai pas vus de mes yeux? Qui peut le dire?


    —Et si tu ne l’avais pas retrouvé, au prix de la vie de tant des nôtres…» Murmure pensait autant à sa famille qu’aux chevaliers du groupe de Jacques. «S’il avait pu absorber les millions de morts de la bataille d’Amiens…


    —Il serait devenu invincible.» Jacques était inquiet. Il y avait de quoi. «Que veux-tu dire par là?


    —Combien de vies aurait-on pu sauver si le Grimnoir avait été au courant plus tôt? Si on était passé à l’action plus tôt?


    —Quand nous avons appris la vérité, il était trop tard, répondit Jacques. Je sais ce que tu penses, mais les anciens ont tranché. Murmure, je t’en prie…


    —Combien d’orphelins la société va-t-elle créer cette fois par son incurie?


    —Tu ne feras rien du tout! s’écria Jacques. La décision est prise. Il ne lui sera fait aucun mal.»


    Murmure se détourna. «Très bien…


    —Murmure?


    —Je ne ferai aucun mal à Faye.» Elle refusait de le regarder en face. «Dans ce cas, ma mission d’observation est terminée. Que dois-je faire, ancien?»


    Il fut blessé qu’elle l’appelle par son titre. «Reviens, je t’en prie. La situation en Amérique devient trop dangereuse.


    —Pour couronner le tout, tu doutes de mes talents de chevalier?


    —Bien sûr que non!


    —Il reste encore beaucoup à faire, ici. J’aimerais rester jusqu’à ce que le nom du Grimnoir soit lavé de tout soupçon. Et, même ensuite… Je suis persuadée que l’ennemi est un danger réel. Je pense que mon pouvoir sera plus utile ici que chez nous.


    —Je…» Jacques, honteux, baissa la tête. «Tu as toujours été aussi têtue que courageuse. Très bien. Sois prudente. Préviens-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.


    —Au revoir, Jacques.


    —Je sais que c’est difficile. Tu as l’impression que personne ne comprend ce que tu as enduré, mais moi si.» Le sortilège se dissipait. «Au revoir, Murmure.»


    Il était parti. Mauvaise réponse, Jacques. Que sais-tu du deuil? Elle avait dû mentir à l’homme qui l’avait élevée comme sa propre fille. Furieuse, Murmure arracha la partie encore intacte du miroir et le jeta par terre. «Il n’y aura plus d’orphelins, Jacques. Je vais faire le nécessaire.»

  




  
    CHAPITRE 16


    On peut perdre notre temps à chipoter pour savoir s’ils sont un sur mille ou un sur cent, mais que se passera-t-il quand ils seront un sur dix? Un sur cinq? Les experts s’accordent à dire que leur nombre augmente sans cesse. Quand cela s’arrêtera-t-il? C’est combien, «trop»? Vous avez tous entendu parler de la conspiration pour l’hégémonie des actifs. Ils se croient supérieurs à nous. Ils ne s’estimeront satisfaits qu’une fois renversée notre belle démocratie. Ils veulent nous mettre à leur botte! Il est temps de réagir. Avec moi, mes frères, venez marcher sur Washington. Cette semaine, nous sommes déjà dix mille, mais cela ne suffit pas. Qu’avez-vous fait aujourd’hui pour protéger votre pays contre leur engeance? Aidez-nous à résister à la tyrannie magique. Ensemble, faisons entendre notre voix!


    


    Publicité radiophonique pour la marche sur Washington organisée par la Ligue pour une Amérique libérée de la magie, 1933.


    


    


    WASHINGTON (DISTRICT DE COLUMBIA)


    


    Le directeur du FBI avait assigné à cette mission une trentaine d’agents. Des renforts étaient déjà en ville afin de surveiller les gens qui affluaient pour se joindre à la manifestation anti-magie. Les flics ne connaissaient pas les détails de l’opération. J.Edgar Hoover avait seulement précisé qu’il la superviserait en personne.


    Conformément à ses ordres, un agent avait déposé une grande enveloppe sous les buissons d’un petit square à l’angle de deux rues passantes. Dix agents avaient les yeux et les jumelles braqués sur ce paquet. Ils étaient en civil, assis sur des bancs, planqués sur les toits ou dans des appartements, ou faisant mine de se promener. Leurs collègues attendaient en voiture, prêts à foncer sur quiconque récupérerait l’enveloppe.


    Les agents ignoraient de quoi il s’agissait. Une rançon? Un espion étranger? Des agitateurs communistes décidés à semer le trouble dans la manifestation anti-magie? Était-ce lié à la conspiration active? Tout ce qu’ils savaient, c’était que Hoover prenait l’affaire très au sérieux. Il leur avait enjoint d’être prêts à tout. Le directeur tournait comme un lion en cage dans le centre de commandement. Il écoutait les rapports par radio.


    Le paquet avait été déposé à midi tapant. Il était à présent quatorze heures et personne ne s’en était même approché. Un chien alla renifler les buissons pour trouver où se soulager. La présence d’un golden retriever fut religieusement notée dans le compte-rendu. Vingt secondes plus tard, le chien ressortit, le paquet dans la gueule.


    Immédiatement, Hoover ordonna à ses hommes d’arrêter l’animal. Pris au dépourvu, ils le laissèrent tourner dans une ruelle où, un instant, on le perdit de vue. Les trois agents arrivés sur les lieux sautèrent sur la bête terrifiée, qui mordit un homme à la main.


    Mais le paquet avait disparu.


    À l’autre bout de la ruelle, une voiture en planque signala l’apparition d’une petite créature de soixante centimètres de haut, humanoïde mais constituée d’une matière qui évoquait la pâte à pain. Elle trottinait, l’enveloppe serrée dans ses bras courtauds. Les passants hurlaient en voyant le petit évoqué et s’empressaient de lui dégager le passage.


    Hoover ordonna à toutes les voitures d’arrêter le démon.


    La créature franchit la porte d’une mercerie. Une meute de flics s’y précipitèrent: la boutique baignait dans une épaisse fumée noire qui se dissipa rapidement. Le paquet n’était plus nulle part. Le commerçant leur assura que sa seule cliente avait été une charmante jeune dame avec un chapeau de paille et des lunettes noires. Laquelle s’était volatilisée.


    Quand les agents dépités ressortirent, ils trouvèrent, posé sur le siège conducteur d’une des voitures, un petit miroir à main. Le reflet qu’on y voyait était le visage d’un homme imposant, mâchoires carrées, barbe de trois jours. Le miroir demanda à parler à J.Edgar Hoover en personne. On l’apporta au centre de commandement pour le donner au directeur du FBI. Celui-ci fit sortir tous ses sbires.


    «C’était un test, je suppose? demanda Jake Sullivan. Nous l’avons réussi, naturellement.


    —Je ne voudrais pas m’allier avec une bande d’incompétents. Le chien, c’était un raffinement savoureux.» Hoover regardait le miroir magique comme si l’objet menaçait de se transformer en serpent venimeux. «Vos collègues sont aussi malins que vous le prétendiez.»


    Sullivan ouvrait déjà le paquet. «Les informations sont à jour?


    —Oui. Le FBI aime se tenir au courant. Cela dit, on m’a récemment interdit de me mêler des affaires du BCI. Je crains donc que ces dossiers ne soient à présent inutiles. J’ai entendu des rumeurs inquiétantes à propos de notre ami commun. Des histoires sordides. Si vous me trouviez des éléments fiables, cela me permettrait de lancer une enquête officielle. D’ici là, tout ceque je pourrais entreprendre serait vu comme une manifestation de rancune politique. Bradford Carr s’en est assuré. Il est retors.


    —Le monde est petit, murmura Sullivan en parcourant du regard une feuille linotypée. Le docteur Bradford. C’est fou, ça. Je connais la bibliothèque qui porte son nom. Un très beau fonds, même si je parierais qu’il s’est gardé les meilleures pièces.


    —Faites le nécessaire, mais je ne cautionnerai pas un mépris affiché pour la loi.


    —Euh…» Sullivan lisait une autre page. «Ça va sans dire. Je vous recontacterai.


    —Il y a autre chose, monsieur Sullivan. Le BCI a annoncé qu’il s’attendait à une nouvelle attaque. Le temps presse. Nous ne nous sommes jamais parlé.


    —Gardez le miroir. Ça vous fera un joli souvenir.»


    


    


    BELL FARM (VIRGINIE)


    


    Toute la bande est là!


    Enfin, sauf ceux qui étaient en prison, ceux qui étaient morts et ceux qui étaient loin, mais il y avait quand même presque tous les chevaliers que connaissait Faye, au même endroit et prêts à collaborer. Plus ou moins. La vieille ferme était pleine à craquer. Faye Vierra, Jake Sullivan, Lance Talon, Dan et Jane Garrett, Murmure Giraudoux, Ian Wright et la nouvelle, Pemberly Hammer, étaient au salon.


    Faye trouvait Pemberly très gentille bien qu’épuisée. Et jolie, d’une beauté simple et sans apprêt, sans comparaison possible avec Murmure, qui se pomponnait sans cesse, se tartinait de cosmétiques et se tripotait les cheveux – sans doute parce qu’elle était française –, et, bien sûr, très loin de Jane, qui, selon la jeune fille, aurait dû être une star de cinéma. Jane n’avait aucun effort à faire pour être magnifique. Faye jugeait toutes les femmes plus jolies qu’elle-même. Ce n’était pas grave, elle avait l’habitude. Et puis Francis la trouvait mignonne. Elle serait allée le sauver de toute façon, naturellement.


    Toru était le seul qui n’assistait pas à la réunion, mais Lance le surveillait par l’intermédiaire d’un rat. Le garde de fer était assis dans la grange. Il méditait, ce taré.


    M.Sullivan avait rejoint les rangs du Grimnoir en même temps que Faye: c’était donc encore un bleu, mais, pour ce qui concernait la bagarre, personne ne lui arrivait à la cheville. Il n’était pas ramenard, non; mais, quand on discutait d’un affrontement, il dirigeait les débats. Heureusement que Lance avait l’intelligence de ne pas se vexer. M.Sullivan avait tracé une carte sur le mur au crayon gras et, depuis une bonne heure, il détaillait son plan. Assez boiteux, comme il le répéta plusieurs fois, mais le temps pressait. On était mardi soir: Heinrich serait exécuté le jeudi matin. Ses camarades comptaient bien empêcher cela.


    Heureusement, ils n’étaient pas très loin; le transport ne poserait pas de problème. Il s’agissait uniquement de savoir quoi faire une fois sur place. Certains chevaliers reconnurent le nom de l’île où se situait le QG du BCI. Mason Island. Faye n’en avait jamais entendu parler.


    «C’est un marécage au milieu du Potomac, entre Washington et le comté d’Arlington.» Sullivan parlait tout en dessinant. «Huit cents mètres de long, quatre cents de large. Un pont relie les deux rives du fleuve en passant par la pointe sud de l’île. Le gouvernement a acheté le terrain juste après la guerre. Il était prévu d’y installer un rayon de paix, mais, entre-temps, les scientifiques se sont aperçus que ces machines empoisonnaient l’atmosphère alentour. Impossible de faire feu juste au-dessus de la ville.


    —Et l’île n’est pas assez haute, ajouta Lance. C’est un très mauvais emplacement pour une arme à énergie.


    —Le but était surtout de créer un symbole impressionnant en face du Capitole. Pour l’image, blablabla. Enfin bon, finalement, le rayon de paix de la région a été placé sur le mont Catoctin, mais le pont et les bâtiments étaient déjà construits. Officiellement, c’est abandonné, mais on voit des lumières depuis la rive opposée. Selon Hoover, c’est là que le BCI s’est installé.» Sullivan dessina un carré devant le pont.


    «Une planque rêvée pour des services secrets, commenta Dan. C’est discret, isolé. Ce qu’on ne voit pas n’existe pas. Mais c’est tout près de là où ça bouge.


    —À tous les coups, c’est fortifié et étroitement surveillé. Avec vingt hommes, je pourrais y soutenir un siège. Ça ne va pas être facile.


    —Il y a peut-être une autre solution, intervint Ian. Pourquoi on n’élimine pas ce Carr, tout simplement?


    —J’y ai pensé, répondit Sullivan d’un ton fatigué. D’abord, le BCI détiendrait toujours nos camarades. Ensuite, Hoover affirme que Carr n’a pas quitté le QG du BCI depuis l’attentat. Il donne ses ordres par téléphone et pilote un réseau d’intermédiaires.


    —Il a peur de nous, s’exclama Lance. Il a bien raison. Il a réveillé le lion qui dort.


    —Et vous aurez besoin des preuves qui se trouvent dans les bureaux.» Pemberly n’avait pas dit grand-chose. Elle savait qu’on l’appréciait peu.


    «Je ne vous ai rien demandé, à vous.» Lance avait l’air un peu ailleurs, mais c’était toujours ainsi quand une partie de son esprit contrôlait un animal. «Hier encore, vous travailliez pour l’ennemi.»


    Faye se tourna vers lui. «Je pense qu’elle est réglo.


    —Tu disais la même chose d’Isaiah Rawls, lui rappela Lance gentiment. Et, juste après, cet enfoiré de traître a bien failli tous nous éliminer.»


    Faye rougit. Lance avait touché en plein dans le mille. C’était elle qui avait révélé les secrets du général Pershing. À la mention de son beau-père, Ian se hérissa mais garda le silence. Lance ignorait le lien qui unissait les deux hommes et, vu que tous leschevaliers présents avaient souffert à cause de Rawls, il avait bien raison de fermer sa grande gueule. Mais il avait du mal, Faye le voyait bien. Il voulait toujours avoir raison. À présent qu’elle savait pourquoi ce type était aussi amer et critique, elle le détestait un peu moins; et puis, à Ada, il avait fait preuve de bravoure. Mais elle lui en voulait encore de l’avoir poussée par la fenêtre.


    «Vous êtes Lance, c’est bien ça? demanda Pemberly. Je risque ma peau en étant ici. Sans moi, vous ne sauriez même pas que votre ami est encore en vie. Alors allez vous faire voir.


    —Oh, mes excuses, ma petite dame.»


    Tous les deux avaient un peu la même façon de parler, trouvait Faye. Pas leurs voix – grave et rocailleuse pour Lance, légère et musicale pour Pemberly. Mais ils avaient le même accent, qui évoquait des chevaux, des bouvillons qu’on marquait au fer rouge, des cow-boys. Parfois, on avait dit à Faye qu’elle avait, elle, un accent de la campagne, mais c’étaient sûrement des fadaises: elle n’entendait rien de particulier.


    M.Sullivan, concentré sur sa carte, faisait mine d’ignorer ces chamailleries. Il était comme ça. Si Faye était au mieux de ses capacités quand sa cervelle rebondissait entre des milliers d’idées à la seconde, Sullivan, lui, se concentrait sur une seule jusqu’à en avoir fait le tour. «Notre plus gros problème, ce sont les annuleurs magiques. La baraque doit en être farcie, et on ne sait pas comment les arrêter. Impossible de miser sur la discrétion. Si Faye voyage là-bas, elle risque d’y rester coincée. Nous avons perdu notre estompeur. Sans magie, nous ne sommes qu’un tas de flingues, et le BCI en aura plus que nous.


    —Ils ne peuvent pas être si nombreux, cela dit, remarqua Dan. S’ils sont aussi pourris qu’il y paraît, ils sont forcés de jouer serré. Le problème des conspirations, c’est que plus nombreux sont les conjurés, plus ils risquent que l’un d’eux crache le morceau.


    —J’aimerais me fier à ce raisonnement, mais il ne vaut mieux pas. Je n’ai pas envie d’avoir à abattre un détachement de sentinelles innocentes.


    —On n’aura peut-être pas le choix, dit Dan. Ces agents nous ont déclaré la guerre.


    —Faut voir. Ce ne serait pas la première fois que je fais des victimes collatérales… Ça finit par empêcher de dormir. J’aimerais vraiment éviter de faire la peau à des compatriotes.


    —Moi aussi, Jake, mais au prix de la vie de nos frères?…


    —J’ai dit que j’aimerais l’éviter, pas que je l’éviterai…» Sullivan, plongé dans ses pensées, suivait du doigt un trait représentant un mur.


    «MonsieurSullivan, si vous permettez?» Murmure portait bien son surnom. Les groupes la rendaient timide. «Monsieur Sullivan?


    —Hein? s’écria-t-il en s’arrachant à la contemplation de sa carte.


    —La boîte, vous l’avez encore? Le Dymaxion, c’est ça?»


    Il fouilla dans sa poche pour en tirer un petit cube orange. «Le voici.


    —Vous voulez bien l’allumer? Nous pourrions tous essayer notre pouvoir; peut-être l’un de nous réussira-t-il à l’employer malgré tout.


    —Bonne idée.» Le couvercle s’ouvrit, révélant une balle étincelante que Sullivan fit tourner d’une pichenette. Faye la trouvait jolie; elle reflétait la lumière et renvoyait des taches argentées danser sur les murs. «Essayez.» Murmure leva les mains: pas de feu. Ian avait l’air constipé. Faye consulta sa carte mentale: rien. C’était terrifiant.


    «Hé, Hammer, l’apostropha Dan, vous m’inspirez une confiance aveugle, je vous trouve super et l’idée de travailler avec vous m’enchante.


    —Mon pouvoir ne marche plus, répondit-elle.


    —Jake, éteins ce truc», dit Lance. D’un doigt, Sullivan arrêta la balle. La carte mentale de Faye réapparut aussitôt. «Intéressant… Remets-la en route. Merci. Stop.


    —Une idée, Lance?


    —Peut-être. Ian, pendant que l’appareil est éteint, appelle un esprit.


    —Une seconde.


    —C’est bizarre… déclara Jane, décontenancée. Je continue à voir l’intérieur de vos corps, mais je ne sens pas mon pouvoir. Jen’ai pas l’impression de pouvoir guérir, mais, dans ce cas, jedevrais ne voir que l’extérieur, comme les gens normaux. Non?


    —Quel dommage, chérie! lança Dan en se passant les mains dans ses cheveux clairsemés. Tu découvrirais enfin toute ma beauté virile.


    —Oh, Dan, je t’aime tel que tu es.» Elle lui prit la main. «Tout plein d’humeurs gluantes.»


    Murmure sursauta quand un gros mulot lui fila entre les chaussures. «Du calme, dirent en chœur Lance et la bestiole. Vous avez un démon, Ian?»


    Les rideaux ondulèrent comme sous l’effet d’une brise. Les fenêtres étaient fermées. «Oui.»


    Sullivan refit tourner la balle. Tous les chevaliers s’orientèrent vers le rongeur, qui regardait Sullivan. «Je me sens bien.


    —Vous ne le voyez pas, mais l’esprit que j’ai évoqué flotte devant moi, dit Ian. La balle empêche de recourir à la magie, mais elle ne supprime pas les effets en cours.»


    Le rat, en manière de confirmation, exécuta une série de sauts périlleux. «Ouais. Ça marche.


    —Chouette! Tu peux aussi le faire danser? demanda Faye, avant de s’apercevoir que Murmure faisait la grimace. Tu bombardes de boules de feu un mégadémon, mais tu as peur d’une souris?»


    Sous l’emprise d’émotions intenses, Murmure étirait encore plus ses «s». «Parce que c’est répugnant. Bouark. Regarde-moi ça. Ignoble.» Faye la soupçonnait de jouer la comédie. On aurait dit que Murmure voulait passer pour une faible femme. C’était chez elle une seconde nature, un masque aussi précieux que son maquillage. Faye l’avait vue combattre à mort au milieu d’une tempête: pas une attitude de chochotte. Murmure était un drôle d’oiseau.


    «Dire que j’avais choisi le plus joli du lot!» Lance désactiva son pouvoir et le mulot s’enfuit. Murmure, à son passage, grimpa sur sa chaise et n’accepta d’en redescendre qu’une fois certaine que l’animal était parti.


    Faye n’avait rien contre les rongeurs. Tant qu’ils ne vous bouffaient pas vos provisions et ne vous transmettaient pas de maladies, ils faisaient des compagnons agréables. Sullivan rangea l’annuleur. «C’est un point de départ. On sait que Corbeau s’est servi de cet appareil contre Francis; à moins qu’il n’ait été dans son corps d’origine, on peut en conclure que sa magie à lui fonctionne sur le même principe.


    —Bien, mais, si on attaque, attaquons correctement, enchaîna Lance. J’en ai marre de gaspiller mon talent sur des toutous, de la vermine et du bétail. J’ai envie de piloter un bestiau méchant. Un carnivore.


    —Pour l’opération de sauvetage. Mais d’ici là…


    —Je sais, je sais. Des rongeurs et des oiseaux…» Lance se tourna vers Ian. «Tous les deux, on part en reconnaissance, petit. Au lever du soleil.»


    L’idée semblait contrarier Ian. Bien fait pour lui, songea Faye. Il voulait toujours avoir le dessus, mais, avec Lance, c’était impossible. S’il en venait à vous respecter, comme il respectait à présent M.Sullivan, il écoutait votre avis, mais, quand le premier venu se mêlait de lui donner des ordres, il récoltait au mieux un coup de poing dans le nez. Lance ne se laissait pas embobiner. Travailler avec lui ferait le plus grand bien à Ian.


    «Bon, en voilà deux qui ne seront pas complètement inutiles, dit Dan. Et nous autres?»


    Sullivan se remit à examiner la carte. «On va trouver une idée. On finit toujours par trouver. Des nouvelles de notre demande de renforts?


    —Browning est en route avec un autre chevalier, répondit Dan. Je ne sais pas quel pouvoir il a. Les autres groupes, rien pour le moment. À mon avis, les anciens préfèrent que le Grimnoir se fasse discret.


    —Bande de lâches, cracha Lance. Un ramassis de vieillards inutiles.»


    Le mauvais caractère de Ian prit le dessus. «Attendez un peu. Ce ne sont pas des lâches. En ce moment même, ils livrent des batailles dont vous ignorez jusqu’à l’existence.


    —Plus urgentes que l’exécution de mon ami? Ils sont invités à des soirées mondaines? Laissez-moi consulter mon agenda.» Lance croisa les bras en foudroyant du regard le jeune homme. «On ira, avec ou sans eux, et ils le savent pertinemment. S’ils n’ont pas le cran de nous aider, ce ne sont que des foies jaunes.» Faye aurait voulu applaudir. Pour une fois, Ian ne trouvait rien à répliquer. L’évoqueur était bougon, mais, face à Lance, il ne faisait pas le poids. «Qu’ils se réveillent enfin! Si nous échouons, tout le monde est en danger. Si le BCI réussit à nous faire accuser de l’attentat, le Grimnoir ne s’en remettra jamais. Nous avons besoin d’aide, et vite.»


    Murmure, de nouveau assise, rajustait la robe empruntée à Jane, trop grande pour elle. La tirade de Lance l’intriguait. «Quelle forme d’aide voudriez-vous?»


    Lance interrogea Sullivan du regard. Le colosse haussa les épaules. «Des hommes. Des armes. En quantité. Davantage de pouvoirs magiques qui nous aideraient à détruire ces annuleurs, d’autres qui faciliteraient notre assaut et notre retraite. Puis des ressources pour assurer notre fuite. Difficile à dire quand on ne sait pas ce qu’on affronte au juste. Il peut s’agir d’un piège élaboré.


    —Ce n’est pas un piège! cria Pemberly, exaspérée. Je me tue à vous le répéter: je suis sûre de ce que j’ai entendu. Il me disait la vérité.


    —Je ne prétends pas que vous nous mentez, protesta Sullivan d’une voix calme. Mais vous partez du principe que vous êtes plus maligne que ce Corbeau, alors qu’il ne faut jamais sous-estimer l’adversaire.


    —J’espère seulement que lui nous sous-estime!» laissa tomber Faye.


    


    


    La visite était inattendue. Toru ouvrit les yeux: Sullivan était dans la grange. Il resta assis par terre. Le lourd s’adossa au pick-up et le regarda un moment en silence. «J’ai besoin de votre aide, finit-il par dire.


    —Êtes-vous prêt à en apprendre plus long sur l’éclaireur?


    —Croyez-moi, je ne demande pas mieux, mais je dois d’abord régler quelques affaires.


    —Très bien. Venez me chercher quand vous serez décidé à apprendre. D’ici là, laissez-moi en paix.» Toru ferma les yeux et fit mine de se replonger dans sa méditation. Il était curieux de savoir comment le lourd allait réagir.


    Tenace, comme de bien entendu. «Vous avez juré de m’aider.


    —À vaincre l’ennemi afin d’accomplir les dernières volontés de mon père. Je me fiche de vos guéguerres internes. Si votre gouvernement détruit le Grimnoir, tant mieux pour l’Imperium: votre organisation, c’est une petite épine dans le pied du Japon.


    —Je croyais que vous n’apparteniez plus à l’Imperium.


    —Un guerrier sans maître, c’est différent d’un traître. Je ne suis pas un traître.


    —Moi non plus. Mais l’accusation fait mal, non?»


    Un coup bas. Sullivan était plus perspicace qu’il n’en avait l’air. «Si.


    —Vous avez beaucoup fait la guerre, n’est-ce pas, Toru?


    —Tous les gardes de fer font la guerre. C’est notre… C’est leur métier.


    —Et maintenant un usurpateur vous a déshonoré. J’ai connu ça, moi aussi. Ça fait mal.»


    Vous n’êtes pas moi. «Que savez-vous de l’honneur?»


    Sullivan ne répondit pas. Les amortisseurs du pick-up grincèrent quand il changea son pied d’appui. Une allumette grattée; l’odeur d’une cigarette. Sullivan ne comptait pas s’en aller.


    «Rien de ce que vous préparez ne changera quoi que ce soit, Sullivan. Vos ennuis actuels ne sont rien devant ce qui adviendra bientôt.


    —Je sais.»


    Étrange. Toru ouvrit les yeux. «Alors pourquoi perdre votre temps? Nous devrions organiser la guerre contre l’éclaireur. Nous devrions édifier un nouvel Océan ténébreux.


    —Avec qui?


    —Tous les guerriers qui en sont dignes, bien sûr.


    —Beaucoup d’entre eux vont mourir si je ne mène pas la bataille immédiate.


    —C’est qu’ils ne sont pas assez forts! cracha Toru. Laissez-moi.»


    Il ferma les yeux et pencha la tête en feignant l’indifférence. Cette guerre-ci ne le concernait pas. Sullivan était insensé d’imaginer qu’il allait s’abaisser à se battre pour le Grimnoir. Mais le maudit lourd s’incrustait. «J’ai une question… Ça me tracasse depuis votre arrivée. Quelle autre raison aviez-vous de quitter la garde de fer?


    —Je vous l’ai dit. Mon devoir envers Okubo Tokugawa.


    —Et puis?


    —Comment ça, “et puis”? C’est tout ce qui compte.


    —Avant tout ça? Comment une brute s’est-elle retrouvée dans le corps diplomatique? Force, vitesse, résistance… Les brutes font les meilleurs combattants parmi tous les actifs. Pourquoi l’Imperium vous a-t-il retiré du front? Vous êtes encore jeune, en pleine santé, et vous aimez vous battre. À l’heure où nous sommes, dans combien de pays l’armée impériale est-elle engagée?


    —Six, répondit Toru d’un ton maussade. En comptant les rebelles thaïs et chinois.


    —Quel gâchis! Démobiliser un actif qui est né pour la guerre et l’envoyer dans une ambassade à trois mille kilomètres des combats.


    —Si vous espérez me faire avouer que l’Imperium mène des opérations secrètes sur le territoire américain, vous perdez votre temps.


    —Bien sûr.» Sullivan gloussa. «Je me demandais ce que vous aviez commis de si horrible pour vous faire éjecter de l’armée la plus coriace du monde. Ou alors vous n’étiez pas assez dur? Ces salopards de Japs ne connaissent que la force brute.» Sullivan étirait son raisonnement pour faire durer le plaisir. «Mais vous êtes une brute; ce n’était donc pas la force qui vous manquait. Trop lâche?


    —Allez-vous-en.


    —Incompétent?


    —Allez-vous-en, j’ai dit.


    —Il y a forcément une explication.»


    Le Mandchoukouo. Les compétitions: qui, en l’espace d’une heure, rapporterait le plus de têtes de paysans? Qui aurait le plus gros tas d’oreilles? Il revoyait les prisonniers affamés se battre pour distraire les officiers, les femmes de plaisir au regard vide et mort, les engrenages qui sculptaient les chairs en motifs infernaux. Le Mandchoukouo, ç’avait été une sale période. Cette guerre n’était pas digne de l’Imperium en quoi il croyait. C’était de la folie. Toru s’était offusqué de la cruauté des soldats. Sa répugnance avait passé pour de la faiblesse. Ses questions l’avaient déshonoré; ses hésitations devant des ordres directs l’avaient couvert de honte.


    «Ou bien vous n’aviez pas le cran…»


    C’en était trop. Toru bondit sur ses pieds, couvrit en un éclair la distance qui le séparait de Sullivan et l’agrippa au revers. «Je ne tolérerai pas vos insinuations!»


    Leurs visages se frôlaient. Le lourd, sans ciller, fit passer son clope d’un coin de sa bouche à l’autre. «Digne de combattre l’éclaireur, vous disiez. Comment je sais, moi, que vous l’êtes?


    —Les gardes de fer sont les plus grands guerriers de tous les temps!


    —C’est vous qui le dites. Et si vous le prouviez?


    —Ce serait facile.» Toru resserra sa prise sur le manteau du lourd. Il n’aurait eu aucun mal à lui arracher le cœur. Sullivan le regardait fixement; il se préparait sûrement à recourir à son pouvoir. Le combat allait être délicieux. «On y va.»


    Dans le grenier résonna le bruit de la culasse d’un automatique qu’on actionnait. «Besoin d’aide, monsieur Sullivan?»


    Le lourd plongea le regard dans celui de Toru. «Non, Faye, on discute.


    —D’accord. Je vais quand même rester un peu, si ça ne vous dérange pas.


    —Pas comme ça, Toru.» Sullivan baissa la voix. «Bien sûr que tu sais te battre. Face à l’éclaireur, on ne va pas échanger des menaces, on ne va pas le provoquer en duel. Montre-moi que tu es un soldat. Tu as juré de m’aider. Vas-y. montre-moi ce que tu as dans le bide. Une bataille nous attend. Montre-moi que tu sais suivre les ordres et travailler avec une unité.» Sullivan cracha son mégot et l’écrasa d’un coup de talon. «Prouve-moi tout ça ou bien casse-toi.»


    La tentation de le tailler en pièces était forte, mais seul comptait l’engagement pris. Le fantôme du président avait demandé à parler à cet homme en particulier parmi la multitude d’ennemis américains. Il n’avait pas contacté un haut gradé ou un élu du peuple. Il avait sûrement eu une bonne raison de demander Sullivan. Toru n’avait pas à mettre en doute les choix d’Okubo Tokugawa.


    Les feux de pureté brûlent sur un océan ténébreux.


    Toru lâcha Sullivan, qui le repoussa brutalement. Les deux hommes, narines palpitantes, poings serrés, se mesurèrent du regard. «Je comprends à présent pourquoi mon père vous a choisi pour cette mission, même s’il me paraît inconcevable que vous ayez réussi à le vaincre.» Toru inclina légèrement la tête. «Je vais réfléchir à vos paroles.» Il tourna les talons, récupéra son testubo et sortit à grands pas.


    «Ça s’est bien passé», dit Faye.


    Sullivan le regardait s’éloigner.


    «Il ne comprend pas comment on a réussi à vaincre le président…» La petite apparut à côté de Jake. «Ne lui dis pas que c’est surtout moi, d’accord? Il est assez furieux comme ça.»


    


    


    Dan Garrett, par une fenêtre du premier étage, regardait le garde de fer s’éloigner de la grange: tout rouge, l’air furieux, armé d’une massue cloutée. «Qu’est-ce que tu fais? demanda Jane, inquiète.


    —Je surveille notre ami le Japonais.» Le garde de fer s’arrêta au milieu d’un champ en friche, se planta sur ses jambes écartées, brandit sa massue et se figea. Il ne bougeait pas plus qu’une statue. «Pour le moment, je crois qu’il se prend pour un épouvantail.»


    Jane s’approcha de son mari. Le garde de fer ne frémissait même pas. «Qu’est-ce que ça t’inspire, à toi? D’avoir ce monstre dans les parages? Je crois que Jake est devenu dingue.»


    Soudain le Japonais bougea: il frappait des adversaires imaginaires, décrivit un cercle, attaqua dans toutes les directions. «Qu’est-ce qu’il fabrique?


    —Il s’entraîne à nous fracasser le crâne pour le moment de l’inévitable trahison.»


    La massue s’abattait sans répit, à toute allure. Le garde de fer enchaînait des mouvements sophistiqués; il se fendait puis relevait son arme comme pour bloquer une contre-attaque et se remettait en garde. Son jeu de jambes faisait voler des nuages de poussière. La fenêtre fermée arrêtait les sons, mais, visiblement, Toru criait à chaque assaut. Pour une montagne de muscles, il était d’une grâce stupéfiante et d’une vivacité inhumaine.


    Dan en était terrifié, et lui n’avait jamais été enlevé par un garde de fer. Imaginant ce que sa femme devait ressentir, il lui prit la main.


    Le garde de fer termina son enchaînement en assénant un coup qui aurait pulvérisé les os de sa victime, puis reprit sa position de départ. Il attendit quelques secondes et recommença: la même chose, mais encore plus vite.


    «Je suis désolé, Jane, souffla Dan. Je me mets à ta place…


    —Ça va.


    —Avec tout ce qui s’est passé l’année dernière, la seule idée…


    —Dan, regarde-moi.»


    Il contempla les yeux parfaits de la guérisseuse.


    «Que vois-tu?


    —La splendide et merveilleuse femme de ma vie?


    —Exact.» Elle eut un sourire taquin. «Et quoi d’autre?


    —Tu es plus costaud que tu n’en as l’air?


    —Eh oui. Tout va bien. Ne l’oublie pas, j’appartiens à la société depuis plus longtemps que toi. Toute jeune, j’ai pris l’habitude de ces situations.» Elle lui pressa tendrement la main. «Bien sûr que j’ai peur des soldats d’élite de l’Imperium. Il faudrait être inconscient pour ne pas les craindre.


    —Ce type ne me fait pas peur.»


    Jane pencha la tête de côté. «Je n’ai pas le pouvoir de Hammer, mais, quand tu mens, ta pression sanguine augmente et les muscles autour de ton œil gauche se contractent.»


    Dan, machinalement, se frotta les paupières. «Oui, bon. Tu m’as eu. Je crève de peur, mais pas pour moi. Pour nous. Madi a vu en toi une ressource précieuse, et maintenant Jake invite le loup dans le poulailler. Que se passera-t-il quand Toru en viendra aux mêmes conclusions? Oui, ses protestations d’honneur et de sens du devoir ont sans doute un fond de vérité, mais s’il change d’avis? S’il décide de monnayer son retour en grâce en offrant à ses maîtres un joli cadeau? Par exemple une guérisseuse en état de marche et un sac plein de têtes de chevaliers? Tout ça finira mal, crois-moi. Jake est complètement taré.


    —Jake a peur; il est aux abois. Ça, d’accord. Mais il n’est pas fou. Si je m’en remets aux indications physiologiques, je dirai qu’il est le plus rationnel d’entre nous, alors que ça me brise le cœur: il est capable, à mon idée, de sacrifier sa vie pour une broutille s’il pense que ça peut aider. Il est prêt à tout pour vaincre. Y compris à conclure un pacte avec le diable.


    —Pour vaincre un autre diable plus gros, ça en vaut la peine?


    —L’analogie théologique ne tient pas vraiment la route. Mais pouvons-nous courir le moindre risque si l’éclaireur est même à moitié aussi dangereux qu’on le prétend?»


    Toru achevait sa deuxième série de mouvements. Pendant une éternité, il resta immobile. Inflexible.


    «Ça ne me plaît pas, mais tu as raison.


    —Comme souvent, mon chéri.» Dan confirma d’un grognement. Bien que capable d’avoir le dessus dans n’importe quelle discussion grâce à son pouvoir magique, il évitait soigneusement de s’engager sur ce terrain-là. Une voiture sortit de la grange et s’engagea dans l’allée en soulevant de la poussière. «Qui s’en va?


    —Jake, Lance et Ian partent en reconnaissance sur l’île fortifiée du BCI.


    —Et ils laissent les femmes toutes seules avec ce garde de fer assoiffé de sang?


    —Eh, je suis là, moi.» Cela dit, le pouvoir de Dan ne s’était pas révélé très utile contre la volonté dont faisaient preuve Toru et ses pareils. Il le savait et ne s’offusquait pas de la remarque de Jane. Pour protéger le sexe faible, Faye faisait parfaitement le poids contre une brute, et la Française était une torche. Difficile de rester macho dans un monde peuplé de lance-flammes en jupons et de jeunes filles qui réduisaient en miettes des escouades entières de militaires japonais.


    «Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais bien que tu nous protégerais!


    —Il n’y a pas de mal. Tu ne m’as pas vexé. Je connais mes limites. Mais tu prétendais à l’instant ne pas avoir peur de lui…» Dan gloussa. «Non, j’arrête de te taquiner là-dessus. J’ai le triomphe modeste, ne t’en fais pas.» Il sortit le Dymaxion de sa poche. «Monsieur Toru ignore l’existence de ce bidule. S’il fait des siennes, il s’apercevra vite qu’il n’est plus invulnérable. Ça le calmera.


    —Oh, Dan, comme tu es intelligent.» Elle l’embrassa.


    «C’est pour ça que tu m’as épousé, poupée.»


    


    


    QUARTIER GÉNÉRAL DU BCI


    


    Francis cherchait à se rappeler exactement à quoi ressemblait le dessin de Buckminster Fuller avant qu’il ait dû le manger. Un carré. Un cercle. Un autre cercle. Attention aux intersections. Derrière, trois triangles réunis. Deux tortillons qui reliaient tous les sommets. Deux? Ou trois? Merde. Et je n’en suis même pas à l’octogone.


    De rage, il effaça son esquisse, lissa la terre battue et réessaya. La lumière tremblotante ne l’aidait pas, et son doigt manquait de précision, surtout au bout d’une main entravée par une lourde chaîne.


    «Qu’est-ce que tu fabriques? demanda Heinrich à travers le mur.


    —Rien.» Je ne peux pas te le dire, on nous écoute.


    «Tu sais, j’ai pensé à un truc.»


    Carré. Cercle. Cercle. «Ouais?


    —L’avantage, s’ils veulent se servir de nos cadavres comme preuves, c’est qu’ils ne peuvent pas nous torturer trop fort et qu’ils doivent nous donner à manger et nous laisser aller aux latrines. Autrement, les enquêteurs auraient des soupçons.»


    Oui, on leur avait donné de l’eau et des rations de combat; deux fois par jour, on remplaçait leurs chaînes par des menottes pour les conduire aux toilettes sous la surveillance de cinq gorilles armés de matraques et de Dymaxion. Mais ça ne les aidait pas à s’évader. Heinrich avait bien essayé; il avait blessé deux gardes avant d’être immobilisé et reconduit dans sa cellule.


    «Et?


    —Et rien. Ça pourrait être pire. Crever de faim dans deux pieds de crotte pour finir assassinés… là, ce serait déplaisant.


    —Les optimistes, ils méritent des claques, déclara Francis.


    —Voici quelques jours, tu me traitais de pessimiste!»


    Francis se remit à ses dessins. Si le sortilège opérait, Heinrich pourrait se libérer de ses chaînes en s’estompant. L’affronter entre quatre murs, c’était la mort assurée: leurs geôliers n’auraient aucune chance. Il lui suffisait de reproduire un sortilège affreusement compliqué et qu’il n’avait vu qu’une minute; il pourrait alors faire exploser tous les Dymaxion et sortir les mains dans les poches. Tortillons. Octogone. Merde.


    Heinrich commença une phrase et se tut abruptement. Ses chaînes cliquetèrent puis il s’immobilisa. Francis aurait juré entendre des murmures. «Heinrich, ça va?


    —Incroyablement bien.»


    Ce type était bizarre, même pour un Allemand. Francis se remit au travail en haussant les épaules. Quelques secondes plus tard, il entendit un petit bruit dans le mur; un chuchotis s’éleva du trou dans la brique. «Chut. Ne dis rien. Écoute.»


    Lance?


    «Il y a des judas dans les murs. On vous observe. On vous écoute.»


    Francis, du coin de l’œil, vit un rat en équilibre sur sa chaîne.


    «L’idée, c’est qu’on vous fait sortir demain.»


    Oui! Il aurait dû savoir que ses amis ne l’abandonneraient pas. Francis n’avait pas perdu espoir, mais il n’était pas passé loin.


    Du bout des doigts, il tapota le centre du sortilège qu’il essayait de dessiner.


    «Intéressant. Ça fait quoi?»


    Francis écrivit dans la poussière: EXPLOSER LES DYMAXION.


    «Pratique. Tu pourrais l’activer sur demande?»


    SIGNAL?


    «Explosions. Hurlements. Coups de feu. Tout ça.»


    ???


    «Un “peut-être”, c’est mieux que rien. Quand ils explosent, c’est puissant?»


    GRENADE.


    «Je préviendrai Sullivan de ne pas garder le sien au fond de sa poche. Autre chose?»


    BRADFORD CARR.


    «Déjà au courant.»


    Francis effaça les mots précédents. BIENTÔT ATTAQUE. NOUS TUER. PORTER CHAPEAU.


    Le rat couina. «M’en doutais. Sois prêt à cavaler. Si le sortilège marche, super. Sinon, on vous sortira à la force du poignet.»


    TROUVE BUCKMINSTER FULLER NEW YORK. SORTILÈGE.


    «Pas beaucoup de temps, mais on va essayer. Oh, et je vois ce que tu cherches à faire. Commence par les lignes ondulées. Ensuite, les formes pleines par-dessus. C’est plus facile. J’ai un peu étudié celles que Sullivan a découvertes. Rien d’aussi compliqué que ce truc, j’avoue.»


    Francis examina son travail. Pourquoi n’y avais-je pas pensé?


    Le rat se mit à s’agiter. Il y eut un tintement métallique. «Voici ce que j’ai pu trouver. Des bouts de fil électrique et un clou. Tu arriveras peut-être à crocheter tes entraves. Je reviens demain avec la cavalerie. Tenez bon.» Et Lance s’en fut.


    Ils sortiraient de ce trou, c’était certain. Francis, avec une détermination toute neuve, effaça son dessin pour mieux recommencer.


    


    


    Examiner des frondaisons obscures ne lui en apprendrait pas très long. Les bâtiments se fondaient dans les ténèbres, et il y avait peu de lumières extérieures. Impossible même de repérer les sentinelles. Sullivan, renonçant, abaissa sa longue-vue.


    Leur bestial, lui aussi, avait terminé. Lance rejoignit Sullivan sur la berge. Le colosse avait entendu ce qu’il disait à Heinrich et Francis. «Alors, on est mal barrés?


    —Le mur d’enceinte est massif et nos cibles sont enfouies dans le bâtiment principal. J’ai compté dix-huit soldats lourdement armés, nos amis et, dans une autre section, six autres prisonniers. Des sentinelles patrouillent dans les cours, deux par deux. Je ne sais pas combien elles sont. Il y a vingt-cinq couchettes en tout, mais peut-être les troufions dorment-ils par roulement. Il serait facile de couper les câbles électriques et téléphoniques, mais ils ont un transmetteur radio. Ils pourront toujours appeler des renforts.


    —Il n’y a qu’un seul pont. Ils n’auront aucun mal à bloquer notre retraite.


    —Dommage que Bob le pirate soit à l’autre bout du monde. Ce serait bien pratique de faire atterrir un dirigeable blindé.»


    Sullivan secoua la tête. «Depuis l’attentat, la marine a amarré en ville un tout nouveau porte-avions. Si on arrive par les airs, le Lexington nous crachera des biplans aux fesses.


    —La victoire ne va pas nous tomber toute crue dans la bouche, cette fois.»


    Il faisait froid sur la berge qui marquait la frontière de la Virginie, de ce petit froid humide et perçant qui rend les nuits très désagréables. Sullivan, les mains au fond des poches, attendait que le jeune évoqueur en ait fini avec ses esprits.


    Ian, assis sur la plate-forme du pick-up, parlait dans le vide. «Bon travail, Molly. Et qu’y a-t-il dans la pièce bruyante?» Il écouta l’être invisible lui répondre dans la langue audible des seuls évoqueurs. «Tu es vraiment maligne. Oui, ma belle! C’est qui ma petite chérie? C’est Molly!


    —Ils sont tous comme ça? demanda Lance.


    —Les évoqueurs? Crois-le ou non, celui-ci me paraît bien plus normal que les autres.» Sullivan avait travaillé avec beaucoup d’évoqueurs dans sa vie, parmi les Premiers volontaires puis au cours de ses missions de détective privé. Ian était à peu près fonctionnel, comparé à ses semblables. Bon, il était encore jeune. Peut-être leur état s’aggravait-il avec l’âge. «Alors, Ian?


    —Molly est l’une des plus futées que je puisse convoquer, répondit-il, tout faraud. Elle dit qu’en haut, dans un bureau, il y a un moteur en marche. Il fait tourner une grosse boule. C’est un Dymaxion, à tous les coups.»


    Sullivan partageait cette opinion. Le petit qu’il avait trouvé avait une portée d’une vingtaine de pas, mais le gros devait couvrir l’île tout entière. Pour s’en assurer, ils avaient traversé le pont jusqu’à Washington: nulle part sur le fleuve son pouvoir n’avait répondu.


    «J’ai entendu le bruit à l’étage, confirma Lance. Je n’ai pas voulu perdre un temps précieux à essayer d’entrer: les murs étaient en béton épais, avec une porte blindée. Mais, si c’est motorisé, il y a un système de ventilation, ce qui veut dire qu’un rat doit pouvoir se faufiler pour ronger des câbles électriques.


    —Pas une mauvaise idée.


    —Sais-tu seulement comme c’est dégueu, un fil en cuivre?


    —Figure-toi que non. Combien de leurs hommes sont au courant de ce qui se joue réellement, tu crois? On va devoir en abattre certains, ne l’oublie pas.


    —Je sais…» Lance était sombre. «Mais ils ont signé pour garder prisonniers des innocents. Normal qu’ils le paient de leur vie. Quand j’étais dedans, j’ai vu autre chose qui t’intéressera. Au rez-de-chaussée, il y a un centre opérationnel. À cette heure, c’était désert: j’ai lu ce que j’ai pu. Ils ont un plan.


    —Encore des attentats dont ils nous feront porter le chapeau, je suppose.


    —Francis m’a dit qu’ils mijotaient un truc dans le genre, mais il en ignorait la teneur. Non, ce n’est pas de ça que je parle. Ça pue, Jake.»


    Lance, d’ordinaire, ne tournait pas ainsi autour du pot. «Crache le morceau.


    —Le BCI bâtit des camps de prisonniers pour des dizaines de milliers d’actifs. Différents camps pour différents pouvoirs. Des centres de détention dans l’Ouest dont je n’ai jamais entendu parler, Topaz et Gila River pour les pouvoirs physiques, Granada et Minidoka pour les mentaux. Il y a des listes de noms. Des dizaines de pages. Ceux qui ne présentent aucune menace, ceux qu’il faut emprisonner, ceux qu’il faut exterminer.


    —Nom de Dieu…» C’était pire que ce à quoi il s’attendait.


    «Exterminer, Jake. C’est le mot qu’ils emploient. Je ne l’invente pas. C’était le titre. “Ordre d’extermination des actifs indésirables.”»


    Ian, le regard perdu dans la masse noire de Mason Island, souffla: «Je n’arrive pas à le croire.


    —Crois-le pourtant, petit.» Lance se racla la gorge avant de cracher dans le Potomac. «C’était punaisé sur un tableau d’affichage.»


    Sullivan porta la longue-vue à son œil. En était-on vraiment arrivé là? À quoi vous jouez, monsieur le sénateur? Mais les arbres ne lui répondirent pas.


    Lance eut un rire amer. «Le BCI va continuer les arnaques du genre de Miami jusqu’à atteindre son but.


    —J’ai du mal à croire qu’on nous haïsse à ce point», murmura Ian.


    Sullivan ne voyait pas la situation du même œil. C’était de la haine pour certains, sans doute, mais de la crainte chez d’autres; y avait-il autre chose aussi? Les actifs servaient-ils de prétexte à un coup d’État? Étaient-ils des pions dans un jeu qui les dépassait? Sullivan n’en savait rien, mais il en avait marre d’être manipulé.


    L’époque et le lieu avaient changé, il se trouvait dans la capitale de son pays, mais il avait l’impression de revivre la Grande Guerre: il préparait une opération à travers un no man’s land. Ilavait une mission, un ennemi, donc un but. Si le BCI voulait laguerre, il l’aurait. «Rentrons dormir. Demain, on monte à l’assaut.»


    


    


    «On est venu nous espionner, monsieur», dit Corbeau à son supérieur.


    Bradford Carr se préparait à se retirer. Vêtu d’une robe de chambre, il fumait la pipe. Il s’était attribué les quartiers de l’officier supérieur dans les anciens locaux du rayon de paix, et la décoration lui avait coûté une petite fortune. Le béton brut était à présent lambrissé de bois précieux. Des lustres délicats remplaçaient les ampoules de sécurité. Les meubles étaient massifs, sombres, luxueux. Corbeau se serait cru dans le boudoir d’un intellectuel de la haute. D’ailleurs, c’était le cas.


    Le salon était décoré de bibelots et de souvenirs amassés au cours des voyages du coordinateur. Une peau de lion servait de tapis; Carr en personne avait abattu le fauve. Un mur était recouvert d’armes – lances zouloues, cimeterres arabes et même une sarbacane d’Amazonie, accompagnée de fléchettes enduites d’un poison tiré des grenouilles bleues. Deux autres murs disparaissaient derrière des livres et des manuscrits sélectionnés dans sa bibliothèque personnelle de Chicago. Presque tous ces ouvrages concernaient la magie; Carr avait parcouru la planète pour les réunir. Le dernier mur était tapissé de plaques, de diplômes, de médailles et de décorations savamment disposés afin d’exhiber son indiscutable supériorité. Son Excellence le docteur Bradford Carr exhibait ainsi toute son arrogance.


    «Nous espionner? Le Grimnoir, je suppose?» Carr se rencogna dans son gros fauteuil, qui grinça sous le poids de la graisse. Corbeau devrait prendre garde à ne pas rire quand son patron se retrouverait les quatre fers en l’air, si les pieds cassaient. Le coordinateur, a priori, était un homme susceptible.


    «Apparemment. Un esprit mineur. Je l’ai senti qui farfouillait un peu partout.


    —Est-il possible qu’il ait été envoyé par quelqu’un d’autre?»


    Le coordinateur s’inquiétait davantage de son rival, J.Edgar Hoover, qui, au pire, les enverrait tous en prison, que du Grimnoir sans scrupule qui s’efforçait de les tuer. Foutus politiciens. Aucun sens des proportions. «Hoover se méfie de la magie. Je pense que c’était le Grimnoir. L’assaut ne devrait pas tarder.


    —Très bien. Accélérez le programme, alors.» Carr souriait en tétant sa pipe. «Je veux que la prochaine opération débute dès l’attaque du Grimnoir. Qu’une équipe se tienne prête à emmener en ville Stuyvesant et l’Allemand. Je veux donner l’impression que les deux événements – l’attaque sur la ville et l’assaut du Grimnoir contre notre QG – sont simultanés. Les journaux croiront plus volontiers que leur société est capable du pire, et c’est le BCI qu’on viendra naturellement chercher pour la mettre en échec.»


    Mais cela diviserait ses ressources et exposerait ses hommes à un risque accru. Le coordinateur s’en foutait. Lui serait à l’abri dans son bunker. «Oui, monsieur.


    —Parfait, monsieur Corbeau… Je ferai venir en renfort le reste de nos hommes fiables. Eux, le petit espion du Grimnoir ne les a pas vus… Je voudrais vous montrer quelque chose.» Carr prit sur sa table de lecture un gros volume relié de cuir qu’il tendit à Corbeau. Celui-ci dut se plier en deux pour l’attraper. Cette saleté de peau de lion l’empêchait de rouler normalement. Le livre était abîmé, la couverture tachée et les pages couvertes d’une écriture manuscrite. «Savez-vous ce que c’est?


    —Non, monsieur.» Le texte était dans une langue que Corbeau n’identifiait pas. Il le feuilleta: beaucoup de pages portaient des schémas de sortilèges compliqués.


    «Je l’ai acheté trente-cinq cents à un colporteur roumain en 1923. Le pauvre gitan ignorait qu’il avait une valeur inestimable. C’est de là que venait le sortilège dont je vous ai marqué et dont vous avez marqué Guiseppe Zangara, celui qui renforce les pouvoirs magiques dans des proportions impressionnantes. Vous tenez entre vos mains l’un des journaux intimes d’Anand Sivaram, un génie mystique que la quête du pouvoir a rendu fou. Il a été l’un des premiers à trouver le moyen de se connecter à des magies nouvelles, y compris le plus grand sort jamais créé de main humaine: celui qui rassemble les liens magiques récemment tranchés. Un schéma que personne n’a réussi à reproduire depuis. Lui-même en a perdu l’esprit; il a ensuite commis des atrocités.»


    Le coordinateur parlait-il du sortilège qu’il avait tracé sur le torse étroit de Corbeau? Celui-ci s’agita nerveusement. Le patron savait-il à quel point il avait du mal à contrôler les démons? Allait-il lui reprendre son cadeau? Plutôt mourir que perdre cette liberté.


    «En Occident, Sivaram était surnommé le Sorcier.»


    Corbeau avait lu le dossier du voyageur fou. «L’Ensorcelé?


    —Pendant des années, j’ai cru que c’était une légende. La magie m’a toujours fasciné, vous comprenez. Dès mon enfance, les mystères du pouvoir m’intriguaient. Par malheur, je n’ai bénéficié d’aucune capacité magique…» Le coordinateur, perdu dans ses souvenirs, caressait sa grosse moustache. «Et pourtant une force en moi me poussait à consacrer ma vie, ma remarquable intelligence et la richesse de ma famille à l’étude de la magie.»


    Où voulait-il en venir, le vieux? «Vous avez accompli de grandes choses.


    —Et d’autres suivront, je vous l’assure, mais je m’égare. Je parlais du Sorcier. Je le prenais pour un mythe, ce mystique dément qui tuait hommes, femmes et enfants pour absorber leur force vitale afin de renforcer son pouvoir. À l’époque, on croyait impossible d’obtenir davantage d’énergie que celle avec quoi l’on naissait. C’était l’avis de tous les grands savants… Jusqu’à ce que, sous les drapeaux pendant la Grande Guerre, je tombe par le plus grand des hasards sur le cadavre criblé de balles du Sorcier. C’était dans une ferme en France. Je sentais l’énergie résiduelle dans les sortilèges gravés sur sa peau. S’il existait vraiment, alors les histoires étaient authentiques! On pouvait manipuler et modifier la magie.»


    Corbeau hochait la tête, fasciné. C’était la première fois que le patron abordait le sujet.


    «Ce fut une révélation. En véritable homme de science, je ne crois ni en Dieu ni au destin, mais à cet instant mon avenir m’est apparu clairement. Ce serait moi qui allais dompter la magie. Je la maîtriserais pour le bien de toute l’humanité.» Il tendit la main. Corbeau dut se tortiller pour lui rendre l’étrange volume. «Pendant trop longtemps, les actifs ont gaspillé leur don par ignorance et égoïsme. Ils n’ont pas le monopole de la magie; elle appartient à l’espèce humaine. Pour corriger cette injustice, il faut un grand homme. Ce sont les grands hommes qui définissent et dirigent l’histoire, par leur volonté et leur génie, monsieur Corbeau. Nous allons faire l’histoire.»


    Enfoiré de rêveur bouffi de suffisance. «Oui, monsieur.


    —Ce sera tout. Je vais charger un de mes hommes de vous reconduire dans vos quartiers


    —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, il serait plus prudent que mon véritable corps reste à l’écart des combats.»


    Le coordinateur soupira comme si la couardise de Corbeau constituait une offense personnelle. «Très bien. Vous serez conduit sur l’autre rive. Vous pouvez disposer.»


    Même dans l’enveloppe humaine pathétique, faible et désespérément limitée qu’il portait à sa naissance, Corbeau méprisait de plus en plus ce fat de coordinateur. Jusque récemment, il l’appréciait encore, et il se demandait si ce changement d’opinion venait de lui-même ou d’une haine héritée des démons dont il avait partagé la conscience. Heureusement qu’on ne le laissait pas accéder au saint des saints dans ses incarnations démoniaques: il n’était pas sûr que son patron aurait survécu à la rencontre.

  




  
    CHAPITRE 17


    J’ai tué beaucoup de Mexicains; je ne sais pas combien, car souvent je ne comptais pas. Certains ne méritaient pas qu’on les compte. Ils avaient attaqué mon campement, tué ma vieille mère, ma jeune épouse et mes trois enfants. Les Mexicains ont payé de leur vie leur cruauté. J’ai franchi les murailles de leur fort pour faire couler leur sang endormi. Leurs balles me traversaient comme si j’étais un nuage. Ils me traitaient de fantôme, mais j’étais vivant. C’était la vengeance, pas la mort, qui avait changé mon corps.


    


    Geronimo,


    Ma vie: autobiographie de Geronimo, 1905.


    


    


    BELL FARM (VIRGINIE)


    


    «Pas de quartier! et lâchez les chiens de guerre», déclara Dan Garrett en examinant le plan de bataille de Sullivan. La carte dessinée au crayon gras sur le mur du salon était beaucoup plus détaillée.


    «J’ai lu Shakespeare en prison, grogna Sullivan. Tu ne voudrais pas citer des histoires qui finissent bien, plutôt?


    —On a monté la pièce à la fac, c’est le seul vers dont je me rappelle. Ça colle bien, je trouve.»


    Ils avaient passé la matinée à vérifier les derniers détails, éclaircir des points encore flous et distribuer les rôles. Tout le monde était là, sauf Murmure qui était allée chercher Browning à l’aérodrome. Ils avaient contrôlé le matériel, nettoyé les armes, passé le plan en revue une dernière fois, tous ensemble, et bien dîné – ils ne savaient pas quand ils auraient le temps de manger ensuite – avant de partir pour Mason Island.


    Sullivan détestait cette étape du boulot: décider qui employer comment. Comme pendant la guerre, ses décisions allaient déterminer qui vivrait et qui mourrait. Comment le général Pershing avait-il supporté cette responsabilité envers des dizaines de milliers d’hommes à la fois? Ce n’était pas une question d’orgueil; c’était Sullivan qui avait le plus d’expérience des combats, ce serait lui qui prendrait les décisions.


    «Browning et Jane restent sur la berge côté Virginie. C’est par là que nous effectuerons notre retraite.


    —John ne va pas apprécier, dit Lance. Il est courageux.


    —Il est vieux. Faye, Hammer et la Française seront ici.» Sullivan tapota le mur. «Côté Washington.


    —Hors de question! s’écria Faye.


    —Euh… Jake, c’est la plus dangereuse d’entre nous.


    —Et, jusqu’à ce que les Dymaxion soient mis hors service, c’est une gamine. Si le BCI réussit à appeler des renforts, c’est par là qu’ils arriveront. La torche peut mettre le feu au pont pour les ralentir. Et, de toute façon, on le sait tous: dès que Faye jugera que la voie est libre, aucune force au monde ne l’empêchera d’apparaître sur l’île pour massacrer tout le monde, quels que soient les ordres qu’elle aura reçus.»


    Faye rougit. «Ça va de soi.


    —Ne t’en fais pas. Une fois les annuleurs éteints, ta seule mission est d’être toi-même.


    —Ça me va!


    —Je m’en doutais.


    —Et moi? demanda Lance.


    —Toi et Ian accompagnez Browning.»


    L’idée ne plaisait pas beaucoup à Lance. «C’est très loin de la bagarre.


    —On a deux pouvoirs à peu près utiles, je ne vais pas les gaspiller. Et puis, Lance, si ça tourne mal, tu sais te servir du mortier.


    —D’accord, mais je m’arrêterai au zoo pour emprunter une bestiole efficace. Ensuite, le gosse et moi, on restera à l’écart.


    —Pas possible, objecta Ian. Si je dois utiliser un évoqué capable de se battre, j’aurai besoin d’être assez proche de lui pour ne pas en perdre le contrôle.»


    Le Grimnoir n’avait certes pas besoin de se retrouver avec un second démon incontrôlable dans les pattes. «Soit. Toi, Dan et moi, on arrive discrètement par le nord. On n’aura pas de mal à trouver une embarcation. Le BCI surveille le pont, mais apparemment pas la forêt. Mettez des bottes.»


    Hammer leva la main. «Pourquoi toutes les femmes restent-elles sur la berge?


    —Reprochez-moi d’être vieux jeu si ça vous fait plaisir, dit Sullivan.


    —Je m’y tournerai les pouces, et, sur l’île, vous n’êtes qu’une poignée. Je sais tirer et j’ai l’habitude de me déplacer en forêt. Mieux que le gros citadin, en tout cas.» Hammer désignait Dan. «Sans vouloir vous vexer.»


    Jane fronça les sourcils, mais Dan rit doucement. «Il n’y a pas de mal, même si vous auriez pu vous dispenser de me traiter de gros. Mais, si vous préférez être sur l’île, ce ne serait pas pour pouvoir prévenir vos petits copains du BCI?


    —Enfoiré de parleur!» Mais Hammer se tut subitement: elle n’avait aucun moyen de démentir cette accusation.


    Sullivan s’était demandé comment l’employer, mais une juge ne servait à rien pendant un combat, et il ne voulait pas la faire tuer. Elle n’appartenait pas au Grimnoir, et il se sentait déjà coupable de l’avoir impliquée dans cette croisade.


    «Elle n’a pas tort, pourtant, Jake. Toi et moi n’aurons pas nos pouvoirs et Ian sera très concentré. Contre vingt hommes, que sommes-nous censés faire, à trois?


    —Quatre.»


    Tous se tournèrent vers la voix. Toru, debout sur le seuil, leur jetait un regard noir, les mettant au défi de protester.


    «J’avais dit que j’examinerais votre requête.


    —Plutôt crever! gueula Lance en se levant. Je refuse de m’allier à un garde de fer.» Plusieurs chevaliers l’approuvèrent. «Je ne me bats pas aux côtés de gens comme lui.»


    C’était ce que Sullivan avait redouté. Beaucoup avaient perdu des proches, mais Lance pleurait sa femme et son fils. Jane avait été kidnappée par un garde de fer, le même qui avait abattu le grand-père de Faye. Ian, tout rouge, criait avec les autres; il était sans doute dans le même cas.


    «Silence!» Le beuglement de Toru fit trembler la ferme. Des mains se posèrent sur des crosses de flingue. «Mes excuses les plus plates de vous avoir interrompus avec tant de grossièreté. J’ai donné ma parole et, pour la tenir, j’ai besoin que cet homme (il désigna Sullivan du menton) soit en vie. Si, pour cela, je dois intervenir dans vos guéguerres, je m’y résous. Quiconque cherchera à m’empêcher de tenir la promesse faite à mon père deviendra mon ennemi.»


    Lance dégaina. «Et si je t’envoyais le rejoindre, ton père, salopard?


    —Néanmoins, reprit Toru d’un ton uni, j’ai juré loyauté à la cause de Sullivan. Quiconque se dresse à ses côtés contre l’éclaireur est mon allié, et les causes de mes alliés deviennent mes causes.» À la surprise générale, il plongea dans une longue courbette. Quand il se redressa enfin, ce fut pour conclure: «Je serai dans la grange. Réveillez-moi quand il sera temps de tuer nos adversaires.»


    Il pivota et sortit.


    «Nom de Dieu.» Lance remit son arme dans son étui. Dan Garrett, discrètement, avait mis en marche l’annuleur. «C’est ça, ton idée géniale, Jake?


    —Nous nous sommes tous battus contre des gardes de fer. Vous savez de quoi ils sont capables. Le BCI ne comprendra pas ce qui lui tombe dessus.


    —Ils sont maléfiques, protesta Ian d’une voix dure. Absolument maléfiques. Ce type nous trahira à la première occasion.


    —Je ne crois pas, dit Sullivan. Une intuition.


    —Une intuition? répéta Ian, furieux. Assez forte pour l’empêcher de nous planter un couteau dans le dos? De kidnapper l’un d’entre nous pour que les engrenages du président l’assassinent tranquillement?


    —Ouais.» Sullivan croisa les bras. «Exactement.»


    À sa grande surprise, Hammer se rangea à ses côtés. «Je suis d’accord avec Sullivan. Toru est une teigne, mais mon pouvoir m’assure qu’il dit la vérité.


    —Nous sommes beaucoup à penser que le BCI nous a déclaré la guerre. D’après moi, quand on veut gagner une guerre, on donne tout ce qu’on a. S’il faut accepter l’aide d’un garde de fer, on l’accepte.»


    Lance, vivement contrarié, leva les bras au ciel. «À ta guise. Mais tu joues avec le feu, et je pose une condition: le garde defer marchera en première ligne. Je ne veux pas de lui dans mon dos.»


    


    


    Après la réunion, Hammer alla rejoindre Sullivan. Si elle devait aider le Grimnoir, elle voulait se donner à fond, être au cœur de l’action quels que soient les risques. C’était parce qu’elle était une femme, supposait-elle, que Sullivan cherchait à la protéger, de la même manière qu’on n’avait pas voulu d’elle dans les rangs de la police, alors qu’elle était née avec un pouvoir qui faisait d’elle la candidate idéale. Elle ne supportait pas qu’on la traite comme une petite chose fragile.


    Sullivan était seul dans une pièce retirée. Il avait démonté sa mitraillette pour la nettoyer. Les pièces étaient disposées sur une table à jouer.


    «Vous avez une minute?


    —Oui.» Il examinait un ressort avec la plus grande attention. Cet homme était aussi déterminé que minutieux. «Merci de m’avoir soutenu à propos du garde de fer.


    —Il disait la vérité, mais je ne crois pas que vos amis m’aient crue.


    —Sans doute pas.» Satisfait, il reposa le ressort. «Nous ne sommes pas confiants.» Sullivan, mal à l’aise, ne savait pas trop que dire. «Mais vous l’aviez remarqué. Asseyez-vous.»


    Elle approcha un tabouret. «Je voulais…


    —Pourquoi tenez-vous à nous aider?»


    La question la prit au dépourvu. «Ils vont assassiner votre ami.


    —Et?


    —Il est innocent!»


    Sullivan hocha la tête. «Ça n’explique pas que vous nous aidiez.»


    Hammer se leva. «Si vous ne voulez pas de moi…


    —C’est pas ce que j’ai dit. Restez, je vous en prie.» Le lourd était embarrassé. Elle se rassit. «Désolé. Je ne voulais pas être agressif. Je m’interroge, c’est tout.


    —Sauver un innocent, ça ne vous suffit pas?


    —Dans ce monde, des innocents meurent tous les jours. Pourquoi risquer votre peau? Vous ne le connaissez même pas.


    —Ce n’est pas ce que fait le Grimnoir?»


    Sullivan haussa les épaules. «Vous voulez vous engager?»


    Elle n’avait pas l’âme d’une militante. «Pas vraiment.»


    Il se remit au travail, frottant la culasse avec un chiffon en attendant que Hammer s’explique. Si la conversation virait au concours de patience, elle était sûre qu’il gagnerait.


    «Très bien. Mais ne vous moquez pas de moi. Depuis toute gosse, je rêve d’entrer dans la police.


    —J’ai beau avoir fait de la taule, je trouve que c’est une profession respectable.


    —Pas pour une femme. Si on obtient un poste, c’est une blague ou un hasard, et aujourd’hui les nominations sont gelées. Dans mon cas… J’ai été élevée par un marshal absolument remarquable.


    —On me l’a dit.


    —Je voulais l’imiter. C’était mon seul désir. Arrêter les méchants, secourir les bons citoyens, faire régner la paix. Je suis née pour ça. Je croyais que bosser pour le BCI m’en donnerait les moyens. Mais cette agence commet des atrocités intolérables. C’est un ramassis de tyrans sous un masque de légalité. Accusez-moi de naïveté, mais je ne crois pas que la loi se résume à un texte imprimé. La loi, c’est bien agir, et le BCI agit mal.


    —C’est pas moi qui vais vous contredire. Il faut que je vous avoue quelque chose que Garrett m’a appris. C’est en aidant le Grimnoir que votre père est mort.»


    Hammer garda le silence un long moment. Après la discussion que Garrett et Sullivan avaient eue, elle s’était doutée qu’ily avait un passif dont elle n’était pas au courant. «Il a été victime d’une embuscade organisée par une bande de voleurs de trains.


    —Conduite par un criminel actif. Un groupe de chevaliers voulait arrêter ces types avant que le public apprenne que le chef était des nôtres. Lee Hammer nous a aidés. Garrett n’en savait pas plus long. Le général Pershing lui a dit que votre père est mort en brave. C’est pour ça que j’accepte votre aide mais que je vous poste sur l’autre rive, avec Faye et Murmure. Le Grimnoir a déjà sacrifié un Hammer. Je ne veux pas en sacrifier un autre.


    —C’est…


    —Égoïste? Sans doute. J’ai assez souvent mené des hommes au combat pour apprécier nos chances de l’emporter, et, sans magie, elles sont faibles.»


    Hammer, même si elle n’était pas d’accord avec son raisonnement, comprenait sa position. Ce type était décidément plein de surprises. «Je pensais que vous vous méfiiez de moi. Ou bien que vous méprisiez les femmes.


    —Même Faye vous a acceptée. Et, à propos de confiance, j’en suis à embaucher un garde de fer… Bien sûr, les brutes bénéficient d’un traitement de faveur, ils assommeraient un éléphant à mains nues et c’est bien pratique. Quant au fait que vous soyez une femme… ouais…» Sullivan baissa les yeux sur son arme démontée. «On aurait du mal à l’oublier. Vous êtes une sacrée femme.


    —Ma foi, monsieur Sullivan…» Elle avait repris la voix séduisante de leur première rencontre. «Qu’entendez-vous par là?


    —Vous le savez très bien.»


    Elle n’avait pas besoin de magie pour savoir qu’elle lui plaisait. «Quand tout cela sera fini, peut-être que…


    —Pour moi, ce ne sera jamais fini.» Sullivan, avec un rire amer, entreprit de remonter sa mitraillette. «Désolé, Hammer. Vous êtes une fille intelligente. À une autre époque, dans un monde différent, peut-être… Maintenant, je porte la poisse. La route qui s’offre à moi est dure et ça ira en empirant. J’ai connu pas mal de femmes mais je n’en ai aimé qu’une. Elle aussi, elle avait un rêve. Delilah voulait se construire une vie qui ne soit pas affreuse, et je l’en ai privée. À présent elle est morte parce que je n’ai pas été capable de la sauver.


    —Je suis navrée.


    —Non, Hammer, c’est inutile.» Quand son arme fut prête, il la posa doucement pour regarder la jeune femme. Une immense tristesse habitait son regard. «Vous méritez beaucoup mieux qu’un lourd en mille morceaux.»


    Le plus tragique, c’est que Sullivan était parfaitement sincère.


    


    


    Faye repéra les automobiles sur sa carte mentale bien avant que les autres les entendent. La première était facile à identifier – Murmure revenait de l’aérodrome – mais pas la seconde. Faye prévint tout le monde, attrapa un Thompson dans le tas d’armes qui encombrait la cuisine et voyagea pour se planquer derrière un buisson.


    Le pistolet-mitrailleur se révéla inutile. Murmure, M.Browning et M.Bryce sortirent du premier véhicule; l’autre transportait des inconnus. Elle voyagea de nouveau pour s’approcher. Murmure expliquait à Lance et à Jake, les premiers à les avoir rejoints: «Ces chevaliers appartiennent à un autre groupe, mais, par précaution, ils ne doivent faire savoir ni d’où ils viennent ni de qui ils dépendent. Leur vol est arrivé juste avant celui de monsieur Browning. Ils sont venus nous aider.»


    Lance, méfiant, dévisagea les quatre hommes qui sortaient de la voiture. «Vous êtes sûre d’eux?


    —Oui. Ian et moi sommes amis avec certains. Il se portera garant.»


    M.Browning vint serrer la main de Sullivan. «Moi aussi, j’en connais certains. On peut se fier à eux. Ils sont là en réponse à ma demande de renforts.


    —On a bien besoin d’eux, admit Sullivan.


    —Apparemment les anciens se sont dit la même chose, claironna Murmure.


    —Vraiment?» Lance était désarçonné. «Je ne pensais pas…


    —Non. Vous ne pensiez pas, vous étiez trop occupé à traiter les gens de lâches pour avoir le temps de penser.» Murmure avait un don pour dire des horreurs de l’air le plus charmant du monde. Faye s’en émerveillait. «Les anciens savent que l’heure est grave, et ils n’ont pas plus envie que nous de voir vos amis mourir.»


    Les autres sortirent à leur tour. On vida le coffre de la seconde voiture, bourré d’armes à feu qu’on empila dans la cour le temps de faire les présentations. Le chef des nouveaux venus était un myope tout mince: Steve Diamond, bougeur.


    Faye trouvait Diamond beaucoup trop jeune pour son rôle, et son nom devait être un pseudonyme, mais elle avait déjà appris à ne jamais sous-estimer un chevalier. Il présenta son équipe: Dan Mottl, frigo, et Adam Simmons, torche. Ils serrèrent la main de Faye comme si elle était un homme et lui manifestèrent du respect. Elle n’en avait pas l’habitude, mais, naturellement, ses exploits circulaient dans les rangs de la société.


    Le dernier des inconnus était un jeune homme basané à la barbe bien taillée, vêtu d’un costume très chic et d’un gilet de soie. Il s’appelait Nicholas Dianatkhah, et Faye le soupçonnait d’être étranger, mais il parlait normalement. Elle le trouva trop familier quand il lui prit la main pour en baiser le dos. «Mademoiselle Faye, la remarquable voyageuse qui a vaincu l’ignoble président. Votre réputation vous précède, même dans les terres lointaines d’où je viens… Mais personne ne m’a prévenu que votre beauté égalait votre talent.»


    Faye en rougit.


    «Les terres lointaines? Nous étions à Pittsburgh quand nous avons appris la nouvelle», dit Diamond en secouant la tête. Il avait l’habitude des bizarreries de son compagnon. «Veuillez l’excuser. Dianatkhah est guérisseur.»


    Même Sullivan en parut impressionné. Les guérisseurs étaient les plus rares de tous les actifs, et voilà qu’ils en avaient deux. Les anciens leur avaient envoyé des renforts de valeur. Faye jeta un coup d’œil à Lance, mais le barbu continuait à grommeler. Elle aimait plutôt bien ce Dianatkhah, avec sa beauté exotique, mais Francis était prisonnier: elle devait à tout prix éviter de flirter avec ce type. Les gens se seraient fait des idées.


    Faye avait déjà rencontré M.Bryce, si renfrogné; elle s’aperçut que, de tous les magiques présents, il était le seul dont elle ignorât le pouvoir. Et M.Browning n’avait pas l’air pressé de le mentionner; elle évita donc de poser la question.


    «On nous a dit que l’équipe de Pershing avait besoin d’un coup de main. Ces chevaliers sont très capables. Que pouvons-nous faire pour vous?


    —Attaquer le QG de la police secrète, répondit Sullivan.


    —C’est insensé.


    —À peu près, oui.»


    Le jeune homme n’avait pas l’air inquiet. «George Bolander était des nôtres. Je suppose qu’on affronte ceux qui sont responsables de sa mort?» Quand Sullivan hocha la tête, Diamond sourit en se frottant les mains. «Formidable! Au boulot.»


    Pendant que les autres se mettaient à discuter, Murmure croisa le regard de Faye et lui fit signe de s’approcher. «Viens, on va se promener.»


    


    


    Murmure était bizarre, tendue. Elle choisit un sentier qui partait dans les champs et Faye lui emboîta le pas. Les arbres qui le bordaient étaient vieux, tout tordus. Ils avaient perdu leurs feuilles, mais, l’été, devaient donner une ombre agréable. Elle attendit que les autres soient hors de portée de voix. «Qu’est-ce qui ne va pas?»


    La Française évitait son regard. Elle fixait le sol à ses pieds. «Tu as entendu parler d’Anand Sivaram?


    —Drôle de nom.


    —Il venait d’Inde. On affirme que c’était l’actif le plus puissant de toute l’histoire. Avant sa mort, certains le comparaient même au président. On l’appelait le Voyageur fou, le Sorcier, l’Ensorcelé…


    —Un voyageur? Ah. On n’est pas très nombreux. Désolée, Murmure, je n’ai pas eu le temps d’étudier l’histoire.


    —Peu de gens connaissent cet épisode. C’est un secret.» Murmure donna un coup de pied dans un caillou. «On ne parle pas de lui de peur que quelqu’un s’imagine capable de réussir là où lui, malgré son génie, a échoué. On a peur que le mal ne renaisse de ses cendres.


    —Il était si dangereux que ça?


    —Plus encore. Jacques Montand, l’homme qui m’a élevée, est le plus grand spécialiste du sujet. Il a dû s’y intéresser de près pour réussir à l’arrêter. Étudier ses forces, ses faiblesses… sa malédiction.»


    Intriguant. «Quelle malédiction?


    —Un sortilège terrible qu’il a créé lui-même et dont il s’est marqué. Une horreur inimaginable. Il a voulu s’octroyer une puissance inhumaine; ça l’a détruit. Ça lui a massacré l’esprit et il a fini par commettre des atrocités.» Murmure s’arrêta pour se frotter les yeux. Pleurait-elle?


    «Ça va?


    —Ça va.» Murmure mentait. Faye lui posa une main sur le bras, mais la Française la repoussa. «Non.» Elle se remit en marche. «Le Sorcier était un vautour. Un charognard. Ça ne lui a pas suffi: il s’est fait prédateur. Il a tué des centaines, peut-être des milliers de gens. Hommes. Femmes. Enfants. Il en voulait davantage et toujours plus vite. Si on ne l’avait pas arrêté, ce serait devenu encore pire.


    —Pourquoi me parler de tout ça?


    —Parce que Jacques m’a dit que le Sorcier, au début, n’était pas un monstre. C’était un homme plein de bonté animé des meilleures intentions.»


    Murmure lui tournait le dos, mais Faye remarqua qu’elle avait tendu un bras. Une petite boule de feu naquit dans sa paume et s’y nicha, en lévitation dans le creux de sa main. «Lui aussi, au début, était innocent.» Elle eut un rire amer. «Et naïf. Comme les enfants qu’il a massacrés.»


    Faye commençait à s’inquiéter. «Je ne comprends pas.»


    Murmure laissait des flammèches jouer entre ses doigts et, comme un serpent, s’enrouler autour de son avant-bras nu. Tête baissée, elle tremblait. «Je me suis toujours promis de ne pas hésiter si jamais j’avais l’occasion de supprimer un monstre comme lui.


    —J’espère bien. C’est la seule chose à faire. Moi aussi, j’ai tué des foultitudes de méchants.


    —Mais le tuer avant qu’il devienne mauvais? Avant qu’il se soit mis à verser un sang innocent? Ne pas avoir le courage d’éliminer un enfant si on sait que cet enfant deviendra un monstre, c’est lamentable, non?


    —Bien sûr que non.» Faye n’en revenait pas. «Sauf si ton pouvoir est de lire l’avenir. Sinon, comment être sûre?»


    Murmure renifla en relevant la tête. Le serpent de flammes se figea.


    «Je ne connais rien à toutes ces philosophies dont les gens parlent pour se donner l’air malin, mais, franchement… On parle d’un être humain, là, pas d’une taupe ou d’un crotale. La question ne se pose même pas. Si on tuait un gosse juste parce qu’il pourrait mal tourner, on ne vaudrait pas mieux que ce Sorcier et tous ses massacres. Ce serait qui, le vrai méchant, alors?»


    Murmure restait parfaitement immobile. L’instant s’éternisa. Faye ne se serait jamais doutée que le feu pouvait se figer; la boule orange finit par se dissiper dans le vent. Murmure ne se retournait toujours pas.


    Quelqu’un cria le nom de Faye. Il fallait se préparer. «Il est temps.»


    Murmure la regarda enfin. «Je te rejoins.» Son maquillage coulait. Elle avait pleuré.


    «Tu es sûre que ça va?


    —Ça ne va pas, non.» Un sourire triste. «Mais ça ira.»


    Faye haussa les épaules. «Tu es bizarre parfois, je te jure. Allons-y.»

  




  
    CHAPITRE 18


    Quand j’ai commencé ma carrière, on le répétait, depuis que la vraie magie existait, les prestidigitateurs étaient dépassés. Pourtant je savais, comme tout le monde, que la façon la plus efficace d’ameuter les foules est de faire savoir qu’en un lieu précis, à une heure précise, quelqu’un va tenter quelque chose qui lui vaudra une mort atroce en cas d’échec. C’est cela qui nous pousse à nous attrouper pour regarder l’homme qui repeint le mât au sommet du gratte-ciel ou la «mouche humaine» qui en escalade la façade. Enterrez vivant un estompeur, nul ne s’étonne qu’il s’échappe. Enterrez un homme normal comme moi, les foules viendront voir si je meurs. C’est cela, mes amis, le sens du spectacle.


    


    Harry Houdini, interview, 1931.


    


    


    MASON ISLAND


    


    Les deux rives du Potomac étaient éclairées, mais l’île n’était qu’une ombre sur le noir du fleuve. Heureusement, la nuit était sans lune et le ciel voilé de nuages. Il régnait une odeur de pluie. Toru ramait sans bruit et la barque progressait doucement. Derrière, Sullivan entendait les vagues clapoter contre la seconde embarcation.


    Il était à l’avant, son BAR bullpup dirigé vers l’île, un silencieux Maxim vissé sur le canon. Si une sentinelle les repérait, il l’abattrait avant que l’alarme soit donnée. «Ian?»


    L’évoqueur, à l’arrière, tendait l’oreille. «Molly ne voit personne sur la berge, murmura-t-il. Je l’envoie plus au sud.»


    Pendant la Grande Guerre, Sullivan avait appris que les esprits, s’ils faisaient de bons éclaireurs, ne remarquaient pas toujours tout. Ils n’étaient pas bien malins et se déconcentraient facilement. Que Molly ne repère pas de sentinelles ne signifiait pas que la voie était libre. Il se remit à examiner la berge.


    Il occupait la première barque avec Dan, Ian et Toru. Dans la seconde, Diamond et ses trois chevaliers. Tous s’étaient barbouillés de graisse et portaient des vêtements sombres – Sullivan en veste usée et calot d’ouvrier, Ian dans un ensemble marron tout droit sorti d’un catalogue pour riches amateurs de safaris. Chaque homme avait un fusil, des munitions, une arme de poing et divers ustensiles. Sous sa veste, Sullivan dissimulait trois ceintures de grosse toile bourrées de chargeurs pour son BAR, une sur chaque épaule fixée à celle qui lui ceignait la taille. Et ce n’était rien comparé à ce que trimballait le garde de fer. Sullivan avait perdu le compte des armes dont Toru s’était chargé, y compris l’improbable massue à pointes dans son dos. Il fallait espérer que la brute ne surestimait pas la force qui lui resterait quand les annuleurs le priveraient de son pouvoir.


    L’île était toute proche. Toru sortit les rames de l’eau pour tendre l’oreille. Cigales, grenouilles, le fleuve qui venait lécher un arbre abattu, mais rien qui suggérât une embuscade.


    Il faisait froid; quoique bref, le passage dans la brume avait mouillé les habits. Traverser la forêt, même pour aller se battre, leur ferait du bien: ça les réchaufferait. Le fond de la barque cogna contre un rocher, et Sullivan fit la grimace à cause du bruit. Les grenouilles se turent. Ils dérivèrent un moment, crispés… Puis les coassements reprirent.


    Toru rangea les rames et, silencieux, descendit de la barque sans une éclaboussure. L’eau ne lui arrivait qu’à la taille. Sullivan lui lança un cordage et le garde de fer les remorqua jusqu’à ce que la quille s’enfonce dans la vase, puis il attacha la barque à un arbre. Les trois autres hommes prirent pied sur le rivage.


    Diamond et les autres allaient plus à l’est. Ils avaient prévu d’accoster séparément et de converger vers le complexe. La surprise de Lance avait traversé le fleuve à la nage et les attendait dans les parages.


    Dan et Ian faisaient trop de barouf au goût de Sullivan. Évoluer dans les bois, ça ne s’improvisait pas. Dan deviendrait très utile si l’équipe arrivait à désactiver les annuleurs. Il lui suffirait alors de le demander poliment pour que le BCI se rende et lui fournisse toutes les preuves nécessaires. Mais, pour l’instant, il n’était que bruyant. J’aurais dû amener Hammer. «Vous deux, souffla-t-il, restez là et préparez vos évoqués.» Ils en avaient discuté: les démons que Ian convoquerait, s’ils devaient avoir assez de vigueur, manqueraient de discrétion. «Puis placez-vous à vingt pas derrière nous. Toru, tu m’accompagnes.»


    Courbé en deux, il s’élança. Les bois étaient touffus et il devait prendre garde à ne pas faire de bruit. À chaque pas dans l’humus riche et meuble, ses bottes s’alourdissaient de terre, mais, au moins, il n’avait pas à s’inquiéter de feuilles sèches et de branches mortes. Traverser le no man’s land, c’était mille fois pire: on rampait sur des tas de cadavres et des barbelés, et lever la tête vous exposait aux tirs allemands. Pour Sullivan, cette expédition ressemblait plus à la chasse au cerf de son enfance qu’à la traque mortelle apprise en France.


    Pénétrer dans la zone d’action des annuleurs lui donna l’impression de heurter un mur. Le pouvoir disparut purement et simplement. Les sortilèges qu’il s’était gravés sur la peau devinrent inertes. Soudain, tout était plus lourd.


    Toru, à côté de lui, ne faisait pas plus de bruit qu’un des esprits de Ian. Même privé de sa force magique, il trimballait sans difficulté sa grosse mitrailleuse japonaise. Ils avaient moins d’un kilomètre à parcourir et se pressaient pour rester très en avant des deux autres, plus bruyants. Sullivan, habitué à manipuler la gravité, avait oublié le poids véritable de son BAR et des deux cents cartouches. Malgré le froid, il commençait à transpirer.


    Au bout de cinq minutes, Toru se figea. Sullivan, le remarquant du coin de l’œil, mit immédiatement un genou en terre. Le garde de fer avait perçu quelque chose, et le nez de Sullivan réagit dans la foulée. Une odeur de cigarette.


    Il se plaqua dos à un arbre. Deux silhouettes avançaient sur un sentier. Deux hommes qui chuchotaient. Voix tendues. Ils tenaient des fusils. Sullivan se tourna vers Toru, mais le colosse était déjà en mouvement. Il avait laissé sa mitrailleuse contre une souche d’arbre et progressait à quatre pattes. Sullivan passa la sangle de son BAR par-dessus son épaule, dégaina son couteau de combat et le suivit.


    Ce fut presque trop facile. Comme dans sa jeunesse, comme éliminer des Allemands élevés en ville qui ne savaient pas écouter la nuit. Les sentinelles ne virent jamais leurs agresseurs. Toru prit la gauche du sentier, Sullivan la droite. Les paumes plaquées sur les bouches, les têtes qu’on renverse, un coup de botte au creux du genou, la lame entre sous l’oreille et descend souplement. Ainsi, il suffisait de les maîtriser quelques secondes. Les plus malins tiraient un coup de feu pour mettre en garde leurs camarades, mais, Sullivan le savait, peu de gens gardaient les idées claires avec dix centimètres d’acier plantés dans la gorge.


    Il traîna les cadavres dans un fourré et essuya sa lame sur un pan de chemise avant de la rengainer. Ses mains ne tremblaient même pas. Il ne ressentait que le vide appris dans les tranchées françaises. Depuis que Lance avait découvert l’ordre d’extermination, Jake n’avait plus d’états d’âme à l’idée de tuer. Puisque le BCI n’avait aucun respect pour la vie humaine, tant pis.


    Il rejoignit Toru près du sentier. Le garde de fer lui indiqua le sud en levant deux doigts. D’autres sentinelles. Il fallait se dépêcher. Dan et Ian approchaient, et eux se feraient repérer. Sullivan, voulant se remettre à ramper, posa une main par terre: sa paume se cala dans un creux qui ressemblait beaucoup à une empreinte d’animal. Une empreinte énorme.


    Merde, Lance, tu t’es trouvé une bestiole assez grosse pour ton goût, cette fois? Sullivan fit signe à Toru d’intercepter Dan et Ian. Le Japonais s’en fut; Sullivan resta sans bouger. Bientôt, l’autre moitié de la patrouille apparut. Les deux groupes s’étaient beaucoup trop écartés. Pareil amateurisme était choquant. Ces deux-là étaient plus vigilants que les premiers, mais ça ne changea rien. Une ombre jaillit, un coup sec, et celui qui fermait la marche disparut. Le premier se retourna, interloqué: la forme dans les buissons se relevait déjà, muette, elle bondit au milieu du sentier et lui sauta dessus. Cette fois, Sullivan entendit les os se briser.


    L’instinct le poussait à s’enfuir ou à tirer sur la bête, mais il se força à ne pas bouger. Il ne la vit qu’au dernier moment. Étonnant que des rayures orange et noir produisent un camouflage aussi parfait. Le tigre s’approchait de lui à petits pas.


    «Salut, Jake. D’ici au mur d’enceinte, on est tranquilles. Deux gardes y sont postés; il y en a d’autres dans un mirador. La mauvaise nouvelle: je sens beaucoup plus de monde à l’intérieur que pendant notre reconnaissance. Le double, voire davantage.»


    Sullivan se contraignit à déglutir. De près, le tigre était encore plus terrifiant. Sullivan aimait se dire qu’il n’avait peur de rien. Là, pourtant, c’était limite. «Tu me rends nerveux.


    —Oh, cette nouvelle tenue?» Le tigre, ravi, ploya le cou pour se regarder. «Ça me plaît bien.


    —C’est dangereux?


    —Non. Enfin, pour une tigresse de Sibérie de six cents livres, pas trop. Le zoo sera furieux quand le gardien remarquera qu’elle a disparu.


    —Tu la ramèneras, hein?


    —Oh, je ne pourrais pas la garder? Je plaisante. Tu te rends compte de ce qu’elle nous coûterait rien qu’en viande crue? Bon, il faut que je me concentre: je m’emploie simultanément à contacter Heinrich, à casser le générateur avec un autre rat et à empêcher cette petite de te dévorer. Je vais la garer sous cet arbre et la faire dormir un peu; je ne pourrai plus te parler.»


    Sullivan échangea un regard avec la tigresse. «Je peux t’aider en quelque chose?


    —Évite seulement de caresser le joli minou, Sullivan. Je le vivrais très mal.»


    


    Je crois que ça y est!


    Francis avait la tête qui tournait: euphorie ou épuisement. Il travaillait sur le schéma de Fuller depuis Dieu seul savait combien d’heures. C’était difficile à estimer, dans une cellule de prison dépourvue de fenêtre comme d’horloge. Enfin, il avait l’impression que le dessin était exact. Plus important encore: son instinct le lui confirmait.


    Et maintenant?


    Le sortilège, inerte, n’était qu’un fouillis de traits courbes ou droits et de formes géométriques tracés dans la poussière.


    Francis s’étant révélé incapable de crocheter une serrure, le fil de fer laissé par le rat de Lance lui servait de crayon. Avec des traits plus précis et après des dizaines d’échecs, le sortilège était reconstitué; quoique exact, il ne fonctionnait pas. Ce devait être comme pour les autres: il fallait se concentrer pour lier le dessin à l’énergie magique en soi. Sinon, ce n’étaient que des gribouillis dans la terre battue. Mais comment activer sa magie avec l’annuleur qui l’en empêchait? Se concentrant, il ne rencontra que le néant. «Qu’ils aillent se faire foutre!


    —Hein?» Cliquetis de chaînes. «Quoi?» Heinrich avait la voix pâteuse de sommeil.


    «Rien.» Francis ne pouvait pas expliquer son agacement à son ami; ces fichus geôliers les écoutaient certainement. «Comment ça va?


    —Assez bien, aussi bizarre que ça paraisse. J’ai hâte que tout ça soit fini.» Cela signifiait sans doute qu’il avait eu plus de chance que Francis avec ses entraves. Ce qui n’était pas juste. Aucune raison qu’un estompeur se fatigue à apprendre à crocheter une serrure alors qu’il pouvait passer à travers les murs, mais Heinrich, ce petit génie, avait dû s’y mettre pour s’amuser. Francis, bougeur très doué, n’avait qu’à imaginer les goupilles en mouvement jusqu’à entendre un déclic. Mais, avec une main et un bout de fil de fer, c’était une autre paire de manches. «Et toi, Francis?


    —Pas aussi bien que toi.


    —Je vois. Écoute, je pense que, demain, on aura une journée chargée. Tâche de te reposer.»


    Facile à dire pour Heinrich, qui avait appris à dormir perché au bord des toits ou allongé dans des gouttières afin d’échapper aux zombies. Francis, lui, préférait un bon lit moelleux. Pour lui, vivre à la dure, c’était prendre une chambre dans un hôtel trois étoiles.


    Un autre bruit, dans le mur cette fois-ci, le fit sursauter: un très léger piétinement. «Ne dis pas un mot, murmura la voix de Lance depuis une fissure beaucoup trop petite pour un humain. Bien. On est dehors. Si tu peux activer le sortilège, Francis, c’est le moment. Hoche la tête si tu comprends.»


    Francis hocha la tête.


    «Bon. Faut que je file.» Un tuyau vibra: Lance repartait comme il était venu.


    Francis, désemparé, se replongea dans la contemplation du sortilège. Le temps pressait. Il devait réussir à tout prix.


    


    


    Le rat, galopant dans le tuyau, pointa le museau par une fissure étroite et sortit du mur. Lance le savait: tant que le crâne passait, le reste suivait de gré ou de force. Il trouvait admirables toutes les créatures de Dieu, même les plus répugnantes. Lance suivait la puanteur d’essence qui émanait du moteur. Le générateur était tout proche. Il en sentait les vibrations dans ses pattes. Il continua sa progression dans les murs et les cloisons.


    La salle du générateur n’était éclairée que par une seule ampoule. Même si les angles étaient plongés dans la pénombre, ça ne sentait pas le danger. Le rongeur jaillit de la dernière lézarde, tomba d’un bon mètre et repartit vaillamment vers le moteur. Choisir des fils. Les ronger jusqu’à ce que ça pète. Partir au galop.


    Lorsque le rat entendit le petit démon, il était trop tard. Une griffe noire s’enfonça dans son ventre et le cloua au sol.


    


    Le modeste appartement de Corbeau donnait sur le Potomac. Même s’il n’avait pas vue sur Mason Island, il avait placé son fauteuil juste devant la fenêtre. Un sourire naquit sur son visage quand le petit évoqué détruisit l’intrus près du générateur. Corbeau s’était bien douté que les chevaliers essaieraient de détruire le Dymaxion principal.


    Il libéra le démon, qui se dissipa lentement. Quand il eut disparu, Corbeau réintégra totalement son corps. Les plus petits n’absorbaient pas beaucoup de sa conscience: en quelques secondes, il avait recouvré ses facultés humaines – si limitées – et percevait toute la faiblesse de son organisme originel. Depuis qu’il portait le sortilège du docteur, il passait un peu moins de temps chaque jour sous cette forme: il ne l’endossait que pour la nourrir et la nettoyer. Reprendre son corps véritable, pour lui, c’était vraiment du gâchis.


    Le téléphone attendait sur une desserte. La ligne était déjà connectée au quartier général du BCI; il n’eut qu’à presser un bouton pour être mis en relation. On décrocha aussitôt. «Ici Corbeau. Des intrus ont débarqué sur l’île. Procédure de confinement. Préparez le transfert de Stuyvesant et Koenig. Je vous rejoins.» Il raccrocha.


    C’était une grande occasion. Un peu comme choisir une cravate avant un rencard avec une jolie petite chose qu’on voulait vraiment impressionner. Il brûlait d’envie de détruire ces chevaliers: il lui fallait porter son meilleur démon. Celui de l’Oklahoma était le plus fort qu’il ait jamais incarné, et ç’avait mal tourné: il en avait perdu le contrôle, plaçant le BCI en situation délicate. Cette fois-ci, et puisque le patron serait sur les lieux, il allait jouer la prudence en évoquant un démon moins sauvage.


    Mais Corbeau hésitait. Une pensée le harcelait. Fous-moi la paix, Carr, je sais ce que je fais. Il allait évoquer le même démon qu’en Oklahoma. La petite voyageuse serait sans doute sur l’île, et le monstre cornu méritait une nouvelle chance de la massacrer. Depuis sa défaite, il boudait dans les limbes. Ce ne serait que justice.


    Ce démon n’était pas le plus puissant que Corbeau ait jamais trouvé, mais le plus puissant qu’il avait jamais tenté d’amener dans le monde réel. Il en avait perçu d’autres qui erraient dans les limbes accessibles aux seuls évoqueurs et trouveurs. Ils étaient plus gros, plus vieux et même plus forts, et ils attendaient qu’on leur donne substance. Leurs esprits étaient si formidables que Corbeau ne les avait même pas identifiés avant le jour où le docteur avait accru son pouvoir magique. Dans le monde mort d’où venaient les évoqués, ils occupaient le sommet de la chaîne alimentaire. Ils étaient si tentants… Posséder pareille entité…


    Ce serait tenter le diable. Pour le moment, le cornu suffira. Un jour, je serai capable de posséder un des géants. Corbeau puisa tout au fond de lui-même pour activer son pouvoir et convoquer son serviteur.


    


    


    Quand le tigre poussa un rugissement, Sullivan sursauta si violemment qu’il tomba assis dans la boue. La bête bondit vers lui; il leva le canon de son BAR pour la réduire en miettes si besoin. «Lance! Qu’est-ce que tu fous?


    —Embroché par un démon.» Le tigre secoua la tête comme pour chasser la douleur. «Ils savent qu’on est là.» D’une longue foulée, il disparut parmi les arbres.


    Sullivan se releva et partit au trot vers les bâtiments. Actif ou pas, c’était maintenant ou jamais. Devant lui, derrière les arbres, il distingua la muraille. La seule porte se trouvait au sud, face au pont. Au nord, il n’y avait aucun accès: le Grimnoir avait prévu d’en ouvrir un. Selon les renseignements fournis par Hoover, le mur d’enceinte faisait quatre mètres de haut. Il était en brique, avec un mirador au sommet, et les arbres avaient été coupés surune quinzaine de mètres pour permettre la surveillance des environs.


    Tous ces chiffres étaient bien utiles, mais on ne leur avait pas précisé que le mur comportait un chemin de ronde et que les sentinelles en embuscade pouvaient leur tirer dessus.


    Jake avait presque atteint l’orée du bois quand des projecteurs s’allumèrent, illuminant toute la zone. «Tout le monde à terre!» cria-t-il en se jetant derrière un tronc d’arbre. Il épaula; le guidon de son BAR était un gros triangle noir qui se détachait sur le jaune aveuglant. Le silencieux Maxim étouffa la détonation; il y eut un bruit de verre brisé, et un projecteur s’éteignit. Il pivota, en détruisit un second avant qu’une sentinelle ne se mette à tirer elle aussi. Très calme, il se plaqua au sol tandis que des balles de mitrailleuse faisaient voler des éclats de bois juste au-dessus de sa tête.


    Toru plongea dans les buissons pour se tapir derrière une petite butte, se pencha et balaya d’une rafale le sommet du mur. Quelque part, il y eut un cri et un autre projecteur s’éteignit. Un Thompson rugit sur la gauche: les hommes de Diamond passaient à l’attaque. En quelques secondes, sept armes automatiques arrosaient les fortifications et pulvérisaient la brique.


    «Ian!» cria Sullivan à pleine voix. Le plan ne changeait pas, mais il allait falloir l’exécuter tout en essuyant le tir ennemi. «Ouvre-nous une porte.» Puis il passa la tête par-dessus la souche et vida son chargeur sur le mirador. «Toru, fais comme moi.»


    À eux deux, ils criblèrent de balles la structure de bois. Les ombres des sentinelles se convulsaient. Une brume rouge passa devant le projecteur juste avant que l’ampoule n’éclate. Sullivan, à court de munitions, recula. Du coin de l’œil, il vit un corps s’affaisser contre le parapet, basculer dans le vide et disparaître. Le mirador ne représentait plus aucun danger.


    En l’absence de cibles, l’équipe de Diamond cessa de tirer. Toru se mit à l’abri pour recharger. Ses dents apparurent un instant dans la pénombre: il souriait. «Ils ne s’attendaient pas à notre puissance de feu.


    —Trop facile.


    —D’accord. Il faut s’attendre à des ennuis.


    —Quelqu’un a été touché?» demanda Sullivan en haussant la voix. Il compta les réponses. Personne. Et, si d’autres agents du BCI se tenaient sur le rempart, ils restaient planqués. «Vite, Ian.


    —Ça vient.»


    Une faible lueur naquit derrière eux dans la forêt. La terre se mit à trembler au rythme de pas pesants, et la lueur se fit plus vive. L’évoqué de Ian approchait. «Couvrez le monstre!» cria Sullivan, et Diamond répéta l’ordre à ses hommes.


    Sullivan, qui avait rechargé son BAR, surveillait le mur d’enceinte sans repérer de nouvelle cible. Une tache noire qui devait être un bras pendouillait; c’était le seul signe de la présence d’agents. Le rythme des vibrations augmentait à mesure que l’évoqué approchait, traversant en force les broussailles, fracassant les jeunes arbres et déracinant les plus larges. Il passa à quelques pas de Sullivan; immense, couleur de pleine lune, avec quatre yeux qui rougeoyaient. Il était un peu pataud avec sa grande carcasse, ses bras trop longs, ses pattes courtaudes qui martelaient le sentier, mais il accélérait sa course.


    Une sentinelle comprit ce qui se passait; des cris s’élevèrent dans la cour et des ombres révélèrent que plusieurs agents pointaient le nez. Le Grimnoir se mit à tirer sur tout ce qui bougeait. Quelques agents réussirent à répliquer avant de devoir se retirer. Des balles s’enfoncèrent dans la chair molle, faisant jaillir des panaches de fumée, mais sans lui faire de mal.


    L’évoqué baissa sa tête informe et, une épaule en avant, se jeta droit sur la muraille. Les briques se fendirent, cédèrent, la maçonnerie trembla, des hommes poussèrent un hurlement quand ils perdirent l’équilibre et tombèrent de leur perchoir. L’évoqué poussait de toutes ses forces jusqu’à abattre le mur. La lumière qu’il dégageait disparut un instant dans un nuage de poussière rouge.


    Les chevaliers lancèrent des vivats.


    Quand la poussière fut retombée, ils virent que l’évoqué se tenait devant un grand trou.


    Ils avaient leur entrée. «Suivez-moi, cria Sullivan en bondissant par-dessus sa souche.


    —Halte, lança le garde de fer. Un intrus.»


    Sullivan se figea en entendant un battement d’ailes. Une forme dans le ciel occulta les étoiles puis les ailes se replièrent: un éclair noir jaillit des cieux avec un long sifflement et atterrit près de l’évoqué de Ian dans un tourbillon de mottes de terre. Sullivan se couvrit les yeux pour se protéger des éclats de brique.


    Une silhouette massive s’arracha au cratère d’impact pour sauter à la gorge de l’évoqué pâle, qui, voulant pivoter, reçut quatre terribles lacérations à la poitrine dans un grand jet d’encre. Il tomba à la renverse, élargissant encore le trou pratiqué dans la muraille, et se retrouva enfoui sous une avalanche de briques.


    Le nouveau démon baissa l’énorme patte griffue qui avait si facilement blessé l’évoqué et se tourna vers les chevaliers. Il était humanoïde, grosso modo, plus noir que la nuit et presque aussi haut que le mur. Quatre yeux rouges luisaient sous un front saillant. Des cornes de bélier sortaient du crâne monstrueux.


    Sullivan n’avait jamais vu démon plus impressionnant. Il était plus gros que celui qui avait tué le général Roosevelt pendant la guerre, plus gros que le roi-taureau de Mar Pacifica qui avait encaissé une rafale de calibre .50 les doigts dans le nez. Certes, des balles pouvaient abattre un grand évoqué, mais, privés de magie, les assaillants n’élimineraient pas ce monstre sans essuyer de lourdes pertes.


    Le démon sourit d’une bouche hérissée d’aiguilles. «Jake Sullivan le lourd, je présume…» Les cornes s’inclinèrent en un petit salut.


    «Ouais.» Ce devait être Corbeau. Inutile de se fatiguer à parler à cet enfoiré. «Et toi tu es… Ouvrez le feu!»


    


    


    Francis, derrière les murs épais de sa cellule, entendait à peine les coups de feu. Il se concentrait si fort sur le sortilège qu’il en avait mal aux yeux, et, malgré tout, son pouvoir restait inaccessible.


    Un claquement s’éleva dans le couloir. On déverrouillait sa porte.


    Allez. Allez. Allez.


    Il entendait ses geôliers. «Griffin, occupe-toi du richard. C’est un mou. Nous, on prend l’Allemand. Il est coriace, le saligaud.»


    La lourde porte s’ouvrait en grinçant.


    Francis poussa un juron et maudit Buckminster Fuller. Pourquoi ça ne marche pas, bordel? Les agents déboulèrent, mais il était trop occupé pour lever les yeux vers eux. Le dessin était parfait jusqu’au dernier petit trait. Pourquoi la magie était-elle si compliquée?


    Des mains brutales s’emparèrent de lui. «Suis-nous sans faire d’histoires, Stuyvesant, ou on va se fâcher.» Une clé lui libéra un poignet. Une crampe aiguë lui traversa les bras, mais il continuait à se creuser la tête pour trouver ce qui bloquait. On défit la seconde entrave pour le soulever de force.


    Vu d’en haut, le sortilège n’avait plus tout à fait le même aspect. Bien sûr, il avait passé tout son temps à le regarder sous le même angle. Debout, il vit enfin où se cachait le problème: deux des lignes ne se rejoignaient pas complètement!


    «Viens…» Le gorille suffoqua quand Francis lui enfonça son coude dans l’estomac. Les autres, restés sur le seuil, furent pris au dépourvu. Francis eut le temps d’assommer un autre type avant qu’on le jette à terre et que plusieurs agents lui tombent dessus.


    Ne te plante pas, pitié, ne te plante pas. Malgré le poids qui l’écrasait, il libéra sa main droite et tendit le bras de toutes ses forces pour achever le dessin. Au même instant, quelqu’un le tira par les jambes vers la porte. Avait-il réussi? Il n’y voyait plus rien, entouré qu’il était de flicaillons. On lui lia les mains dans le dos à l’aide d’une corde. «Lâchez-moi, bande de crevures!»


    Il reçut un coup de poing sur la bouche puis un direct à l’estomac.


    «Attention, crétin, faut pas trop l’abîmer.


    —Tu le disais mou!


    —Chope-les, Francis! gueula Heinrich depuis sa cellule.


    —Ta gueule, le Boche! Allez, faites sortir celui-ci, qu’on s’occupe de l’Allemand.»


    Les derniers mots que Francis entendit avant que deux hommes le prennent sous les aisselles pour le balancer dans le couloir furent «Viens me chercher, Scheisskopf!» Quatre autres agents sortirent avec eux pour gagner la porte de Heinrich. Francis avait beau se débattre, ses deux gardiens, beaucoup plus forts que lui, le remorquaient comme un gamin capricieux.


    Quand ils s’engagèrent dans l’escalier, il réussit à jeter un ultime regard derrière lui. Les autres, massés devant la porte de Heinrich, ne remarquèrent pas que les ombres dansaient sous l’effet d’une lumière apparue dans sa propre cellule. Le jeune homme sentit l’espoir renaître.


    Mais rien d’autre ne se passa.


    Puis les gorilles le forcèrent à se remettre en marche et le découragement l’envahit.


    


    


    Heinrich était prêt. Les entraves, ouvertes, n’étaient que posées sur ses poignets. Seul contre des adversaires armés, il serait en position de faiblesse, mais ils le croyaient attaché. Il serrait dans son poing les clous apportés par Lance, avec les pointes qui dépassaient entre les phalanges. Un avantage, même minime, pouvait faire toute la différence, et Heinrich adorait les surprises.


    Ses précédents affrontements avec les gars du BCI lui avaient appris qu’ils étaient durs, mais ça ne les avancerait pas beaucoup si, dès les premières secondes, il leur arrachait les yeux ou leur écrasait la trachée. Il se jugeait capable d’en éliminer un, peut-être deux, très vite, puis il devrait se battre contre les autres.


    La cellule ne faisait pas même quatre mètres de côté. Il y avait à peine plus de place pour se battre que dans une cabine d’ascenseur. Il serait difficile de manœuvrer, autre avantage en faveur de ceux qui avaient le nombre pour eux. Une seule ampoule. S’il pouvait l’éteindre, l’obscurité ajouterait à la confusion. Ce serait utile.


    Pourtant, même s’il se débarrassait de ces premiers adversaires, il en rencontrerait beaucoup d’autres, et sans arme, sans son pouvoir, sans connaître le bâtiment. Il finirait sans doute avec une balle dans le cœur. Bien volontiers, si la distraction ainsi créée aidait à la victoire de ses frères du Grimnoir.


    Beaucoup à sa place auraient connu la peur, mais pas Heinrich Koenig. Lui n’était pas fâché que ça bouge enfin. La prison s’était révélée affreusement monotone. Et, même dans le pire des cas, son cadavre serait si abîmé que le BCI ne pourrait plus l’utiliser pour ses petites manigances. Rien que pour ça, ça valait le coup de mourir.


    Il entendait ses geôliers déverrouiller la porte, mais aussi, derrière lui, il y avait un autre bruit. Qu’était-ce? Le vent? Par le trou où se glissaient ses chaînes et qui donnait dans la cellule de Francis? Intéressant. Même quand les portes étaient ouvertes, il n’avait jamais senti le moindre souffle. D’ailleurs, le sifflement de l’air ne lui semblait pas naturel. Ça évoquait plutôt une aspiration.


    Il n’eut pas le temps de s’étonner davantage. Sa porte s’ouvrit.


    «Il faut y aller», dit le chef. Heinrich le reconnut à sa lèvre fendue: c’était l’un de ceux qu’il avait agressés lors de sa dernière tentative d’évasion. Avec deux acolytes, il pénétra dans la cellule; un quatrième homme resta dans le couloir. Lui était muni d’une petite boîte orange qu’il tripotait comme une vieille nonne son chapelet. Bien sûr, un annuleur géant protégeait la prison entière, mais il en fallait un portatif pour mater les deux chevaliers pendant le transport. «On vous conduit sur la scène de votre futur crime. La nuit sera sanglante.


    —Vous me dégoûtez. C’est ignoble! Assassiner les vôtres pour faire avancer votre cause?


    —Les nôtres, c’est ça, lâcha le type qui se tenait à la droite de Heinrich. Tu ne crois pas si bien dire.»


    Que voulait-il dire? Qui était leur cible?


    «La ferme, Deych. Les plans du coordinateur sont brillants. On ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs.» Le chef était un brun solide au cou épais et au nez plusieurs fois cassé. «Embarquez-le.


    —O.K., Sharps, je n’ai rien dit.» Deych prit Heinrich par un bras. L’autre sortit de sa poche un trousseau de clés et tendit la main vers les menottes.


    «C’est quoi, ce bruit?» demanda Sharps en prenant conscience du sifflement. Il porta la main à son oreille en chou-fleur. «Vous entendez?


    —Ouais…» Mais l’agent n’acheva pas sa phrase: Heinrich lui écrasa sur la gorge un poing dont dépassaient deux clous rouillés. Ensuite, il décocha un coup de pied dans le genou de Deych et se jeta en arrière, faisant tomber les menottes ouvertes, avant de se relever.


    «Bordel!» Sharps regarda ses hommes: l’un sautillait sur un pied, l’autre serrait son cou sanguinolent. «Comment tu t’es libéré?»


    Heinrich chargea, mais il ne s’attendait pas à la vivacité de Sharps, qui s’écarta en lui balançant un violent crochet dans les côtes suivi d’un direct à la tempe. Heinrich voulut riposter, mais Sharps le contra avant d’abattre un poing en plein sur son œil. L’Allemand alla s’écraser contre le mur et comprit qu’il avait grandement sous-estimé cet agent-là.


    Celui qui était resté dans le couloir leva un pistolet.


    «Ne te mêle pas de ça, toi, ordonna Sharps. Le Boche est à moi. Oh, merde, regardez-moi ça. Je l’ai blessé à la figure. C’est de ta faute!


    —Il nous le faut intact, dit Deych. Le coordinateur sera furieux.


    —Le coordinateur ne se doutait pas qu’il s’était déjà libéré. Je vais tâcher de ne pas le défigurer mais, au pire, Stuyvesant devra suffire. Reculez, vous autres. Greg, essaie d’arrêter le sang dans le cou de Tom.»


    Du sang ruisselait aussi sur la joue de Heinrich, qui s’était ouvert le crâne contre le mur. Il espérait que ça lui donnait l’air plus mal en point qu’il ne l’était réellement.


    Sharps fit craquer ses doigts. «Tu es un petit malin, le Chleuh, mais tu aurais dû choisir quelqu’un d’autre pour ton numéro. Nick Sharps, ça te dit quelque chose?»


    Heinrich se releva. Ses côtes lui faisaient un mal de chien. Le balèze n’était qu’à trois pas de lui. «Je n’ai pas ce plaisir, non.


    —Champion poids lourd il y a quelques années, jusqu’à ce qu’un sale petit actif me laisse pour mort dans un combat d’exhibition. Tu imagines les conséquences sur une carrière? Autant se faire allonger par un kangourou. Humilier les gens normaux rien que pour le plaisir… Sans votre magie, vous n’êtes que dalle.» Sharps brandit ses poings couturés de cicatrices. «Tu n’imagines pas comme je vais me régaler. Voyons ce que ça vaut, un actif, dans un combat loyal…»


    Heinrich avait perdu ses clous. C’était regrettable: il était de taille moyenne alors que son adversaire ressemblait à Jake Sullivan; mais l’estompeur, qui avait passé son enfance à se défendre contre des zombies, ignorait le concept de combat loyal. Il se mit en position comme Sharps alors qu’il ne comptait certes pas en découdre avec ce monstre.


    Sharps avança pour frapper, mais Heinrich plongea pour lui bloquer les chevilles tout en donnant de tout son poids contre ses genoux. Le flic beugla, et tous deux allèrent manger la poussière. Heinrich se releva juste assez pour lui asséner une série de coups à l’entrejambe, puis il s’éloigna dans un roulé-boulé, se remit sur pied et écrasa sa botte sur la nuque de Sharps encore baissé.


    «Gros nul!» s’écria-t-il tout en enfonçant son pouce dans l’œil du boxeur. De l’autre main, il lui arrachait l’oreille. «Je vais te montrer comment on se bat à Berlin!


    —Écartez-le!»


    Loyal, hein? Les deux autres lui sautèrent dessus. L’un continuait à saigner du cou: Heinrich commença par lui et réussit à le frapper plusieurs fois avant que Deych ne l’immobilise en attrapant la manche de sa chemise. Pour se libérer, il lui mordit à pleines dents l’avant-bras. Sharps revint en renfort, et tout devint très confus dans la petite cellule. L’estompeur, contre trois, était en difficulté, mais il se battait comme une bête acculée. Un projectile manqua sa cible et alla heurter l’ampoule. Les ombres tournoyantes ajoutèrent encore au chaos ambiant.


    Les agents ne s’étaient pas attendus à tant de sauvagerie. Heinrich s’en félicitait tout en fracassant un nez d’un coup de genou, quand un poing jailli de nulle part lui écrabouilla la figure. Il réussit à glisser un doigt dans une bouche ouverte: c’était celle de Sharp, et il tira jusqu’à lui fendre la joue. L’atroce cri de douleur l’aiguillonna. Tous ses adversaires étaient plus grands que lui et savaient se battre, mais il continuait à esquiver,à frapper, à taper, à cogner. Il avait espéré qu’ils auraient la bêtise d’apporter un pistolet; malheureusement, ce n’était pas lecas.


    Trente secondes plus tard, Heinrich était dans un coin, dos au mur, ses poings écorchés dressés devant lui. Sa chemise était en haillons, il avait un œil au beurre noir, la bouche pleine de sang et des dents cassées. Il entendait un bourdonnement sans savoir si c’était à force de recevoir des coups en pleine tête ou si le courant d’air avait gagné du souffle.


    Les agents, dans l’angle opposé, pissaient le sang. La cellule était si petite qu’une seule enjambée les aurait remis au contact. Celui qui avait le cou ouvert se laissa glisser contre la cloison pour s’asseoir lentement. Il n’en pouvait plus.


    «Ne pas abîmer la marchandise? cracha Sharps. On oublie. C’est un bagarreur.» L’ancien boxeur avait conservé sa technique, mais il n’avait plus l’endurance des champions. «Abats-le, Clark.»


    L’homme du couloir, impassible, leva son arme, visa la tête de Heinrich et explosa.


    Sous le choc, Heinrich partit à la renverse.


    Clignant des yeux ahuris, il mit un moment à reprendre contact avec la réalité. Que s’était-il passé? Le couloir était tapissé de sang. Le tireur, allongé sur le dos, leva son bras droit réduit à l’état de moignon et se mit à hurler.


    L’explosif n’avait pas fait beaucoup de dégâts: l’agent le portait sans doute sur lui… Pas le temps d’y réfléchir. Ses adversaires étaient à terre eux aussi, mais Sharps se relevait déjà. Heinrich remarqua que l’ampoule s’était cassée. Pourtant, il y voyait encore, mais l’éclairage était très bizarre. La chemise blanche de Sharps irradiait, ainsi que ses dents et ses yeux, sous l’effet d’une lumière noire qui venait de…


    «Scheiss!»


    Un éclat de lumière noire crépitait à la base du mur qui le séparait de la cellule de Francis. De la poussière y dansait en un étrange vortex. Dans la lumière, il n’y avait rien – et ce rien grossissait. Le cercle mystérieux avança d’un pouce, et les briques tout autour s’effritèrent avant d’être dévorées par le tourbillon.


    Heinrich n’y comprenait rien, mais la progression du phénomène lui glaçait les sangs. Il était temps de s’éclipser. Il bondit vers la porte.


    Décidément, Sharps était trop rapide. Il rattrapa Heinrich, le repoussa violemment et le fit tomber.


    «Imbécile! Regarde ce qui se passe!» Heinrich, effaré, lui désigna le… machin qui se dilatait. «Va-t’en!


    —Putain d’estompeur.» Sharps s’était remis en garde. «J’en ai marre de tes tours de magie.


    —Mais c’est quoi?» Deych, lui aussi, avait vu l’anomalie. «Il faut qu’on dégage!»


    Le cercle de ténèbres avait englouti la moitié du mur et une partie du sol.


    «Pas si vite, Greg. D’abord, on le tue.»


    Sharps grogna en voyant Heinrich se relever. L’agent avait retenu la leçon. Il adopta cette fois une approche méthodique. Quand Heinrich se jeta sur lui, il entreprit de le marteler de ses poings énormes. L’autre réussit à s’accrocher à sa veste, ce qui n’empêchait pas Sharps de le frapper aux flancs. Heinrich perdit l’équilibre. Juste avant qu’il tombe, Sharps prit tout son élan pour lui asséner un coup plongeant sur le dessus du crâne. Le sol se précipita à sa rencontre.


    «Sharps! Faut se barrer!» Deych avait peur.


    L’agent blessé au cou, évanoui, gisait en travers de la cellule. Quand le bord des ténèbres atteignit sa main ouverte, le tourbillon l’aspira sans un bruit, comme si une force à l’intérieur s’était saisie de lui et l’avait attiré à elle. En moins d’une seconde, ses pieds s’enfonçaient à leur tour dans la lumière noire. L’homme avait disparu. Deych partit en courant avec un juron. Heinrich, à quatre pattes, essaya de gagner la porte, mais Sharps l’arrêta d’un coup de pied qui le fit décoller.


    Le bourdonnement tournait au mugissement à mesure que l’air s’engouffrait dans le néant. Heinrich, sous ses paupières enflées, discernait à peine la masse dévorante, mais à présent il lasentait. C’était la magie qui créait cette zone de vide, et les annuleurs du BCI s’efforçaient d’y résister. Mais le tourbillon, très puissant, refusait de se laisser étouffer. Cette fois, l’explosion vint du dessus, et elle était beaucoup plus forte. Les fondations du bâtiment tremblèrent. Au plafond, des poutres cédèrent et duplâtre tomba en pluie. On se serait cru sous les bombardements.


    Ça lui revint d’un coup. Pour la première fois depuis bien des jours, Heinrich sentait son pouvoir palpiter en lui et, malgré ses blessures, il était en grande forme. Jamais auparavant il n’avait été privé de magie. Il espérait bien que ça ne se reproduirait jamais. Oh, tu m’as manqué.


    «Qu’est-ce qui se passe?» cria Sharps. Puis, devant le vide qui gagnait du terrain, il se tut, bouche bée.


    Heinrich, débordant de rage et de magie, cracha un caillot de sang. «À mon tour.»


    Sharps pivota, étonné de trouver l’Allemand encore conscient. Il lança un coup de poing et faillit tomber quand son bras tout entier passa à travers sa cible, qui n’était plus que fumée. Il frappa de nouveau, mais autant s’en prendre à une ombre. Il ouvrit des yeux horrifiés. «Merde.»


    Heinrich était un estompeur: il pouvait se rendre immatériel pour une durée limitée et pénétrer des objets massifs. Il pouvait aussi emporter quelqu’un d’autre avec lui. Il reprit consistance, saisit Sharps par le cou et s’estompa. Sharps se mit à se débattre, mais ils s’enfonçaient déjà, lentement, dans le sol. L’Allemand le lâcha et remonta à la surface, où il se solidifia.


    Sharps poussa un hurlement atroce: les molécules de ses pieds et de ses chevilles avaient fusionné avec la terre.


    C’était une mort atroce, toutes ces terminaisons nerveuses torturées pendant que des ténèbres venaient vous dévorer, mais Heinrich n’était pas d’humeur charitable. «Bonne journée, monsieur.» Il sortit en boitillant.


    Deych venait de passer dans le couloir quand la seconde explosion s’était produite. Un gros morceau de plafond lui était tombé dessus. Il avait perdu connaissance mais respirait encore. Heinrich l’empoigna par le revers et le tira à l’écart. Sharps s’égosillait en hurlements inarticulés, tirait sur ses genoux et moulinait des bras.


    Heinrich s’arrêta cinq pas plus loin et gifla Deych pour le réveiller. L’agent, gravement blessé, mit un long moment à ouvrir les paupières.


    «L’attentat dont vous voulez nous rendre responsables, c’est où?» Parler lui faisait très mal. Sans doute lui avait-on cassé la mâchoire. Deych tourna la tête vers le tourbillon: après avoir dévoré presque toute la cellule, il gagnait le couloir et semblait enfler de plus en plus vite. Sharps braillait de tous ses poumons. «Où ça? Sinon je te jette dedans.


    —Il y a un rassemblement sur l’esplanade à Washington. Des anti-magiques y campent pour préparer une grosse manifestation.» Deych n’arrivait pas à détacher son regard des ténèbres. «Sur l’autre rive, il y a un camion piégé. On va les faire exploser.»


    Heinrich avait trop mal pour sourire. L’explication, quoique ignoble, tenait debout. Si le Grimnoir était aussi malfaisant que Bradford Carr l’affirmait, les chevaliers, naturellement, choisiraient les méthodes les plus lâches pour abattre leurs ennemis. La réaction du public contre les actifs serait terrible.


    «Je t’ai tout dit! Lâche-moi, laisse-moi partir!»


    Heinrich se redressa pour mieux observer le vortex. Maintenant qu’il avait grandi, on voyait qu’il était parfaitement circulaire, avec un centre qui devait se situer dans l’autre cellule, et qu’il enflait à vue d’œil. Francis avait dû dessiner un sortilège capable de détruire les annuleurs, mais Heinrich se demandait si la création d’un trou noir faisait partie du projet de son ami. Il serait intéressant de déterminer à quel moment ç’allait cesser de grandir. Ou, tout simplement, si ça allait cesser de grandir.


    Les hurlements de Sharps se turent d’un seul coup. Le néant l’avait atteint.


    «Fuis, imbécile», cracha Heinrich en se tournant vers Deych.

  




  
    CHAPITRE 19


    C’est aux habitants du Sud qui croient en la justice que je m’adresse. Vous prétendez que nous incitons vos esclaves à la révolte et, plus insidieux, que nous recourons pour cela à des magies dangereuses. C’est faux! Quelles preuves avez-vous? Le raid sur Harper’s Ferry? John Brown, le sorcier fou, n’était pas républicain. Malgré ces calomnies, nous ferons tout pour maintenir l’harmonie au sein de la Nation. Et, si notre sens du devoir nous en empêche, tenons ferme. Continuons à croire que le bon droit triomphe toujours et, confiants, ayons le courage d’accomplir notre devoir.


    


    Abraham Lincoln, discours au Cooper Union, 1860.


    


    


    MASON ISLAND


    


    Faye entendait les coups de feu et, parfois, à travers les arbres, apercevait une explosion. Pour la cinquantième fois, elle consulta sa carte mentale et constata que sa magie ne perçait pas la protection de l’île. Murmure, Hammer et elle surveillaient l’île depuis une voiture garée juste au nord de la route où débouchait le pont.


    «On ferait bien de se préparer», dit Murmure sans quitter l’autre rive du regard. Beaucoup de fenêtres s’allumaient et des gens sortaient voir d’où venait le vacarme. La police ne tarderait pas; Murmure mettrait le feu au pont pour compliquer encore la situation, et les trois femmes devraient s’éloigner.


    Ce qui mettait Faye très en colère. Quelque part sur cette île, Francis et ses amis étaient en danger, et elle ne pouvait rien y faire. Elle était l’active la plus puissante qu’on ait jamais vue, munie d’un fusil automatique en parfait état de marche, de ceintures bourrées de chevrotines et d’un énorme poignard, mais sans personne sur qui s’en servir. Comme Sullivan avait dit que le coin était très boueux, elle était allée jusqu’à enfiler un pantalon. Faye était prête à en découdre.


    Tout à coup, un immense éclair lumineux traversa l’île, si vif qu’on avait l’impression de regarder le flash d’un photographe au moment où il se déclenchait. Une seconde après, les trois femmes entendirent un bruit sourd suivi d’un grondement terrifiant. Une lumière orange naquit dans la forêt: un incendie certainement. Faye discerna bientôt des volutes de fumée.


    «Qu’est-ce qui s’est passé? demanda Hammer.


    —Je ne sais pas.» Faye vérifia pour la cinquante et unième fois… et l’île apparut sur sa carte. En périphérie, il restait quelques zones floues là où les petits Dymaxion tournaient encore, mais le gros était éteint. Un autre phénomène l’intriguait – un cercle incompréhensible qui faisait comme un trou dans la carte – mais, à part ça, Faye était d’attaque. «Parfait!


    —Faye, tu pourrais…»


    Mais la voyageuse n’était déjà plus là.


    


    


    Corbeau se régalait. Il ne s’était sans doute jamais autant amusé. Le Grimnoir l’avait criblé de balles, et ça n’avait aucune importance. Un évoqué s’incarnait en amassant des particules de matière. La substance qu’on appelait couramment «encre démoniaque» liait au monde physique l’essence du démon de façon que, pour le bannir, il fallait endommager le corps artificiel au point que presque toute l’encre fumante se soit échappée. Sur une enveloppe aussi résistante que celle-ci, ce n’était pas une mince affaire.


    Certes, quand l’évoqué était un être réel, vivant, dans son monde d’origine, son apparence physique était différente. Au prix d’un certain effort, Corbeau pouvait donner à ceux qu’il empruntait une forme humaine, ou bien, leur laissant la bride sur le cou, leur permettre d’adopter une apparence plus naturelle pour eux. L’inconscient de l’évoqué, Corbeau le savait bien, influençait sa manifestation terrestre. Il évitait de trop se demander pourquoi ses créations avaient toujours l’air si cruelles. Ç’avait sûrement un rapport avec les descriptions de l’Enfer qui fourmillaient dans les sermons endurés pendant son enfance.


    Les balles ne le gênaient pas plus que des piqûres d’insecte. Les chevaliers reculaient dans la forêt, chacun s’arrêtant tour à tour pour tirer sur lui une rafale inutile pendant que les autres continuaient leur retraite. Qu’ils s’enfuient. La poursuite n’en serait que plus amusante.


    Mais l’un d’eux n’était pas prêt à s’enfuir. «Retournez aux barques», lança Sullivan à ses camarades. Le lourd, planté au milieu du chemin, enfonçait un nouveau chargeur dans un fusil bizarre. «Je vais le ralentir.


    —Comment tu prévois de t’y prendre?» Corbeau éclata de rire. Le monstre dont il partageait l’esprit réclamait du sang, mais il le fit taire. Ce foutu lourd l’avait humilié, lui avait compliqué la vie, et c’était un élément de choix du Grimnoir honni. En plus, avec sa réputation de dur, sa mort porterait un coup au moral des autres. Corbeau voulait savourer le moment.


    Sullivan ne perdit pas son temps en bavardages. Il épaula et tira. Corbeau sentit l’impact des balles qui labourèrent sa poitrine puis sa figure. Il n’y avait pas d’organes dans le corps d’un évoqué, pas d’os qui risquaient de se briser, pas de points faibles: c’était une coquille farcie de haine. Cela dit, les balles de Sullivan faisaient couler une encre précieuse. Ce sang brûlant mettait le feu aux buissons au point que Corbeau se voilait d’un nuage de fumée. Chaque goutte versée l’affaiblissait. Certes, il lui en restait beaucoup, mais il tenait à mettre un terme à la mascarade avant qu’un chevalier ne réussisse à lui échapper. En trois immenses enjambées, il s’approcha de Sullivan et, d’un revers de griffe, lui arracha son BAR. Le lourd recula d’un bond en essayant de dégainer son arme de poing. Lamentable. Les humains se mouvaient au ralenti. Corbeau leva le pied, le posa sur le torse de Sullivan et poussa. Sans forcer du tout, d’ailleurs, mais cela suffit à envoyer le mortel s’écraser dans une flaque cinq pas plus loin.


    «Le combat est tellement déséquilibré, dit Corbeau. Tu sais, en ce moment même, des hommes à moi conduisent tes petits copains au Capitole pour un spectacle. Je devrais peut-être te garder entier? T’utiliser comme les deux autres? Qu’en penses-tu?»


    Sullivan se mit à genoux, leva son pistolet et logea une balle dans la bouche du démon.


    «Comme tu veux.» Corbeau se pencha et le gifla à la volée.


    Sullivan alla heurter un arbre qui l’arrêta net; il poussa un cri en sentant un os se casser. La récré était finie. Corbeau, du bout de sa patte griffue, le souleva par sa ceinture de munitions. Il n’avait encore jamais goûté le sang d’un lourd et, tout en approchant la gorge de Sullivan de sa gueule ouverte, il se demandait si ça lui plairait.


    BLAM!


    Une patte céda sous lui; il s’effondra. Un coup l’atteignit à l’arrière du genou et le fit tomber. Sullivan partit cul par-dessus tête, et Corbeau s’effondra dans la boue en arrachant des branches sur son passage.


    Un homme se dressait devant lui, une massue en métal brandie très haut. Il hurla quelques mots dans une langue étrangère. Du japonais? Corbeau leva son avant-bras et para le coup suivant sans difficulté, mais les pointes qui hérissaient l’arme lui percèrent la peau et firent couler sa précieuse fumée. L’inconnu était rapide, mais aucun homme normal n’égalait un grand évoqué, et Corbeau n’eut aucun mal à le jeter à terre. «Au Grimnoir, vous ne savez pas vous arrêter à temps.»


    L’Asiatique se relevait déjà. Corbeau admirait sa ténacité. «Je n’appartiens pas au Grimnoir!» Il leva sa massue et chargea en braillant: «Tokugawa!»


    L’Imperium? Sullivan avait de drôles d’amis. Aucune importance. Ce type pouvait bien être le premier garde de fer; sans magie, il ne faisait pas le poids contre un démon de ce calibre. Corbeau ouvrit grand les griffes pour l’éviscérer et, l’espace d’une seconde, on y vit clair comme en plein jour.


    L’explosion le désarçonna. Elle avait secoué l’île tout entière. Se retournant d’instinct, il vit des flammes orange engloutir le QG. La pression de l’air changea et le lien qui l’unissait au corps de l’évoqué se renforça. Le Dymaxion!


    Corbeau fit volte-face pour achever le Jap… qui n’était plus là. Il avait sauté à une hauteur incroyable et commençait à retomber. Une brute! Corbeau voulut s’écarter, mais trop tard. La massue cloutée s’écrasa contre son épaule avec une violence qui aurait réduit tous ses os en poussière s’il avait eu des os. Il réussit à labourer de ses griffes le torse du Japonais juste avant que la massue revienne. Les pointes, cette fois, l’atteignirent en pleine poitrine et le firent reculer. Le Jap s’écarta, et il vit jaillir une gerbe de sang. Corbeau courut vers lui. Ne jamais sous-estimer une brute. Il fallait l’éliminer sans traîner.


    Mais Corbeau ne pouvait plus bouger. Il avait l’impression devouloir avancer contre un raz-de-marée. Impossible de déplacer les bras. Ses pattes s’enfonçaient dans la terre molle. La fumée qui coulait de ses blessures se mit tout à coup à sortir en jets sous pression. Pour la première fois, il sentit la douleur du démon.


    Sullivan! Le lourd apparut devant lui, couvert de boue, la figure tordue par une grimace de concentration, dirigeant sur Corbeau une gravité plusieurs fois supérieure à la normale. Les autres chevaliers sortaient du bois derrière lui et tiraient sans s’arrêter. Corbeau était pris dans une tempête de plomb. Ils avaient un bougeur, comprit-il: les cailloux à la ronde se transformèrent en missiles et les branches d’arbre en javelots. Des lacérations innombrables s’ouvrirent dans sa peau, qui crachait de l’encre enflammée. Il voulut rugir: de sa bouche jaillit de la fumée au lieu d’un cri.


    Il entendait, dans un coin de son cerveau, le démon qui hurlait de rage et de terreur. Corbeau essaya de le dompter, mais c’était de plus en plus dur. La panique menaçait de le gagner. Que se passerait-il si le démon prenait le dessus alors qu’il occupait son corps? Non. Reprends-toi. Couché! Heureusement, le démon se soumit à son autorité.


    Les vagues de gravité l’assaillaient sans relâche. Le lourd ne pourrait sûrement pas tenir le coup longtemps à pareille intensité, et, à la seconde où il craquerait, Corbeau tuerait tous les chevaliers. Sullivan vacillait. Les coups terribles qu’il avait essuyés l’avaient affaibli. Corbeau sentit la gravité refluer. Il réussit à avancer d’un pas.


    Un autre chevalier courut rejoindre Sullivan pour lui poser sur le bras une main lumineuse. Sullivan se redressa. La gravité qui écrasait Corbeau s’accrut à nouveau. Le Grimnoir avait un guérisseur!


    «À mon signal, désactive ton pouvoir!» Le Jap était de retour. Sa chemise était ouverte sur des plaies qui saignaient encore, mais des kanjis de l’Imperium, sur sa peau, brillaient d’un éclat vif. Il leva sa massue couverte d’encre et réunit toutes ses forces de brute pour le coup de grâce. Il ferma les yeux et attendit que l’énergie magique s’accumule. C’était au point que Corbeau la voyait.


    «Non!» hurlèrent en chœur Corbeau et son évoqué.


    La brute ouvrit les yeux. «Stop!» Au même instant, il frappa. L’arme d’acier fendit les airs à une vitesse inconcevable. La gravité écrasante se dissipa, et Corbeau put de nouveau bouger, mais trop peu de temps avant l’impact.


    Le torse de Corbeau explosa en une brume noire.


    Les évoqués n’ont pas de cerveau, leur intelligence occupe leur corps entier. La conscience de Corbeau fut éparpillée en milliers de fragments mais, l’espace d’un instant, il continua de voir par les yeux du démon, dont la tête cornue, arrachée à son cou, tournoyait dans le ciel. Puis le lien qui unissait l’évoqué à ce monde se rompit, et son esprit retourna dans l’éther.


    À plusieurs kilomètres de là, Corbeau réintégra son corps, morceau par morceau, avec l’impression que la foudre lui déchirait le crâne en dents de scie brûlantes. Pris de convulsions, il tomba de son fauteuil.


    La douleur le faisait délirer. Il avait l’impression que la sauvagerie du démon l’avait accompagné. Il voulait tuer les chevaliers. Il voulait boire leur sang et briser leurs os. Il avait épuisé son pouvoir et aurait besoin d’une minute pour réussir à évoquer un nouveau démon; mais il les anéantirait, fût-ce au prix de sa vie.


    Aux abois, à moitié fou, Corbeau alla chercher le plus grand évoqué qu’il avait jamais rencontré.


    


    


    La fumée se dissipait lentement. La forêt brûlait, tout le monde était couvert de lambeaux de démon, mais Corbeau était vaincu.


    Sullivan remercia le nouveau guérisseur avant de repousser sa main. Corbeau l’avait massacré, mais Dianatkhah l’avait assez retapé pour que les sortilèges gravés sur sa poitrine achèvent le travail. «Je vais bien. Gardez votre pouvoir pour ceux qui en ont le plus besoin.» Toru était mal en point. Lui aussi portait des kanjis qui irradiaient une lumière chaude alors qu’ils consommaient de l’énergie magique pour le garder en vie. Corbeau ne l’avait pas raté: la poitrine du garde de fer avait l’air d’avoir subi l’assaut de couteaux de bouchers furieux. «Réparez-le, lui», dit Sullivan en désignant Toru.


    Dianatkhah, c’était tout à son honneur, n’hésita qu’un instant avant d’aller poser ses mains sur le Japonais. Même si le Grimnoir n’aimait pas Toru et se méfiait de lui, il venait de prouver sa valeur au combat.


    Diamond arriva en courant. Un verre de ses lunettes était fendu. «Le BCI est en flammes. J’ai envoyé Simmons et Mottl tenir la brèche dans le mur.


    —Bien.» Sullivan compta ses troupes. Tous les chevaliers étaient là. Ian n’avait pas l’air en forme, mais c’était sans doute le contrecoup de la destruction de son évoqué, et non une blessure physique. À présent que le Dymaxion était hors-service, la chance avait tourné en leur faveur. Dan Garrett trébucha sur le BAR de Jake et le lui lança. Sullivan le rattrapa d’une main. «On y va.»


    Les chevaliers se mirent en marche. Sullivan s’arrêta pour ramasser une moitié de la massue de Toru, toute tordue. L’acier massif s’était cassé en deux. Le morceau que tenait Jake pesait bien ses vingt livres. Il le leva en direction du garde de fer. «Joli coup.»


    Toru inclina la tête. Il avait les yeux humides. «C’était mon tetsubo préféré. Ils me le paieront. Viens. Allons tuer ces chiens.»


    L’acier atterrit dans une flaque d’eau. Sullivan se retourna vers l’incendie. Si le BCI avait pour deux sous de jugeote, il se rendrait sans tarder.


    


    


    Malgré la résistance de Francis, on l’avait traîné dans l’escalier, puis au bout d’un couloir, où un type lui avait enfoncé un sac de jute sur la tête, après quoi on l’avait fait sortir du bâtiment. Il l’avait senti au froid subit, à l’odeur de fumée et aux coups de feu. Des agents avaient gueulé qu’il ne fallait pas attendre Heinrich, puis on l’avait balancé dans ce qui devait être une barque, d’après le roulis et le bruit de l’eau. Un moteur hors-bord avait ronflé. Ils traversaient le fleuve. Francis ne savait pas dans quelle direction.


    Il avait essayé de libérer ses poignets jusqu’à ce qu’un flic assis tout près lui ordonne d’arrêter. Il voulait sans doute éviter qu’on observe des traces de cordes à l’autopsie. Francis recommença à tirer sur ses liens, mais discrètement. Ce qui lui valut une calotte. «J’ai un .38 braqué sur toi. Fais l’imbécile et je te farcis de plomb avant de te balancer à la flotte.»


    Ils venaient juste de larguer les amarres quand un bruit atroce déchira l’île. Francis vit de la lumière à travers les fibres du sac. Quelqu’un tomba sur le moteur, faisant dangereusement tanguer l’embarcation.


    «Qu’est-ce que c’était?


    —Le QG a explosé! Attention!»


    Il y eut de grandes éclaboussures quand des débris retombèrent autour d’eux. Francis, par réflexe, se tassa sur son banc de bois.


    «Bordel, c’était sûrement le gros Dymaxion. Il faut qu’on y retourne.»


    Francis s’empressa de vérifier le statut de son pouvoir: toujours rien.


    «On suit le plan. Ils ont encore les unités portables, comme j…»


    CRAC!


    Cette fois, l’explosion était plus proche – si proche que l’onde de choc fit tomber Francis sur le dos et le bombarda d’éclats de bois. La barque frémit et fit une embardée. De l’eau froide passa par-dessus le rebord. Francis connut un instant de panique à l’idée de tomber à l’eau avec les mains liées dans le dos, mais ils ne chavirèrent pas.


    Malgré ses oreilles qui sifflaient, il entendait un homme hurler. Puis un bruit d’éclaboussures: le type passait par-dessus bord.


    «Qu’est-ce qui se passe?» Les agents essayaient de se mettre à l’abri dans un concert de craquements et de bruits sourds. «D’où ça vient? On nous tire dessus?


    —Non! La poitrine de Griffin a explosé toute seule. Comment c’est possible?


    —Je ne sais pas! cria le voisin de Francis. Qu’est-ce que tu attends? Sors-nous de là!


    —On ne le repêche pas?


    —L’eau est toute rouge, il est mort! Fonce!» Le moteur vrombit. Le courant contraire faisait tanguer la barque.


    Quand le sortilège les atteindrait, avait dit Fuller, les Dymaxion exploseraient. Francis vérifia. Il n’arrivait pas à y croire: sa magie était là. Oui! Buckminster Fuller, je ne sais pas combien Ray vous a payé, mais ce n’était pas assez.


    Commencer par le commencement. Il en avait marre des entraves. Il se concentra sur les cordes autour de ses poignets. Il n’avait même pas besoin de les voir. Le talent de bougeur, ça revenait à avoir des tas de mains invisibles, et, en esprit, il sentait parfaitement la forme du nœud. Du travail bâclé. Il se mit à le défaire. En trois secondes, les cordes tombèrent dans le fond de la barque.


    Il n’avait entendu que trois voix, et l’un des trois agents avait eu la malchance de trimballer un Dymaxion dans sa poche intérieure. Il en restait donc deux. Du gâteau. Mais il avait besoin d’y voir clair. Il se concentra sur le sac de jute et s’en débarrassa.


    L’agent assis en face de lui tenait un revolver et comprit ce qui se passait en voyant le sac s’envoler. Le canon de l’arme se pointa sur Francis, la détente s’enfonça, mais le bougeur immobilisa le barillet. Comme à la main: pour bloquer un revolver qui n’est pas encore armé, saisir le barillet.


    L’agent ouvrit de grands yeux quand Francis dirigea son pouvoir sur le flingue. Forcément: après des jours entiers d’inactivité, il avait de l’énergie à revendre. L’homme résista mais, peu à peu, le revolver tourna entre ses mains moites jusqu’à se retrouver braqué entre ses deux yeux. Alors Francis lâcha le barillet et se concentra sur la détente. «Non! Non!»


    BAM.


    Un de moins.


    Il pivota au moment où l’homme qui pilotait la barque tirait son arme, mais c’était trop tard pour lui aussi. Le revolver du premier sauta dans la main tendue de Francis, qui tira deux fois: le dernier garde partit à la renverse et disparut dans les eaux du Potomac.


    La rive était proche, éclairée par les lumières de Washington. Le cap de la barque n’avait pas été fixé au hasard. Un gros camion était garé là. Francis vit une silhouette passer devant les phares. Il se concentra sur le moteur, saisit la barre et continua tout droit. Ce camion devait appartenir au BCI et participer à l’attentat fomenté par Carr. Ça n’allait pas se passer comme ça. Il y aurait des hommes armés, mais Francis disposait de trois balles et d’une grande quantité d’énergie magique. Il y aurait du vilain.


    


    


    Le boulot de Faye était simple. M.Sullivan lui avait dit d’être elle-même.


    En d’autres termes, faire beaucoup de dégâts.


    Incapable de repérer Francis ni Heinrich à cause de la confusion ambiante et de l’anomalie magique qui tournoyait au centre du bâtiment principal, elle se décida pour la pièce la plus densément occupée. D’après la description de Lance, c’était le centre opérationnel du BCI. Un bon choix pour faire du grabuge. D’accord, elle y rencontrerait des gens décidés à l’abattre ou à l’envoyer en prison, mais, pour le moment, personne ne tirait.


    Faye se matérialisa au fond de la salle. C’était le chaos. La fumée et la poussière qui volaient partout l’empêchaient presque de respirer. Les radios qui tapissaient l’un des murs étaient démolies et crachaient des étincelles; une partie du plafond s’était effondrée. On se trouvait à deux étages sous le gros Dymaxion, qui brûlait en répandant une odeur infecte de produits chimiques.


    Quelques agents avaient été blessés dans l’explosion, mais beaucoup, indemnes, s’activaient. Certains criaient des ordres, d’autres, armés, montaient la garde devant les fenêtres cassées ou surveillaient l’entrée, d’autres encore fouillaient des tiroirs à la recherche de dossiers qu’ils brûlaient dans une corbeille à papier.


    «Les Grimnoir sont dans la cour, monsieur.


    —Où est cet imbécile de Corbeau? demanda un gros bonhomme dont le visage disparaissait derrière un mouchoir. C’est la dernière fois qu’il me déçoit. Les robots sont prêts? Très bien. Envoyez-les.» Un agent décrocha le téléphone, actionna la manivelle et donna les ordres nécessaires. Le gros se tourna vers ceux qui brûlaient des papiers. «Dépêchez. Je vais traîner Dymaxion en justice pour malfaçon, les ruiner en dommages et intérêts. Des années de travail parties en fumée… Écouter Corbeau, attirer ici ces maudits sorciers, c’était de la folie! Je veux qu’on détruise tout ce qui est compromettant, y compris les expériences en cours dans le bâtiment 2.»


    L’un des agents s’arrêta de fourrer des documents dans la corbeille. «Mais… Ce sont…


    —Des gens?» Le gros alla se planter devant son subordonné. «Ce sont des recherches scientifiques, rien de plus!


    —Pardon, docteur Carr.» L’agent s’inclina avant de se remettre au travail.


    Des recherches scientifiques? Lance avait parlé d’autres prisonniers. Les torturait-on ici comme au Japon? Cette idée redoubla la colère de Faye.


    Personne ne l’avait encore vue, mais elle se lassait d’écouter ces abrutis. Elle leva donc son fusil et le pointa sur le plus proche. Elle n’avait pas beaucoup réfléchi à ce qu’elle ferait. Pour tuer les gens, elle était très douée, mais eux détenaient des informations susceptibles de blanchir ses amis. Les abattre, surtout le gros, était donc hors de question. «Les mains en l’air!» cria-t-elle. C’était ce qu’on disait dans les feuilletons radiophoniques sur les cow-boys quand on capturait des hors-la-loi, et ça lui paraissait approprié.


    Mais ce fut bien moins efficace qu’à la radio.


    «Voyageuse!» cria Carr. Dix hommes décidèrent de lui tirer dessus.


    Faye pressa la détente. Elle était si proche de sa cible que les chevrotines ne se séparèrent même pas et firent un gros trou dans le premier bonhomme. Elle voyagea jusqu’à l’autre bout de la pièce et en tua un second avant qu’eux aient pu brûler une seule cartouche, et encore: en direction du coin qu’elle avait déjà quitté. Elle fila sur le côté en écrasant la détente de son automatique; dès qu’ils la mirent en joue, sa carte mentale la prévint du danger, et elle voyagea pour se mettre à l’abri. Les balles fendirent l’espace sans la toucher, brisèrent des vitres et rebondirent sur des objets métalliques.


    Faye se jeta sous un bureau et attendit que ses adversaires fassent le travail à sa place. Nerveux, gênés par la fumée et les lumières clignotantes, leur imagination faisait naître un peu partout des tueuses aux yeux gris et ils tiraient sur tout ce qui bougeait, c’est-à-dire leurs collègues. Souriante, Faye dégagea des cartouches de sa ceinture et les fourra dans son fusil. Elle adorait son travail.


    Comme une paire de jambes s’approchait, elle lui fit exploser les genoux, puis le torse quand son propriétaire tomba à sa hauteur. Ensuite elle apparut le dos au mur du fond pour abattre un homme par-derrière, et dans l’angle opposé pour cribler de plomb un meuble de classement derrière quoi un imbécile se croyait à l’abri. Le fusil vidé, elle dégaina son .45 en traversant l’espace vers un type qui hurlait des grossièretés et qui se prit une balle dans la nuque. Un autre se tourna vers elle; le temps qu’il lève son arme, elle lui avait logé quatre balles dans la poitrine.


    Elle prit le temps de consulter sa carte mentale. Il y avait des cadavres partout. Ils auraient dû lever les mains en l’air comme elle le leur avait conseillé. Plus rien ne bougeait à part les flammes. J’ai déjà tué tout le monde? Tant pis pour les aveux. Heureusement, le gros docteur descendait l’escalier. Elle remarqua aussi que l’anomalie, en bas, grandissait très vite. Elle n’avait jamais rien vu de pareil. Son instinct lui soufflait qu’apparaître près de ce truc serait un aller simple.


    Elle s’occuperait du docteur ensuite. Il ne risquait pas de lui échapper. D’abord, elle alla récupérer dans le meuble de classement les documents que les agents voulaient détruire. Il en restait des tas de pages, apparemment codées donc très importantes. Faye en emporta une brassée et disparut.


    


    


    «Qu’est-ce que c’est que ce bordel?» demanda Dan en coulant un regard par-dessus l’épaule de Sullivan.


    Des machines de métal gris sortaient du bâtiment principal. Elles ressemblaient à celle que Sullivan avait vues à l’usine d’EGE – carapace arrondie, membres disgracieux – mais elles avaient l’air un peu plus grosses. Et celles-ci avaient un seul œil bleu qui brillait au milieu de leur tête rectangulaire. Ça lui rappelait l’illustration d’un article de Popular Mechanics sur l’avenir de la guerre. Mais on était au présent, et ces machins appartenaient à la police secrète et non à l’armée.


    «Des hommes mécaniques», murmura-t-il. Puis, en haussant la voix pour se faire entendre de tous: «Abritez-vous!»


    Les chevaliers, passés par la brèche dans le mur, avaient profité des dépendances et des véhicules garés pour progresser à couvert, mais les robots leur bloquaient le passage. Ils étaient au moins six, éclairés par la lumière des flammes qui ravageaient le toit du bâtiment principal. Les automates, soudain, s’immobilisèrent. Un rayon aussi vif que le phare d’une voiture jaillit de leur œil et, lentement, comme des projecteurs, les têtes se mirent à balayer les environs.


    Toru s’accroupit. «En Amérique, vous avez aussi des gakutensoku? Je l’ignorais.» Sans laisser à Sullivan le temps de répondre, il sortit de sa cachette, mitrailleuse à la hanche, et fit feu tout en s’élançant sur le côté. Les balles rebondirent sur l’un des robots. Trois des rayons bleus se braquèrent sur le garde de fer, trois bras se levèrent en même temps et ripostèrent à l’instant où Toru se jetait derrière l’angle d’un édifice. «Les nôtres sont plus rapides, cria-t-il alors que les balles atteignaient le mur tout près de sa figure, et plus précis.»


    Les robots crachaient un torrent de rafales, leurs bras montaient et descendaient sans cesse, et la maigre couverture des chevaliers ne résista pas longtemps. Une balle transperça la portière d’une voiture: Simmons, la torche, partit à la renverse et, surpris, vit des flots de sang couler d’une vilaine plaie. Dianatkhah, insoucieux du danger, rampa jusqu’à son ami et entreprit de lui sauver la vie.


    «Couvrez le guérisseur!» Sullivan choisit un robot, et le lent tonnerre de son BAR s’éleva. Il balaya la carapace métallique en consommant juste assez d’énergie magique pour rendre son arme un peu plus lourde, donc plus aisément contrôlable. Sullivan était un artiste de la mitrailleuse. Il choisit plusieurs cibles– jambes, bras, articulations, cou, tête – pour trouver les points faibles. La lumière de l’œil unique s’éteignit au moment où le robot pivotait pour tirer sur le lourd, et les balles s’enfoncèrent dans le sol à quelques pas de lui. «C’est leur œil qui leur permet de viser», cria Sullivan en reculant pour recharger. Dit comme ça, ça tombait sous le sens, mais on n’était jamais sûr de rien avant d’en avoir fait l’expérience.


    Sur la gauche, trois lumières bleues s’éteignirent en même temps: Diamond employait son pouvoir pour bombarder les robots de décombres. Ils continuèrent à tirer à l’aveuglette et beaucoup de balles se perdirent.


    L’une des machines aveugles leva l’autre bras et une boule de feu en jaillit, forçant Sullivan à reculer d’un bond pour ne pas être calciné. «Lance-flammes!» Le robot pivota, crachant autour de lui un demi-cercle de destruction. Les voitures et les bâtiments prirent feu.


    Mais pas les hommes. Leur torche retira sa main de sa jambe blessée et la tendit vers les flammes, qui se cabrèrent, cessèrent d’avancer et prirent de la hauteur avant de devoir reculer comme sous l’action d’un jet d’eau sous pression. Le feu remonta dans le bras du robot et fit exploser le réservoir de carburant.


    L’explosion fit trembler la cour. Les flammes engloutirent plusieurs autres êtres mécaniques. L’un d’eux, après quelques pas titubants sur ses pieds de canard, explosa à son tour en un nuage de boulons. Les autres, qui apparemment n’étaient pas équipés de lance-flammes, se contentèrent de brûler sagement. Un robot en flammes fonça sur Sullivan. Les munitions de sa mitrailleuse explosaient dans son bras sous l’effet de la chaleur. Sullivan le fit tomber sous une vague de gravité.


    Mottl recourut à sa magie de glace pour lancer sur les robots une bouffée de froid extrême. L’air humide gela et les recouvrit d’une pellicule brillante. Leurs mouvements se firent lents et confus. Apparemment, ils résistaient mal aux températures extrêmes, mais, avant que Sullivan ait pu crier des encouragements à Mottl, celui-ci prit une balle dans le ventre. Sur la droite, le robot qui lui avait tiré dessus se cabra quand le nouvel évoqué de Ian lui rentra dedans, le fit tomber et entreprit de lui marteler le crâne de ses énormes poings. Un câble céda et du fluide hydraulique aspergea la chair pâle de l’évoqué.


    Très vite, celui-ci fut renversé par l’impact d’un obus explosif. Un autre robot s’était frayé un chemin dans la fumée, et celui-là avait un canon sans recul fixé sur l’épaule. Sullivan lui tira dessus quand il se tourna vers lui; Diamond lui creva l’œil en lui jetant une brique, mais la machine tira quand même. Le mur derrière Sullivan se volatilisa, et lui-même roula dans la poussière. Sur sa poitrine, les sortilèges brûlaient pour refermer ses plaies. Le temps qu’il s’arrache à la boue, Toru avait fait tomber le robot et le rouait de coups avec un pare-chocs arraché à une voiture. Dianatkhah traînait Mottl à l’écart des combats.


    Le chaos régnait.


    Dan apparut près de Sullivan et, entre les rafales de Thompson, lui cria: «Des accrochages comme ça… quand on est parleur… on se sent un peu inutile…


    —Allons te trouver des méchants faits de viande.» Sullivan se leva en glissant un chargeur neuf dans son BAR. «Je file au centre de commande. Couvre-moi.»


    Il piqua un sprint, tandis que Dan vidait son Thompson, et se glissa derrière un robot paralysé par le givre à l’instant où un faisceau de lumière bleue lui arrivait dessus. Le froid du métal traversa le tissu grossier de sa veste. Il attendit que la lumière soit passée puis repartit en courant.


    Un robot sortit à pas lourds de derrière un camion en flammes. Sullivan fit basculer la gravité, et la machine maladroite tomba sur le dos avant de disparaître dans une vague de feu magique. Un autre jaillit de la fumée pour se faire éventrer par une barre d’acier que Diamond avait projetée depuis l’autre bout de la cour; alors qu’il reculait, un éclair de glace l’atteignit en pleine tête.


    Sullivan empoigna la barre qui sortait du torse de l’homme mécanique et l’arracha dans un grand jet de fluide hydraulique, puis, d’un violent coup de poing, il fracassa la tête gelée.


    Les robots, ni assez agiles, ni assez coordonnés, ni assez malins, étaient éliminés les uns après les autres. Contre les pouvoirs des chevaliers réunis, ils ne faisaient pas le poids. Le BCI n’aurait pas dû envoyer des machines faire le travail d’hommes de chair et de sang. L’évoqué de Ian sauta sur le râble du dernier homme mécanique et se mit à le rouer de coups. «Diamond, occupe-toi de tes blessés et fais place nette. J’entre.»


    Sullivan, une fois devant la grande porte par où étaient sortis les robots, se plaqua contre le mur et coula un regard à l’intérieur: un vaste espace obscur. Il avança d’un pas et…


    BOUM.


    Du sang plein la bouche, il tomba comme une masse. Un robot caché derrière le seuil le clouait au sol de son puissant bras métallique. Sullivan, étourdi, puisa dans son pouvoir pour repousser la machine, mais la mitrailleuse était déjà en position. Une lumière bleue lui brûla la rétine.


    La mitrailleuse rugit. Sullivan serra les dents mais la mort ne vint pas. Il entendit un bruit affreux demétal déchiré par les balles. La lumière bleue s’éloigna assez pour lui révéler le spectacle: le bras du robot, complètement tordu, visait à présent le torse métallique. Une silhouette, toute petite devant l’énorme robot qu’elle repoussait de toutes ses forces, cria: «Debout, le lourd!» C’était Toru.


    La brute abattit son poing dans la poitrine de la machine et, vu la profondeur de l’indentation, elle puisait largement dans son pouvoir. Le robot alla s’écraser dans le grand entrepôt et, aussitôt, Toru lui sauta dessus pour glisser une main dans la fente qui s’ouvrait entre son cou maigre et sa poitrine blindée. Quand il l’en ressortit, il tenait une poignée de fils électriques et un tuyau qui crachait de l’huile. Le robot perdit l’usage de ses jambes. Toru n’en avait pas fini pour autant. Il saisit à deux mains la tête rectangulaire et la tourna de cent quatre-vingts degrés. Le métal se déchira, des rivets cédèrent et la tête se mit à pendre. La lumière vacilla puis s’éteignit.


    Toru abandonna le robot désactivé. «Vous appelez ça un homme mécanique? Maladroit, lent, instable… Le gakutensoku de Tanaka Ingénierie est supérieur à tous points de vue. Vos engrenages devraient avoir honte d’avoir conçu ces machines médiocres.» Il se pencha pour ouvrir le blindage métallique du bras-mitrailleuse. «J’en ai plus besoin que toi, cher ennemi métallique. Hum…» Il récupéra la mitrailleuse Browning 1919 et une longue bande de munitions. «En revanche, je dois admettre que vous les avez équipés d’une arme plus grosse», ajouta-t-il à regret.


    Les sortilèges de guérison travaillaient à plein régime. Sullivan se releva. Le silence qui régnait dans la cour signifiait que son équipe avait éliminé tous les robots. «Merci.»


    Toru grogna une réponse inaudible tout en relevant le mécanisme de chargement pour s’assurer que sa nouvelle mitrailleuse était en bon état. Ils ne virent le dernier robot caché dans le hangar qu’au moment où il alluma son œil et inonda le garde de fer de lumière bleue.


    La poussée de Sullivan inversa la gravité pour un instant: l’énorme machine tomba sur les poutrelles du plafond, puis s’écrasa à ses pieds, secouée de convulsions. Les deux actifs la criblèrent alors de balles jusqu’à ce que son œil s’éteigne et qu’elle se fige dans une flaque d’huile.


    «Normalement, ce serait le moment où tu me remercies de t’avoir sauvé la vie à mon tour.


    —Oui, dit Toru. Normalement. Si nous étions de nobles dames et pas des guerriers. On continue, ou bien préfères-tu qu’on prenne une tasse de thé en parlant de nos sentiments?»


    Sullivan avait hâte, lui aussi, d’en finir. «Allons-y.»


    


    


    Le seul autre passager encore à bord avait un trou de calibre .38 entre les deux yeux. Francis pilota la barque à la force de son esprit pour se cacher à la proue, où il se dissimula sous une bâche, se fit tout petit et attendit d’atteindre la berge. Les agents qui s’y trouvaient avaient certainement entendu les coups de feu. Avec un peu de chance, ils accourraient voir ce qu’étaient devenus leurs collègues et, avec beaucoup de chance, ne seraient pas équipés de Dymaxion.


    Derrière lui, Mason Island brûlait, et les coups de feu claquaient comme les pétards du 4-Juillet. En s’approchant de la rive, il vit que le pont, sur la berge de Washington, brûlait lui aussi. Malgré la distance, il entendait les sirènes des voitures de police qui ne pouvaient plus atteindre l’île. Il tira complètement la bâche sur sa tête et attendit.


    Il se sentait nerveux mais son pouvoir était prêt; il n’y avait donc pas de Dymaxion sur la terre ferme ou, du moins, pas encore allumé. Dans un craquement de bois, la barque heurta un rocher, pivota et s’immobilisa contre la berge.


    Des bruits de pas. Quelqu’un courait dans sa direction. Il y eut des jurons, et il sembla à Francis qu’on promenait une lampe torche sur la barque, qui tangua quand un poids atterrit dedans. Il risqua un regard de sous la bâche. Un homme en salopette se penchait sur l’agent tué d’une balle dans la tête. Francis hésita: il ne savait pas si le nouveau venu appartenait au BCI.


    L’inconnu, sa lampe braquée sur le cadavre, le saisit par les cheveux pour lui relever la tête. Avec un nouveau juron, il se retourna vers le camion en hurlant: «C’est Pete! Ils ont tué Pete!»


    Question réglée. Francis lui tira dessus à travers la bâche. Ça l’empêchait de viser, bien sûr, mais, à bout portant ou presque, ça n’avait pas d’importance. La première balle atteignit l’homme dans les reins. Il eut un grognement surpris et se redressa. Francis remonta un peu le canon et tira à nouveau, cette fois entre les omoplates, mais au lieu de tomber le flic descendit de la barque. C’était exactement pour ça que Francis préférait les .45 aux .38. L’homme sauta sur les rochers en criant à l’embuscade et sortit de sa poche un petit pistolet avec lequel il tira au hasard en direction de la barque avant de partir en courant. Francis s’assit et, incapable de voir son guidon dans le noir, lâcha sa dernière cartouche. Cette fois, le flic leva les bras avant de s’effondrer à plat ventre.


    D’autres cris s’élevèrent du camion. Francis pouvait se planquer et attendre des renforts… mais ce camion jouait un rôle dans le plan du BCI et, à en croire Bradford Carr, des innocents allaient mourir s’il n’agissait pas. «C’est le moment de jouer les héros.»


    Il débarqua. L’eau lui lécha les genoux et il s’empressa de sauter sur les rochers. À court de munitions, il devait trouver des objets que son pouvoir transformerait en armes. Plus ils seraient lourds, plus ils seraient loin, moins ils seraient maniables, et, à partir d’une quinzaine de pas, Francis ne répondait plus de rien. Il arrivait à lancer des projectiles à plus grande distance, mais sans aucune précision.


    Malheureusement, le camion était deux fois trop loin, et rien aux alentours n’offrait de cachette. Francis se concentra sur le pistolet lâché par le noyé pour le faire bondir vers lui. Il l’attrapa à la volée et sprinta vers le camion. Quelqu’un passa devant les phares, un coup de feu retentit. Il entendit la balle gémir tout près de son oreille. Il leva son arme et tira au hasard. Il devait absolument se rapprocher.


    Soudain, il tomba sans comprendre pourquoi, tête la première, et sentit une brûlure lui traverser la cuisse. Une balle. L’enfoiré m’a tiré dessus!


    Il devait absolument se relever. Lui seul pouvait empêcher l’abomination que préparaient ces salopards. Bien plus furieux qu’effrayé, il se força à se redresser. Quand il s’appuya sur sa jambe blessée, la douleur fut atroce, mais ça n’avait pas d’importance. Pour employer sa magie, il devait être plus près. Il boitait bas. Très vite, une autre balle l’atteignit au bras. Il baissa les yeux, stupéfait, pour découvrir un trou rouge à son poignet droit. Puis il eut l’impression qu’un javelot venait de s’enfoncer dans sa poitrine.


    Merde. Touché en pleine poitrine. Mais il vivait encore. Heureusement que l’obscurité empêchait de viser, sinon il l’aurait prise dans le cœur. Sans ralentir, il leva son arme et vida le chargeur en direction du camion. Il y eut un bruit métallique, puis un phare s’éteignit. L’ombre devant le camion rechargeait. La portière s’ouvrit et un second homme sauta à terre.


    Il était assez proche à présent. Le méchant petit pistolet émit un cliquetis quand le percuteur retomba sur une chambre vide. Francis ouvrit la main mais maintint l’arme en l’air grâce à son pouvoir et, se concentrant sur un homme devant le camion, la précipita sur lui le plus fort possible. Elle n’avait pas l’aérodynamisme d’un plateau mais fila sagement, sous l’impulsion magique, droit sur la figure du type. L’impact fut si violent que des dents se brisèrent et que la glissière fut arrachée et le ressort de recul expulsé.


    Francis se rapprocha. Il avait du mal à respirer et la nuit l’empêchait de trouver d’autres objets à propulser. Par terre, il n’y avait que de l’herbe, le reste était flou. Les rochers de la berge étaient trop lourds. Le chauffeur avait dégainé. Francis, à court de ressources, projeta sa magie pour lui faire baisser le bras. À cette distance, il ne put peser très fort, mais la balle s’enfonça dans la terre à ses pieds. Plus près. Le processus se répéta, et, cette fois, Francis put pousser plus fort: la balle acheva sa course loin de lui. Plus près. Il saignait beaucoup, mais il bouillait de rage. Quand le flingue remonta pour la troisième fois, il réunit toute son énergie et, sans viser la subtilité, recourut à un poing magique au lieu d’une main. Une onde télékinétique se rua sur le flic, et Francis entendit des os se briser. Il n’avait jamais réussi cette prouesse. Les mains blessées lâchèrent l’arme. Plus près.


    Il avait mal aux poumons. Il respirait du feu. Le premier agent se levait et, entre deux crachats sanglants, il ramassa son pistolet. Francis sentit la fureur l’envahir et, cette fois, la main invisible s’empara des yeux de son adversaire pour serrer très fort. Le type hurla et Francis accrut encore la pression. Deux plops écœurant le récompensèrent de ses efforts.


    Il trébucha. S’il n’arrêtait pas le saignement très vite, il allait mourir. Plus près. Il était à la hauteur du camion. Les deux agents hurlaient comme des porcs à l’abattoir. Un aveugle, l’autre avec tous les os des mains brisés. Francis, repérant un pistolet à ses pieds, le fit voler jusqu’à lui. Le chauffeur voulut s’enfuir mais Francis lui logea une balle dans le dos et il s’écroula. Puis il se tourna pour faire exploser la tête de l’aveugle.


    Sa jambe pissait le sang. Il avait vu assez de batailles pour savoir qu’une blessure de ce genre était grave, mais il n’avait pas le temps de s’en occuper. D’autres flics pouvaient l’attendre. Francis s’approcha de l’arrière du camion, qui était bas sur ses essieux: il transportait une lourde cargaison. La plate-forme était recouverte d’une toile fixée par des cordelettes. À la force de son esprit, il défit les nœuds et écarta la toile avant de franchir le dernier angle. Il n’y avait personne. Il avait éliminé tout le monde.


    Il avait la tête qui tournait. Lentement, il baissa son pistolet. Le camion était chargé de tonneaux qui puaient les produits chimiques. Des longueurs de mèche en dépassaient.


    Il y avait bien une tonne d’explosifs. Le camion était une bombe. Une très grosse bombe.


    Francis était allongé sur le ventre. Il ignorait comment il se retrouvait par terre, mais l’herbe était fraîche et humide contre sa joue. Le reste de son corps s’engourdissait. Beau boulot, Francis. Tu as sauvé la situation, se dit-il avant de s’évanouir sous l’effet de l’hémorragie.

  




  
    CHAPITRE 20


    Si vous voulez une image de l’avenir, imaginez une botte piétinant un visage humain… éternellement.


    


    Eric Arthur Blair, éditorial dans G. K.’s Weekly, 1927.


    


    


    QUARTIER GÉNÉRAL DU BCI


    


    Bradford Carr, coordinateur de l’information des États-Unis d’Amérique, était coincé. Dos au mur, entouré d’une foison de plaques et de récompenses, il transpirait à grosses gouttes tandis qu’un tigre de Sibérie, assis au milieu du bureau, le dévisageait. Carr avait esquissé un pas en direction des armes de collection, mais un grondement rauque surgi de la gorge de la bête lui avait fait comprendre qu’il s’agissait là d’une très mauvaise idée.


    «Belle prise, Lance, fit Sullivan en franchissant le seuil.


    —Merci. Il est bien gras, il me fait penser à un buffle. Tu n’as pas idée comme c’est appétissant. Mais il nous le faut vivant, je suppose.»


    Les armes avaient fière allure, mais c’étaient les livres qui fascinaient Sullivan. À ce qu’il savait du coordinateur, sa bibliothèque constituait un trésor d’information sur la magie. Il aurait accepté sa mission actuelle rien que pour pouvoir récupérer ces volumes, sans même parler de sauver ses amis. Mais chaque chose en son temps.


    «Libérez-moi ou vous vous en mordrez les doigts, cracha Carr. Je dispose d’une armée de robots qui…


    —On les a déjà cassés. Vos hommes sont morts ou en train de nager dans le fleuve, et votre démon apprivoisé a été éliminé. Économisez votre salive.» Sullivan se tourna vers Lance. «Murmure bloque le pont pour le moment, mais il faut qu’on se secoue.


    —Francis et Heinrich?» Le mufle du tigre était barbouillé de sang. Sans doute pas celui de l’animal.


    On gratta à la porte. «Je suis là.» Sullivan se tourna vers un Heinrich Koenig qui avait piètre allure. Sa figure était couverte de bleus et de bosses, sa chemise pendait en haillons couverts de sang. Il s’était dégoté un fusil à pompe. «Mais ils ont emporté Francis.»


    C’était bon de revoir l’estompeur vivant. Sullivan s’était pris d’affection pour l’Allemand si coriace. Il s’approcha de Carr en deux grandes enjambées pour lui décocher un coup de poing dans son gros ventre. Pas trop fort, parce qu’il ne voulait pas le tuer par accident. Carr glissa sur le tapis, violacé, hoquetant. «Où l’avez-vous emmené?


    —Crève, pourriture active, gémit Carr.


    —On devrait l’interroger ailleurs, suggéra Heinrich.


    —Oui, les flics vont…


    —Non. Il y a un trou noir en train de grossir au sous-sol du bâtiment principal. Il dévore tout sur son passage. On n’a plus que quelques minutes.


    —Un trou noir?» Rien n’était jamais simple.


    «Il faut que je la fasse sortir d’ici, dit Lance. Mon pouvoir sera bientôt à sec, et il vaut mieux que l’animal soit loin d’ici quand j’en perdrai le contrôle. Je vous rejoins ensuite.» La tigresse bondit.


    Heinrich, tranquillement, s’écarta pour la laisser passer. «Je ne saurais trop insister. Nous devons filer d’ici.»


    La situation était donc grave. Heinrich n’était pas du genre à dramatiser. Diamond avait investi le bâtiment où, d’après Lance, se trouvaient d’autres prisonniers. Sullivan balaya d’un regard navré les rayonnages de livres. La vie n’était pas juste.


    Toru apparut derrière l’estompeur, tellement silencieux qu’il le fit sursauter, ce qui était un exploit. «Sullivan, tes prisonniers ont été libérés, on les conduit aux embarcations, mais un phénomène bizarre se produit dans le bâtiment principal…


    —Je te l’avais bien dit.» Heinrich, méfiant, examina Toru. «Qui êtes-vous?


    —C’est notre nouveau garde de fer, répondit Sullivan. Il est réglo. Je t’expliquerai.


    —Je fais un séjour éclair en prison, et tout fout le camp.» Heinrich haussa les épaules. «Soit. Je suis Heinrich Koenig.


    —Toru.» Le garde de fer inclina la tête. «Vous m’avez l’air plus tolérant que vos camarades.


    —Oh, je déteste la racaille de l’Imperium, mais j’ai eu une journée difficile. Pour m’inquiéter de vous, il faudrait que je ne sois pas aspiré par un tourbillon magique. Et, pour l’instant, c’est le cas. À ce propos…»


    Sullivan souleva Carr par le revers de sa veste et le fouilla rapidement, sans trouver d’armes sur lui.


    «Vous êtes Jake Sullivan, le lourd, n’est-ce pas?


    —Ouais.


    —C’est bien ce que je craignais. Votre réputation n’est plus à faire dans certains milieux.


    —Vous avez mal choisi votre bouc émissaire. Allez.


    —Attendez, monsieur Sullivan. Je sais que vous étudiez la magie. Si cet homme dit vrai et que tout ici va être détruit, nous devons emporter un objet inestimable. Je possède le grimoire le plus précieux au monde. Perdre le savoir qu’il renferme serait une tragédie pour l’espèce humaine.»


    Sullivan, malgré ce que lui criait son instinct, laissa le coordinateur se saisir d’un gros volume posé sur son bureau. Si le salopard avait esquissé un seul mouvement vers un tiroir susceptible de renfermer un pistolet, Jake l’aurait expédié sur le toit d’un bon coup de gravité. «Donnez-moi ça.» Il lui arracha le livre des mains et le feuilleta rapidement sans identifier la langue dans laquelle il était rédigé. Il était truffé d’illustrations très compliquées: des sortilèges qui paraissaient authentiques. «Mon Dieu.


    —Je savais que vous comprendriez. Si vous étiez un peu moins buté, c’est vous que j’aurais approché pour discuter de mes grands projets.»


    Ses grands projets? Sullivan renifla. Les grands projets de Carr, comme ceux de l’Imperium, du Kaiser et des Soviets, consistaient en un groupe de salauds décidés à manipuler le reste de l’humanité. Sullivan en avait plein le dos, des grands projets. «Ta gueule.»


    Toru avait gagné le mur décoré d’armes pour décrocher un sabre japonais. Il posa le 1919 et sortit la lame de son fourreau noir. Elle faisait trente centimètres de plus que les épées portées d’ordinaire par les gardes de fer que Sullivan avait croisés. «Magnifique.


    —Et très précieux. Ce nodachi, dit-on, appartenait à Sasaki Kojiro. C’est le président Tokugawa en personne qui l’a fait restaurer pour me l’offrir.»


    Le garde de fer haussa des sourcils étonnés. «Une arme de mon père? Ce n’est pas un hasard.» Il battit des paupières pour retenir des larmes d’émotion et sourit en remettant le sabre dans son fourreau. «Même à présent, il guide mes pas.


    —Ma foi…» Carr avait été ambassadeur. Naturellement, il gardait des souvenirs de ses voyages. Et les chérissait, comme le prouvaient ses choix en matière de décoration intérieure. Pour Sullivan, la grande épée n’était qu’une coïncidence, mais, après tout, il avait conversé avec le mort en question via le téléphone spirite. Il était mal placé pour refuser de croire à un signe d’approbation envoyé de l’au-delà. «C’est une bonne chose, me semble-t-il.


    —La famille Tokugawa se réapproprie cette lame, docteur.» Toru arracha une bande de soie à un peignoir ornemental et la noua aux deux extrémités du fourreau afin de le porter en bandoulière. Carr fit la grimace en voyant qu’on endommageait un de ses trésors.


    «Essayez de m’arrêter, et je m’en sers pour vous arracher les entrailles.»


    Sullivan poussa Carr vers la sortie. «Marchez.


    —Comptez-vous me tuer?


    —Si vous ne me dites pas où vous avez emmené Francis, vous regretterez d’être en vie.


    —Je peux lui couper les pieds, proposa Toru. Ça rend bavard… pour un temps.»


    Les lèvres de Carr se mirent à trembler sous sa grosse moustache, mais il ne pipa mot.


    Alors qu’ils trottaient dans le couloir, le sol se mit à vibrer. Ce bunker, conçu pour l’équipe de commandement du rayon de paix, était solide, et pourtant il semblait sur le point de s’effondrer. Heinrich avait parlé d’un trou, mais Sullivan ne savait pas si ça pouvait déclencher un séisme. Quand ils débouchèrent dans la cour, il eut sa réponse.


    Le bâtiment principal avait disparu. À sa place s’élevait une demi-sphère noire qui grossissait à vue d’œil et diffusait une lumière étrange sous laquelle les couleurs claires se mettaient à briller. Elle faisait bien douze mètres de haut, et des éclairs jouaient sur la surface incurvée. L’air aspiré par le néant leur hurlait aux oreilles. D’un côté, le noir atteignit le mur du bunker: les briques furent dévorées. De l’autre, un camion renversé: l’arrière plongea dans le vide, faisant se soulever la cabine, puis le tout disparut.


    «C’est vous, ça? demanda Sullivan en secouant Carr comme un prunier.


    —Je ne sais pas ce que c’est!» Le coordinateur, effaré, fixait les ténèbres voraces. «Toute mon œuvre… toutes mes recherches étaient là-dedans. J’ai tout perdu.»


    Tu es débarrassé des preuves de tes méfaits, surtout. Raison de plus pour le garder en vie. Sans preuve matérielle à fournir à J.Edgar Hoover, le Grimnoir restait dans une position très inconfortable, surtout après avoir attaqué un complexe gouvernemental et massacré une tripotée de fonctionnaires.


    «Je crois que Francis est responsable de ce problème-ci», déclara Heinrich.


    Le dôme de mort avait grossi d’un bon mètre depuis qu’ils le contemplaient la bouche ouverte. Le moment était bien choisi pour décamper. «Ce petit gars et moi, décida Sullivan, on va discuter tranquillement.»


    Ils partirent en courant. Comme Carr boitait bas, Sullivan dut recourir à son pouvoir pour le rendre plus léger et le remorquer. Il n’avait aucune envie de lui venir en aide. Il aurait voulu le balancer dans le trou noir, mais il avait besoin de son témoignage.


    Faye se matérialisa sous leur nez. «Monsieur Sullivan! Par ici!»


    Ils arrivaient devant la brèche. «Tout le monde est sorti? cria-t-il assez fort pour couvrir le bruit du vent.


    —Oui. On a déjà rempli une barque et on l’a envoyée à monsieur Browning.» Faye aperçut l’estompeur. «Oh, Heinrich! C’est si bon de te voir! Où est Francis?


    —On ne sait pas, mais lui si.» Sullivan jeta Carr à terre. «Tusavais qui je suis, coordinateur. Je suppose donc que tu connais aussi notre voyageuse. Et, non, les rumeurs n’exagèrent pas.»


    Carr ouvrit de grands yeux. Il avait entendu parler des exploits de Faye. Triste époque que celle où une gamine inspirait plus de respect qu’un lourd repris de justice ou qu’un garde de fer.


    «Comment ça, il sait où est Francis?» Faye, les yeux brillants, s’approcha de Carr tout en tirant de sa ceinture un couteau Bowie. «Qu’as-tu fait de mon petit ami?»


    Ça ne se serait pas mieux déroulé s’ils avaient répété la scène. Sauf que, bien sûr, Faye ne jouait pas la comédie. On ne faisait pas plus gentil qu’elle, mais, si elle vous jugeait malfaisant, elle vous liquidait aussi naturellement qu’une fermière tord le cou d’un poulet. Avec Faye, quand on dépassait les limites, on perdait le droit à la vie.


    «Parle ou je la laisse se défouler.» Sullivan bluffait, mais Carr ignorait l’accord passé avec Hoover.


    Faye se baissa pour le saisir par la cravate. «Si on le balançait dans le grand tourbillon? Je me demande ce qui arrive quand on y met un être humain.


    —Le spectacle est perturbant, répondit Heinrich.


    —Stop! Je vais parler. Promettez-moi de ne pas me faire de mal.»


    Sullivan leva le regard vers le dôme noir. Le temps pressait. «On ne te tuera pas.» Mais j’espère que tu aimes la prison.


    «Stuyvesant a été conduit sur la rive. Un camion piégé y attend. On le fera exploser au campement des manifestants.


    —La manifestation anti-magie? demanda Sullivan, choqué par tant de cruauté. Mais ce sont vos alliés.


    —Des idiots utiles.» Carr grinça des dents. «Leur mort servira de catalyseur. Dorénavant, notre pays imposera à la magie toutes les restrictions nécessaires.


    —C’est réglé! glapit Faye. Il dégage dans le tourbillon.»


    Sullivan dut tendre la main pour l’arrêter. Elle était la seule capable d’arriver à temps. «Récupère Francis, lui ordonna-t-il. Arrête la bombe.»


    La voyageuse désigna Carr. «J’en ai pas fini avec toi!»


    Elle disparut.


    «Ne me regardez pas comme ça. Si les manifestants savaient sur quoi leur mort débouchera, ils accueilleraient ce sacrifice de grand cœur. Je vous fais une faveur, vous savez. Votre but, la liberté magique (Carr cracha ces deux mots), ça ne mène qu’au chaos et à l’anarchie. La politique que je prône assure l’ordre et la prospérité générale. Tout le monde a sa place dans l’ordre des choses. Les actifs faussent cette organisation naturelle.»


    Sullivan, trop écœuré pour répondre, releva Carr de force et partit vers la barque.


    «Vous les actifs, vous avez des dons. Vous en servir selon votre fantaisie, c’est de l’égoïsme. Il faut vous utiliser à bon escient. Les actifs doivent obéir aux ordres. Accepter l’autorité. Vous devez être employés là où vous êtes le plus utiles à la société.


    —La spécialisation, c’est pour les insectes.


    —Exactement! Les fourmilières n’ont qu’une seule reine. Les ouvrières et les guerrières doivent rester à leur place. Accorder trop de liberté à des individus doués de pouvoirs incontrôlables, c’est chercher la catastrophe.»


    Sullivan se jura que, si Hoover échouait à faire condanger ce type, il s’assurerait personnellement qu’il ne survivrait pas à son acquittement. Et, s’il s’en tirait avec une peine courte, il l’attendrait devant la porte de la prison le jour de sa sortie. «Ferme-la si tu ne veux pas que je te casse le nez.»


    Mais Carr, ivre de ses délires pseudo-philosophiques, refusait de se taire. «Votre copain en Oklahoma, ce Bolander… Ses exploits auraient fait de lui un héros pour la plèbe. À mesure que l’histoire se répandait, elle menaçait de contrecarrer les effets positifs de la tentative d’assassinat en Floride. Sa mort spectaculaire m’a contraint à augmenter la mise. Si les actifs étaient capables d’un tel héroïsme, il me fallait exposer au grand jour l’étendue de leur dépravation. Ne me reprochez pas le camion piégé. C’est de votre faute.»


    Ils s’engagèrent sur le sentier. «Garde tes histoires pour le juge.


    —Le juge? s’écria Carr. Vous ne vous rendez toujours pas compte de l’énormité de ce que nous vivons. Ça dépasse les juges, ça dépasse les lois. Êtes-vous assez stupide pour me croire seul impliqué dans l’affaire? Il ne s’agit pas du rêve d’un seul homme, monsieur Sullivan. Je réponds à une autorité supérieure. Ça ne s’arrête pas à moi! Rendez-vous compte: si le BCI est devenu si puissant, c’est forcément qu’il est soutenu et encouragé en haut lieu. Je ne suis pas seul! Les actifs seront domptés.»


    Sullivan le frappa en pleine bouche. Même s’il devait retenir son coup pour ne rien casser, ça soulageait un peu. Carr tomba dans la boue et Jake le releva sans douceur. «Je t’avais prévenu.» Carr était sonné, mais il le portait comme s’il ne pesait rien.


    Puisqu’ils s’éloignaient du tourbillon, ils progressaient face au vent, qui gagnait en force. Les ténèbres les rattrapaient. Le dôme enflait de plus en plus vite. Jake, se retournant, vit qu’il avait déjà doublé de volume. On devait le voir depuis les deux rives du fleuve. Ça n’allait donc jamais s’arrêter?


    La troupe déboucha sur la rive nord. Diamond était déjà parti avec la grande embarcation et les prisonniers inconnus. Les profondes empreintes dans la boue lui indiquèrent que beaucoup de pieds étaient passés par là. Dan Garrett et Ian Wright les attendaient près de la seconde barque. «Pas trop tôt! lança Ian.


    —Heinrich! s’exclama Dan en courant serrer son ami dans ses bras. Que t’ont-ils fait?


    —C’est moi qui ai gagné. Si tu voyais la tête des autres…


    —Rien que Jane ne pourra guérir. Monte, dépêche-toi.»


    Loin derrière eux, une masse atterrit parmi les arbres. Des troncs se cassèrent, de la boue retomba en pluie. Un rugissement démoniaque leur glaça les sangs et leur fit courir des frissons le long de l’échine. «Corbeau est revenu!» cria Sullivan.


    Toru hissa son 1919 et partit sur le côté. Sullivan jeta Carr dans la barque sans façons puis pivota et saisit son BAR. Il allait ordonner à Dan et Heinrich de mettre le coordinateur à l’abri, mais ils n’en auraient pas eu le temps. Le démon arrivait déjà. Il arrachait les arbres sur son passage, et le bruit des troncs renversés était maintenant très proche.


    Corbeau, cette fois, avait évoqué une très sale bête.


    «On se déploie!» cria Sullivan. Toru était déjà hors de vue. Dan, Ian et Heinrich se placèrent au bord de l’eau. Sullivan, vérifiant son pouvoir, le trouva prêt, abondant, fiable. Il se prépara à affronter le démon. Ils n’allaient pas mourir si près de la réussite.


    Au bruit, il s’était attendu à un énorme évoqué, mais ce qui jaillit des arbres n’était qu’une silhouette ordinaire. Certes, elle traînait avec elle un nuage de fumée qui, sur son passage, renversait ou déracinait les arbres avec la violence d’un troupeau d’éléphants.


    Corbeau s’arrêta à huit pas d’eux. On aurait dit un homme normal vêtu d’un costume noir. Mais des volutes de fumée maléfique bouillonnaient autour de lui. Elles prirent une forme qui évoquait vaguement un animal. «Je suis revenu, le lourd, grinça-t-il, et cette fois j’ai choisi le plus grand de tous les démons.»


    Derrière lui, le vide gagnait du terrain. Si le démon ne leur faisait pas la peau, le trou noir s’en chargerait.


    


    


    Oh, Francis! Faye le trouva dans l’herbe derrière un camion, côté Washington. Il avait reçu plusieurs blessures par balles et, vu les cadavres qui l’entouraient, on se doutait de qui lui avait tiré dessus. Heureusement, Pemberly Hammer et Murmure étaient déjà sur place.


    Hammer leva la tête en disant: «Ça saigne malgré le garrot.


    —Il faut le conduire à l’hôpital, ajouta Murmure. Mais notre voiture bloque le pont.


    —Sans guérisseur, il va mourir.


    —Le guérisseur est sur l’autre rive.


    —Laissez-moi passer! gueula Faye.


    —Faye? s’exclama Hammer. D’où…»


    Elle était contente que ses amies aient essayé de sauver Francis, mais les gens étaient d’une lenteur! Elle le prit par la main. Il avait la peau froide. Ses yeux gris lui révélaient sa pâleur mortelle. «Tiens bon, Francis, je m’occupe de toi.»


    Elle ne savait pas où était le beau guérisseur, et Jane se retrouvait sur l’autre rive, ce qui représentait un très long saut si elle devait voyager avec quelqu’un; cela exigerait une grande dépense d’énergie magique, mais, ce soir, elle se sentait pleine de fougue. Elle ausculta son pouvoir: il s’était encore accru depuis le début de la soirée. Sans qu’on sache pourquoi, sa magie redevenait comme avant. Faye serait sans doute capable de faire traverser Francis d’un seul coup, mais il était plus prudent de faire étape sur l’île. Elle effectua les calculs inconsciemment, en un clin d’œil. Étudiant sa carte mentale, elle repéra sur l’île une zone d’une centaine de mètres encore à l’abri du néant vorace, choisit son point d’arrivée et s’en fut.


    Francis et elle apparurent à quelques centimètres au-dessus du sol et atterrirent dans la boue. C’était plus prudent. Au nord, les autres chevaliers affrontaient un adversaire: elle reconnut la forme humaine de cet affreux Corbeau. Mais elle n’avait pas le temps d’aider ses camarades. Elle reviendrait une fois Francis sauvé. Sa carte lui indiqua où se trouvaient Jane et M.Browning sur la rive occidentale. Elle se concentra, repéra un point de chute et… hop.


    Elle se matérialisa quatre pas derrière Jane Garrett qui surveillait l’approche d’une barque de chevaliers et de prisonniers effrayés vêtus de haillons. «Jane! Jane! J’ai besoin de toi!»


    La guérisseuse avait des réflexes aiguisés. Quand on l’appelait, elle réagissait dans la seconde. Les guérisseurs du Grimnoir avaient l’habitude des urgences. «Francis! Oh, non…» Jane, à genoux, examina les blessures de son patient. «Trois entrées. Deux sorties. Un peu de fragmentation, plusieurs trajectoires distinctes. Poumons touchés. Foie touché. Artère fémorale atteinte. Pression sanguine en baisse.» Elle posa la main sur la poitrine de Francis. «Le cœur va s’arrêter dans quarante secondes.


    —Sauve-le! s’écria Faye.


    —Chut.» Jane ferma les yeux; ses mains se mirent à briller dans le noir. «Je m’en occupe.


    —Ne le laisse pas mourir, Jane. Je l’aime.»


    Jane vit rouge. «Est-ce que je t’explique comment te téléporter? Non. Jamais. Alors va faire ce que tu as à faire et fiche-moi la paix, que je puisse me concentrer.»


    Francis gémit quand le trou dans sa poitrine se mit à grésiller.


    Faye se redressa. Jane avait raison, et c’était la meilleure guérisseuse au monde. Elle-même ne pouvait plus rien pour Francis.


    À part punir l’organisation qui lui avait fait du mal.


    


    


    Corbeau était enchanté de sa nouvelle incarnation. Il n’en revenait pas d’avoir tant hésité à l’essayer. Quelle bêtise d’avoir eu peur du plus grand des démons! L’attirer sur Terre n’avait même pas demandé de gros efforts. Le démon était venu bien volontiers. Aucun évoqueur avant Corbeau n’avait osé faire appel à lui. Les actifs étaient des trouillards. Lui seul avait assez de cran pour dompter le monstre le plus redoutable d’un monde déjà redoutable.


    Le démon n’avait même pas renâclé. Corbeau s’était attendu à une résistance acharnée, mais sa victime lui avait abandonné le contrôle de son corps avec la meilleure grâce possible pour aller sagement se blottir dans un coin reculé de sa conscience. Corbeau percevait la brutalité sauvage dont l’être était capable, ainsi que sa ruse; le monstre ne comprenait pas les humains mais il savait que son nouveau maître avait besoin de discrétion et d’analyse stratégique.


    Corbeau ne laissait se manifester qu’une petite fraction de l’apparence réelle de la créature mais, même ainsi, il détenait une puissance sans égale. Il se forçait à rester dans son enveloppe humaine, mais sa force et ses capacités étaient inouïes et, quelle que fût la tentation de révéler son démon dans sa réalité physique, il n’osait pas. Non qu’il craignît de faire des vagues, comme en Oklahoma, mais de peur de ne plus pouvoir s’arrêter. Il ignorait si le démon et lui-même supporteraient un excès de liberté.


    En fait, il s’inquiétait plus de la sphère de néant qui grandissait que des chevaliers devant lui. Ce tourbillon mystérieux dévorait tout sur son passage et, à l’intérieur, la mort régnait. Corbeau ne savait pas si son grand évoqué serait capable de s’arracher aux ténèbres s’il s’en approchait trop.


    Le Grimnoir passa à l’attaque. Ces hommes étaient puissants mais n’arrivaient pas à la cheville de l’évoqué de Corbeau. Le lourd lui balançait des bouffées de gravité renforcée: il les sentait à peine. Le haut devint le bas, le bas devint le haut et le démon en riait; sa volonté suffisait à le maintenir debout. Le garde de fer gaspillait des bandes de munitions dans sa mitrailleuse; il aurait aussi bien fait de jeter des poignées de sable.


    Ils avaient un parleur qui bombardait Corbeau de mots. Ces mots débordaient de magie, mais ce n’étaient que des paroles humaines, volatiles, insensées. D’ailleurs, il comprenait à peine les paroles des autres chevaliers. Cela le surprit… Le démon l’affectait-il davantage qu’il ne voulait bien le croire? Si oui, l’effet était subtil et, à mesure que Corbeau y réfléchissait, les mots reprirent leur sens et le baragouin du Grimnoir redevint de l’anglais. Voilà qui était mieux.


    Je vous demande pardon, maître. Je cherchais à nous protéger.


    Que cela ne se reproduise pas. Corbeau trouvait cet épisode captivant. Il n’avait jamais connu d’évoqué capable de s’exprimer si clairement. Au lieu de s’en inquiéter, il se détendit. Une incarnation bien agréable.


    Il voulait écrabouiller les chevaliers mais, malgré son avantage physique, ils étaient résistants. Le lourd augmenta sa propre masse pour résister à un coup qui aurait dû le réduire en bouillie. Intéressant. Ce lourd maîtrisait des capacités d’ordinaire réservées aux massifs. Les êtres de ce monde arrivent à se connecter à plusieurs domaines du pouvoir… Chez nous, c’est différent. Si nous aussi avions eu cette chance, le prédateur aurait-il réussi à nous manger?


    Corbeau était perturbé, environné de souvenirs bizarres, pleins de couleurs et de parfums inconnus, chargés d’une tristesse écrasante, de regrets amers et d’un immense appétit de conquête. Il obligea le démon à reculer. C’est moi qui commande. Pas toi.


    L’estompeur était insaisissable. Il disparut à l’instant où Corbeau le frappait, redevint solide derrière lui et l’empoigna pour les transformer tous deux en brume. La minable enveloppe physique de Corbeau s’enfonça dans le roc jusqu’au moment où l’estompeur le lâcha. Le lourd s’empressa de féliciter son camarade, mais, bien sûr, Corbeau arracha ses jambes à l’emprise de la roche, emportant avec lui les atomes étrangers.


    Ces ennemis sont forts. Certains se sont unis au pouvoir. Ce monde est très avancé dans le domaine de la magie.


    Une épée lui trancha un bras, qui partit en tournoyant; elle revint comme l’éclair lui couper la tête, qui rebondit jusque dans la forêt.


    Où elle éclata de rire. Corbeau puisa dans l’essence du puissant évoqué et se reconstitua un corps intact. La brute ouvrit de grands yeux en voyant repousser une tête.


    Cette forme ne convient pas. Libère-moi.


    Non. C’était trop risqué.


    Libère-moi, nous dominerons le monde.


    Tentant…


    Une voyageuse fit son apparition. Le démon comprit immédiatement qu’elle était la plus dangereuse de tous. Sa magie propre était stupéfiante, et son esprit était lié à un diagramme qui n’avait jamais eu son égal dans l’univers de l’évoqué. Quand Corbeau fit mine de lui donner des ordres, l’évoqué lui cloua le bec. L’homme en lui ignorait combien la voyageuse était redoutable. Elle était sans doute l’égale du démon. Elle régnait forcément sur cette planète.


    Libère-moi si tu ne veux pas qu’elle nous détruise. Je refuse de regagner le monde glacial.


    Elle pliait l’espace, attaquait sans relâche et se déplaçait trop vite pour leur esprit partagé. Corbeau se mesurait au démon tandis que Faye les affrontait tous deux.


    


    


    Elle voyageait comme une folle. Corbeau était beaucoup plus rapide qu’avant et, même s’il avait l’air normal, sa vivacité n’avait rien d’humain. On aurait dit qu’un champ de force entourait ses mains: quand il frappait, la terre se déchirait, les arbres se déracinaient. Il frappait, elle lui donnait un coup de poignard, et cette petite danse se répétait. Faye se demandait pourquoi elle vivait encore. Avait-il l’esprit ailleurs?


    Les autres avaient concentré toutes leurs forces sur Corbeau, en vain. Le tourbillon se rapprochait. Il ne restait plus qu’une cinquantaine de mètres sur l’île. Les chevaliers mettaient la barque à l’eau pour s’échapper pendant que Faye occupait leur adversaire.


    Elle avait déjà affronté des démons. Elle avait contribué à la victoire sur le roi-taureau en repérant son évoqueur avant de lui faire exploser la cervelle. Mais comment venir à bout d’un évoqueur qui se planquait à l’intérieur de son démon? Le Grimnoir avait déjà tué Corbeau, et il était revenu. Il n’y avait pas de justice. Faye devait donc détruire son corps d’origine une bonne fois pour toutes. Ainsi, il ne reviendrait plus jamais. Oui, elle devait le crever. Pour George et pour tous ceux que le salopard avait fait souffrir.


    Ian lança son évoqué dans un assaut désespéré. Corbeau accueillit la créature d’un violent uppercut qui la fit décoller sur une centaine de mètres et retomber au milieu du fleuve dans une gerbe d’eau. Voulant aider Faye, Ian l’avait plus gênée qu’autre chose. Il poussa un cri de douleur quand son évoqué quitta leur réalité. Les évoqueurs étaient liés à leurs créatures. Ian l’avait peut-être aidée d’une manière inattendue: Corbeau, lui aussi, devait recourir à un lien magique, se dit Faye soudain.


    Elle consulta sa carte mentale, dont elle repoussa les frontières plus loin que jamais. Son pouvoir brûlait si vif et elle voyageait sivite qu’elle faisait les deux en même temps. Où donc Corbeau se planquait-il? Pour ce qu’elle en savait, il pouvait se trouver àl’autre bout du pays. Mais il était lié à son démon… La première fois que le Grimnoir l’avait tué, son esprit avait retrouvé son chemin. Il ne s’était pas perdu. Un lien magique devait ainsi unir le corps et le démon. Elle n’avait plus qu’à le dénicher.


    Quand elle avait ramené Jake Sullivan du pays où rêvent les morts, elle avait suivi le lien qui unissait l’homme au pouvoir. Tout le monde en avait un, même les normaux: des connexions très faibles, remontant à l’instant de leur enfance où le pouvoir les avait examinés avant de les rejeter. Sa carte mentale était capable de les repérer; il s’agissait de modifier sa perception du monde. La piste d’un évoqueur serait-elle très différente?


    Faye chercha à rendre sa carte plus nette. Elle n’avait pas besoin de voir plus loin mais plus précisément… Stupéfaite, elle découvrit soudain quelle entité elle combattait en réalité. Si Corbeau savait ce à quoi il avait ouvert la porte, il était encore plus inconscient qu’elle n’avait cru. Le monstre était immense. Ilne s’agissait pas d’un évoqué comme les autres. C’était un dieu.


    Il lui fallait trouver la piste, dépasser la terreur qu’il lui inspirait. Le lien était forcément quelque part. Et elle finit par le trouver. Dans la fumée toxique, elle distingua des chaînes autour du démon, qui se réunissaient en faisceau dirigé vers l’est. Faye contraignit sa carte mentale à remonter le long de ces chaînes. Le véritable corps de Corbeau n’était pas loin.


    Le monstre, quand il comprit ce qu’elle trafiquait, poussa un hurlement, mais c’était trop tard. Faye avait disparu.


    Elle atterrit au milieu d’un salon tout à fait banal. Son couteau dégoulinait d’encre démoniaque qui ponctuait le plancher de petits ronds carbonisés. Les meubles étaient couverts de poussière. Des assiettes sales encombraient l’évier. Il y avait des photos aux murs. Sur certaines, elle reconnut Corbeau, mais c’étaient des ferrotypes, et, dans certains, il portait un uniforme d’autrefois. Ce devait être son père.


    L’appartement était petit, très calme et sentait le moisi. Sa carte lui révéla que le seul autre humain se trouvait dans la chambre à coucher. Faye essuya son couteau sur la nappe, le rengaina et tira son .45. Aux aguets, elle tourna la poignée et entrouvrit la porte.


    Un homme assis regardait par la fenêtre. Faye alla allumer une lampe dans un angle. Corbeau lui tournait le dos. Elle ne s’aperçut pas tout de suite qu’il était en fauteuil roulant.


    Elle tendit le bras et fit pivoter le fauteuil pour voir son adversaire en face. Elle ne put retenir un hoquet de surprise. Corbeau était incroyablement vieux. Il était tout ratatiné, sa tête ressemblait à un crâne et de grosses veines violacées couraient sur sa peau blanchâtre. Vu la maigreur des jambes dans son pyjama de flanelle, il n’avait pas marché depuis des lustres. Il puait. Ses yeux chassieux ne voyaient que le néant.


    Faye revérifia. C’était bien ici que menaient les chaînes. C’était lui, le puissant démon qu’elle avait combattu. L’homme qui avait blessé ou tué ses amis. Sa veste était ouverte: sur sa poitrine osseuse se dessinait un sortilège compliqué. Ses côtes montaient et descendaient au rythme lent de sa respiration.


    Corbeau battit des paupières. Sa conscience avait en partie réintégré ce corps. «Non… Pitié.» Il leva une main tremblante. «Je vous en prie. Je vous en supplie.


    —Pourquoi?» Elle ne trouva rien d’autre à dire.


    «J’ai peur de la mort.» Il effleura le sort sur sa poitrine. «Je veux vivre.»


    Elle s’était demandé ce qui pouvait pousser un actif à réduire d’autres actifs en esclavage. Elle tenait sa réponse.


    Faye leva son 1911 et lui mit une balle dans le cœur. Corbeau tressauta en s’agrippant aux roues de son fauteuil. Elle recommença à tirer, sans arrêt, jusqu’à ce que le chargeur soit vide et que la culasse s’immobilise. Lentement, elle baissa l’arme fumante. Corbeau était déjà tout sec et presque mort de son vivant, de sorte que les blessures ne saignaient qu’à peine.

  




  
    CHAPITRE 21


    Dans la vie de tous les guerriers vient un jour où il faut affronter un ennemi nettement supérieur. Un fier guerrier vit pour de tels moments, car la défaite n’est pas honteuse et la victoire le couvre de gloire. Je préfère laisser nos fiers guerriers monter à l’assaut contre cet ennemi supérieur et profiter de sa distraction pour le tuer. L’honneur, c’est la victoire.


    


    Baron Okubo Tokugawa, président du conseil impérial,


    Mon histoire, 1922.


    


    


    MASON ISLAND


    


    Ils se dépêchèrent de mettre la barque à l’eau. Dan tirait sur le démarreur. Il ne restait presque plus rien de Mason Island.


    Corbeau, debout sur la berge, hurlait des sons incompréhensibles à un volume inhumain. Faye s’était volatilisée. Les autres étaient à bord, ce qui ne les avançait pas à grand-chose. Si Corbeau leur sautait dessus, ils devraient continuer à la nage, et le trou noir, Sullivan l’aurait parié, nageait plus vite qu’eux. À cet instant, les ténèbres atteignirent le fleuve et l’eau commença à se déverser dans le néant.


    Jake ne comprenait pas pourquoi Corbeau ne les poursuivait pas. Depuis la disparition de Faye, il trépignait, hurlait mais les laissait en paix. Ce que la petite avait entrepris produisait son effet.


    Le moteur démarra enfin, mais, comme le fleuve se changeait en cascade et que le vent tournait à l’ouragan, la barque risquait de chavirer. Des vagues déjà plus hautes qu’eux les ballottaient. Sullivan avait toujours cru qu’il mourrait d’une blessure par balle, sûrement pas noyé. La vie, décidément, ne manquait pas de surprises.


    Carr s’accrochait désespérément au rebord. Les chevaliers faisaient preuve de plus de stoïcisme, jusqu’à ce que Ian vomisse. Toru, les bras croisés, fusillait Sullivan du regard. «Quand l’éclaireur détruira la planète parce que tu auras été assez bête pour mourir dans cette croisade insensée, tu seras content, j’espère?


    —Hé, ton père voulait que tu récupères l’épée, à ce que tu prétends? cria Sullivan par-dessus les mugissements du vent. Selon ce même raisonnement, on est censés se noyer ici et maintenant.


    —Quand tu mourras, j’ai dit. Moi, je nage très bien.»


    Le combat intérieur qui avait figé Corbeau était terminé: il entra dans le fleuve. La fumée qui l’entourait repoussait les eaux au premier contact, et il avançait à pied sec.


    «Comme Moïse et la mer Rouge, dit Heinrich.


    —Dommage qu’il ait choisi le camp de Pharaon! grogna Dan.


    —Je vous conseille de me libérer avant que mon associé ne nous ait rejoints, monsieur Sullivan», s’exclama Carr.


    Sullivan, devant la folie bestiale qui déformait les traits de Corbeau, répondit: «Il vient te dévorer plutôt que te sauver, si tu veux mon avis, doc.»


    Les ténèbres avaient fini d’engloutir la plage. Mason Island n’existait plus. Corbeau venait droit sur eux et le bateau était entraîné vers lui. Le moteur n’arrivait pas à compenser la force du nouveau courant.


    Soudain, Faye se matérialisa au-dessus de la tête de Corbeau. Il se tourna vers la menace inattendue, mais elle lui tomba dessus comme une pierre. Ils disparurent tous les deux et l’eau s’engouffra en rugissant dans la zone libérée.


    «Qu’est-ce qu’elle trafique?


    —Là-haut!» Ian leva le bras.


    Elles n’étaient pas faciles à repérer, à cause de l’obscurité et de la distance, mais deux silhouettes apparurent dans les airs au-dessus du trou noir crépitant. Elles tombaient droit vers le centre du tourbillon. Un éclair, juste avant l’impact, et Sullivan les perdit de vue.


    «Faye! cria Dan.


    —Mein Gott! Elle s’est suicidée!


    —Elle est morte pour détruire Corbeau.» Ian était sidéré. «Je n’arrive pas à le croire.»


    Sullivan n’était pas convaincu. Faye était folle mais pas suicidaire. Au même instant une forme apparut devant eux et s’enfonça dans les eaux avant qu’on ait compris de quoi il s’agissait. Toru plongea après avoir lâché son sabre dans la barque.


    «J’espère qu’il n’exagérait pas en vantant ses qualités de nageur, sinon il finira en garde-manger des poissons», marmonna Sullivan. Trente secondes plus tard, le Japonais remontait à la surface avec sous le bras une masse inerte à la crinière blonde. «Bon Dieu.» Sullivan la sortit de l’eau pendant que Heinrich et Ian aidaient le garde de fer.


    Au soulagement général, Faye se mit à cracher ses poumons. «Qu’est-ce qui t’a pris?


    —Je sais pas nager, souffla-t-elle entre deux hoquets. Pas la peine de m’engueuler!


    —Bravo, petite. Bravo.» Sullivan la serra dans ses bras en riant doucement.


    Après une hésitation, elle se mit à rire aussi, et les autres les imitèrent. Sauf Toru. Le garde de fer se contenta de récupérer son sabre avant de leur jeter un regard mauvais. «Je suis trempé», gémit-il.


    Sullivan éclata d’un rire tonitruant.


    Il restait à affronter le problème du trou noir, et le moteur de la barque n’était pas de taille. «Désolé de vous déranger, mais auriez-vous l’extrême gentillesse de nous faire voyager loin d’ici avant qu’on meure tous dans d’atroces souffrances?» demanda Ian à Faye, qui hocha la tête. «Dieu merci.»


    Sullivan supposait qu’elle allait les emmener un par un, comme elle l’avait déjà fait en situation d’urgence. Il fut donc très étonné de voir le bateau apparaître soudain trente centimètres au-dessus de la terre ferme et s’y écraser. Des planches cédèrent et Ian tomba à la renverse.


    «Bien joué, petite.» Sullivan lâcha Faye et mit pied à terre. «J’ai failli me mordre la langue. Préviens-moi, la prochaine fois.


    —Frimeuse! s’écria Heinrich, que Faye vint serrer dans ses bras. Oui, ma chère, toi aussi tu m’as manqué.


    —J’ai pleuré quand on m’a dit que tu étais mort.


    —Ne sois pas embarrassée. Moi aussi, ça m’a fait pleurer.»


    Elle les avait fait atterrir en Virginie. Lance y avait trouvé une maison dont les occupants avaient été expropriés au début de la crise économique. Ce n’était pas le choix qui manquait. Elle faisait une bonne base opérationnelle, et il y avait même un ponton. Dan fit débarquer le coordinateur en le tenant en joue. Le Grimnoir s’était donné beaucoup de mal pour mettre la main sur lui, on n’allait pas le gaspiller. Connaissant Dan, il ne faudrait pas longtemps pour que le bon docteur et lui deviennent les meilleurs amis du monde.


    Faye partit voir comment s’en sortait Francis, et Sullivan gagna la berge, d’où John Browning regardait vers l’île. «Monsieur Sullivan.» Browning souleva son chapeau. «Il semble que nous soyons tous sur cette rive, à l’exception de mesdemoiselles Giraudoux et Hammer. J’étais en communication avec elles.


    —Elles vont bien?


    —Elles ont découvert un gros camion empli d’explosifs et elles s’occupaient de les désamorcer, m’a dit mademoiselle Giraudoux. Apparemment, toute la ville est venue voir la raison de ce remue-ménage. D’après elle, la situation est chaotique. Depuis votre arrivée, nous savons où sont tous les chevaliers impliqués. Vous serez content d’apprendre ce que les autres prisonniers actifs ont à dire de la façon dont le BCI les a traités. Et, à ce que je vois, vous nous amenez un invité. Excellent travail, comme d’habitude, monsieur Sullivan.


    —Sauf ce truc.» Jake désignait le tourbillon, à présent aussi haut qu’un gratte-ciel. L’île avait disparu, le pont presque tout entier, et le dôme allait finir par gagner les deux rives du fleuve. «Il va dévorer le Capitole?»


    Browning restait calme. «Je ne le pense pas. J’ai entendu parler de ce phénomène. Il s’agit d’une magie très rare. À ce que je sais, la dernière fois qu’un actif a créé pareil tourbillon, il a involontairement causé la mort de tous les habitants de son village, y compris sa famille, et a fini par se suicider. Heureusement pour nous, cela se passait au milieu de la jungle, dans une région très isolée. Les chevaliers qui sont intervenus ont baptisé cette catégorie d’actifs “nixies”, et les scientifiques qui ont entendu parler de ces événements ont adopté le nom. La zone atteinte par le tourbillon faisait moins d’un kilomètre de rayon. Je crois que le trou noir devant nous grossit déjà moins vite, et qu’il va bientôt s’effondrer sur lui-même.


    —Sur quoi s’ouvre-t-il?


    —Je n’en ai aucune idée, répondit Browning, les mains croisées dans le dos. J’espère seulement que mon analyse est correcte.


    —Je ne suis pas convaincu. S’il dévorait tous ces politiciens, serait-ce vraiment un mal?»


    Browning eut un rire discret.


    Les ténèbres cessèrent d’enfler. Pendant quelques minutes, elles ondulèrent jusqu’à former un dôme parfait. «Exactement ce à quoi je m’attendais», dit Browning. Puis elles disparurent d’un seul coup, ne laissant à leur place qu’un immense trou. Des murailles d’eau vacillèrent une seconde avant de s’écrouler dans un vacarme assourdissant. Les chevaliers s’étaient massés sur la berge pour voir le spectacle. Sullivan était allé aux chutes du Niagara. C’était la même chose, mais plus haut et en forme de cercle.


    Apparemment, le sortilège était sphérique: il avait donc englouti des milliers de tonnes de terre. Sullivan n’avait aucune idée de la profondeur moyenne du Potomac, mais, à cet endroit-là, dorénavant, il y aurait du fond. L’aube allait bientôt poindre; avec un peu de chance, aucune embarcation ne s’était trouvée dans les parages.


    Le trou se remplit étonnamment vite. Hormis la boue mêlée aux flots et les vagues anarchiques, en quelques minutes il n’y avait plus rien à voir.


    «Que se passera-t-il quand tous les gens qui, déjà, redoutent la magie, s’apercevront qu’une île de trente hectares, à un jet de pierre de Washington, s’est évaporée?


    —Je ne sais pas, monsieur Sullivan, mais les conséquences me terrifient.»


    Sullivan ne trouva rien à répondre. En voulant tout arranger, avaient-ils aggravé la situation? En contrecarrant les manigances de Carr, avaient-ils tendu à leurs ennemis le bâton pour battre tous les actifs?


    Faye apparut au bras de Sullivan. «Francis va s’en tirer. Jane est la reine. Il a besoin de repos, dit-elle, parce qu’il a perdu beaucoup de sang, mais il sera très vite sur pied. On lui a tiré dessus alors qu’il désamorçait une bombe qui allait faire exploser la Maison Blanche.


    —Ce n’est pas tout à fait vrai, ma chère, corrigea Browning. Il m’a lui-même raconté ce qui s’est passé.»


    Faye ne voulait rien entendre. Elle préférait sa version d’un Francis encore plus héroïque. «Quel courage!


    —Oui, confirma Sullivan. C’est lui tout craché.»


    Deux biplans survolaient le fleuve et les projecteurs du porte-avions Lexington balayaient la ville. Le lendemain, il faudrait en supporter les conséquences mais, pour le meilleur ou le pire, la mission était accomplie. Dan interrogerait Carr avant de le livrer à Hoover. Entre sa déposition et le témoignage des prisonniers, peut-être le Grimnoir prouverait-il son innocence. On ne le saurait pas tout de suite. Il était temps d’aller se coucher.


    Soudain, Faye sursauta. Sullivan vit ses drôles d’yeux gris rouler dans ses orbites. Elle était nerveuse, mais cet air-là, même pour elle, était anormal. «Que se passe-t-il?


    —Quelque chose ne tourne pas rond. Pas rond du tout. Sur ma carte mentale. Je vois… un truc… dans le fleuve. Dans le trou. Oh, non. C’est un être vivant. De plus en plus gros! Il a dû s’arracher au tourbillon, je ne sais pas. Il était si fort qu’il a résisté au trou noir! Il grandit. Il va sortir!


    —Quoi? De quoi tu parles?»


    La petite était terrifiée. «Le dieu des démons est en marche.»


    


    


    La mort était venue le prendre, mais il lui avait échappé. Il avait conclu un marché avantageux: ça ne lui avait coûté que son âme.


    Corbeau. C’était à présent son véritable nom. Il avait oublié celui qu’on lui avait donné à sa naissance. Ces souvenirs-là lui échappaient. Pendant près d’un siècle il avait mené une vie de débauche et de meurtre. Il n’avait ni sens moral, ni éthique, ni conscience. Il vivait par l’épée, mourrait sans doute par l’épée. Naguère, cela ne l’effrayait pas, mais naguère il était jeune et stupide. Quand la magie l’avait choisi, il était devenu plus précieux, plus dangereux et encore moins miséricordieux… ce qui n’était pourtant pas possible.


    Il avait vendu ses démons au plus offrant. Il avait accompli des tâches immondes sans jamais poser de question, tant que la solde en valait la peine. En vieillissant, il avait senti que son heure approchait et, alors que dans sa jeunesse il s’en moquait, l’idée de la mort l’avait terrifié. Il pouvait entrapercevoir le plan astral d’où venaient les évoqués; il s’était pris à redouter que, s’il existait une vie après la mort, c’est là qu’il finirait. Perdu dans le brouillard, impuissant face au caprice d’un évoqueur inconnu, rejeté dans les ténèbres quand le sortilège se rompait. Cette idée lui était insupportable.


    On pouvait s’offrir les services de guérisseurs, mais ça ne suffisait pas à conquérir l’immortalité. À mesure que son organisme s’usait, le spectre de la mort s’approchait. En vieillissant, il se mit à considérer son corps comme une prison. Le coordinateur lui avait offert une issue en lui permettant d’investir d’autres enveloppes physiques. Recouvrer la force de la jeunesse, il l’avait vécu comme une libération, mais ce n’était que temporaire.


    La voyageuse l’avait criblé de balles. Corbeau n’avait plus de port d’attache. Ce qui de son âme occupait le roi des démons… c’était tout ce qui restait de lui. Quand ce lien-là serait tranché à son tour, sa vie prendrait fin.


    Il y a une autre issue. Libère-moi, humain. Deviens moi-même. Ensemble, nous conquerrons ce monde. Il faut que l’humanité plie devant moi. L’obscurité m’est intolérable. La peur que j’inspirerai me rendra ma force.


    Corbeau savait qu’il ne mourrait pas; il serait englouti par le démon, un sort plus terrible que la mort. Pendant qu’il se mesurait à l’évoqué, la gamine les avait jetés dans le néant. Le démon s’était accroché au bord de la réalité; il avait eu le plus grand mal à ne pas lâcher prise.


    Sers-moi, humain. La mort, c’est un silence glacé. Tu ne veux pas mourir. Donne-moi ce que je désire et je nous épargnerai. En moi tu atteindras la perfection. Sers-moi et gagne la vie éternelle.


    Les ténèbres s’étendaient à l’infini. Tout comme la terreur que ressentait Corbeau.


    Il céda.


    La liberté.


    L’âme de Corbeau s’effilocha, et, alors que le néant le rongeait, il implora la pitié du démon qui lui avait promis la vie éternelle.


    J’ai menti.


    Corbeau n’existait plus.


    


    


    Faye, horrifiée, regardait le dieu des démons sortir du fleuve.


    La cascade de bulles était nettement visible de l’autre berge. Comme une île nouvelle, le monstre surgit des flots près de la rive de Washington, noir et luisant, hérissé de piquants et d’écailles. Même accroupi dans l’eau, il dépassait les maisons bâties le long du Potomac. Ondulant, il descendit le courant, tout d’os et d’articulations impossibles, puis se tourna vers la ville, leva une main de la taille d’une automobile et l’abattit pour prendre pied sur la terre ferme.


    Il était énorme.


    Bien sûr, la distance empêchait les chevaliers d’entendre les hurlements de la foule, mais Faye les imaginait sans peine.


    Il n’était pas facile de voir les détails à une distance de huit cents mètres. La créature était vaguement humanoïde, mais déformée: quatre bras, deux jambes – tordues par des articulations surnuméraires – qui grinçaient et claquaient; à chaque pas, la terre animée s’arrachait au lit du fleuve et se mêlait aux volutes de fumée démoniaque pour former un corps, qui prenait la couleur du néant d’où il était né. Sa peau était d’un noir terne qui absorbait la lumière. Le monstre se dressa, ouvrit grand les bras et rugit à la ville, presque aussi fort que la cascade temporaire qui venait de se tarir. Malgré sa taille, il était rapide et bondit vers le pont encore en flammes. Une voiture de police partit en vol plané, une autre fut jetée à l’eau.


    Faye se frotta les yeux. C’était incompréhensible. Une créature de cette taille aurait dû mourir écrasée sous son propre poids. Oui, mais les évoqués n’étaient pas vraiment des êtres vivants, hein? Comment pouvait-il se mouvoir? Elle l’ignorait, mais il n’avait aucun mal à jongler avec des voitures. Malgré ce qu’on chuchotait parfois, Faye savait bien qu’elle n’était pas folle. Cet être était réel. Impossible pourtant de s’en convaincre, alors qu’elle était spécialiste des idées fantastiques.


    Ce fut Sullivan qui, le premier, recouvra l’usage de la parole. «À vue de nez, je dirais vingt bons mètres de haut.» Il était calme, comme toujours, et, à la grande surprise de Faye, cela lui permit de rester calme elle aussi.


    Tous les autres chevaliers étaient en état de choc. Ils restaient plantés là, bouche bée devant le spectacle sur l’autre rive du Potomac. John Browning se tourna vers leur évoqueur. «Votre opinion, monsieur Wright?


    —Un truc comme ça, on n’en trouve nulle part. Ça n’existe pas.


    —On dirait bien que si. La taille d’un évoqué est-elle proportionnelle à l’effort qu’il faut fournir pour le bannir?


    —À ce que j’en sais, oui.


    —Serait-il donc très difficile d’éliminer pareil monstre?» grinça Browning.


    Ian marmonna une réponse inaudible.


    «Crachez le morceau.


    —Ce serait impossible. Plus ils sont gros, plus ils contiennent de fumée, plus ils sont résistants. Cette créature? Seigneur… je ne sais pas. Si on éliminait son évoqueur, on l’affaiblirait. Il finirait par se désagréger de lui-même.


    —J’ai déjà éliminé l’évoqueur, déclara Faye. Mais le cas de Corbeau est différent. Que se passerait-il si l’évoqué était immortel, s’il était prisonnier de son monstre?»


    Ian était complètement dépassé. «Aucune idée.


    —Que faire alors?


    —On laisse l’armée s’en occuper?» proposa Ian d’une voix piteuse.


    L’armée était déjà en ville, Faye le savait. On l’avait appelée au cas où la manifestation anti-magie virerait à l’émeute, même si, d’après M.Sullivan, elle faisait profil bas tellement elle avait eu mauvaise presse, l’année précédente, en dispersant la Bonus Army. Faye ne croyait pas une seconde les militaires capables d’affronter le monstre.


    Des coups de feu éclatèrent sur l’autre rive: la police lui tirait dessus. Il ne réagit pas. Les chevaliers le virent s’en prendre aux habitations le long des quais, les déchirer comme du papier. Il faisait deux fois la taille des maisons à un étage. Comme il avait le dos tourné, on ne voyait pas sa face, mais il s’arrêta un instant, s’accroupit en portant les mains à l’endroit où devait se trouver sa bouche, et recommença plusieurs fois à cueillir des formes indistinctes dans les maisons éventrées. «Qu’est-ce qu’il fait?


    —Seigneur Jésus, murmura Jane, il mange des gens.»


    Le démon leva la tête; les chevaliers découvrirent un faciès issu de leurs pires cauchemars. De chaque côté du crâne, deux yeux brillaient des feux de l’enfer. Deux fentes horizontales superposées vomissaient de la fumée: des bouches, certainement. Le monstre, remarquant les lumières du Lincoln Memorial, ouvrit ses deux paires de mâchoires, poussa un mugissement de défi et s’en fut vers le sud.


    «Chevaliers, déclara M.Browning, il faut agir. Des dizaines de milliers d’hommes, de femmes et d’enfants campent sur l’esplanade. Nous devons éliminer cette horreur ou la distraire pour leur laisser le temps d’évacuer les lieux.


    —Ces dizaines de milliers de gens sont venus manifester contre nous! aboya Ian. Vous n’imaginez pas ce dont est capable un évoqué de cette taille, je crois. Se battre, c’est du suicide!»


    Browning l’ignora. «Faye, avez-vous la force de nous faire traverser un par un?»


    Elle s’en assura. Même après avoir trimballé une embarcation bourrée de gens sur quatre cents mètres, son pouvoir était en pleine forme. Pas aussi abondant qu’à bord du Tokugawa, mais bien plus que ces dernières semaines. «Facilement.


    —Bien. Commencez par ceux qui seront les plus utiles dans la bataille, et finissez par ceux d’entre nous dont les pouvoirs ne sont pas offensifs; nous sommes quand même capables de manier des armes à feu. Qu’on prévienne Dan d’accélérer l’interrogatoire du coordinateur. Il détient peut-être des informations qui nous aideront à affronter le monstre.» Browning était un excellent meneur d’hommes. «D’autres idées?»


    Sullivan jeta à l’eau sa cigarette à moitié fumée. «Si vous avez l’oreille du bon Dieu, demandez-lui son aide. Faye, tu m’emportes le premier. Toru, tu nous suis?»


    Le garde de fer se tenait à l’écart. Il n’avait encore rien dit. «Tu mourrais pour défendre des gens décidés à vous détruire?


    —Parmi d’autres.


    —Imbécile. Compatir au sort des crétins, c’est gâcher son pouvoir magique.


    —Soit. Tu as le droit d’être lâche.


    —Ne mets jamais mon courage en doute, gronda Toru. Je n’ai pas refusé d’affronter ce démon. Je t’ai seulement traité d’imbécile. Bien sûr que je vais me battre.» L’épée qu’il avait trouvée au BCI était si longue qu’il dut faire passer le fourreau devant lui pour dégainer. «Et, puisque je suis le plus fort, je réclame l’honneur de frapper le premier.


    —Si ça te fait plaisir.»


    Faye vint tapoter l’épaule du garde de fer. «Prêt?»


    Il saisit à deux mains la poignée de son sabre. «Haï!»


    Elle prit ça pour un oui. Elle avait bien envie de le faire apparaître juste au-dessus de la gueule ouverte du démon, ce garde de fer arrogant, mais le Grimnoir avait besoin de toute l’aide possible.

  




  
    CHAPITRE 22


    Ce soir, nous vous offrons un spectacle magnifique. Nous avons de la danse. Nous avons des chansons. Nous avons de la magie spectaculaire. Des prouesses, des exploits, des numéros où nos artistes risquent leur peau, pour votre plus grand plaisir.


    Une fête extraordinaire. Mesdames et messieurs, vous n’avez encore rien vu!


    


    Al Jolson, Sinbad’s Vaudeville Theater, 1911.


    


    


    USS «LEXINGTON», AU-DESSUS DE WASHINGTON


    


    Le vaisseau avait sonné l’alerte dès qu’on avait repéré l’anomalie électrique dans le bâtiment abandonné du rayon de paix, à l’ouest de la ville. L’équipage du porte-avions avait réagi comme un mécanisme bien huilé. Dans les cinq minutes, il avait lâché son contingent de seize Curtiss Raptor, puis il avait attendu.


    L’appel radio qui avait suivi était tout bonnement incroyable. «Un monstre géant est sorti du fleuve?» Le commandant, à peine descendu de sa couchette, mit une seconde à digérer la nouvelle. «Et il se dirige vers le Lincoln Memorial?


    —Oui, commandant», confirma le radio. Dingue, mais c’était bien ça.


    «C’est une plaisanterie, lieutenant Heinlein?


    —Non, commandant. La créature ressemble à ce qu’un évoqueur pourrait faire apparaître, mais en plus gros.»


    Depuis la tentative d’assassinat, la tension était à son comble, mais personne ne s’était attendu à ce qu’on ait besoin du bâtiment le plus moderne de la marine au-dessus du Capitole, sinon pour donner au peuple un message de force et de stabilité. Grossière erreur.


    «Putain de sorciers. Il faudrait les pendre tous autant qu’ils sont… Manœuvrez pour présenter les canons, et faites décoller les chasseurs.»


    


    


    WASHINGTON (DISTRICT DE COLUMBIA)


    


    Les bottes de Sullivan heurtèrent le trottoir. Faye, par précaution, apparaissait toujours un peu au-dessus du sol, et nettement au-dessus quand elle avait un passager. La téléportation, c’était très déstabilisant, et il mit un moment à se reconnaître. Il se demandait comment la petite faisait pour toujours savoir où elle était et se diriger sans erreur. Tous deux se trouvaient juste devant le grand bassin, tout près du Roosevelt Memorial. Le Washington Monument était plus loin sur leur gauche. À droite, le Lincoln Memorial et un énorme démon.


    La police lui tirait vainement dessus. Il s’en prit au bâtiment avec un rugissement affreux, et la terre se mit à trembler. Chacun de ses pas était un grondement de tonnerre. Les policiers durent se disperser. Il passa trois de ses bras autour d’une colonne dorique, qu’il arracha au monument et brisa en deux pour en lancer une moitié à un biplan qui virait dans le ciel. Il manqua sa cible, et l’énorme morceau de marbre alla s’écraser au loin.


    «Bordel de merde…» Sullivan s’interrompit. Il se vantait de ne jamais paniquer, mais, là, c’était trop. Il regrettait de ne plus se trouver sur la rive opposée. «Soit je n’ai plus le compas dans l’œil, soit il a encore grandi.


    —Il aspire l’air autour de lui et le transforme en fumée démoniaque. Quand il a assez de fumée, il la transforme en encre, ce qui le fait grossir», expliqua Faye. Comment le savait-elle? Grâce à la carte mentale dont elle parlait souvent, sans doute. «Tu veux que je te remmène là-bas?» Elle avait aussi peur que lui.


    «Je suis tenté, mais non. Je vais me débrouiller.»


    Faye hocha la tête et repartit.


    Il tournait le dos au Roosevelt Memorial. La statue de bronze de Teddy sur son étalon cabré dépassait des arbres. Elle brandissait son fusil en une pose théâtrale qu’il n’avait pas dû prendre souvent pendant la Grande Guerre: dans les tranchées, les chevaux ne servaient à rien. La plupart des manifestants anti-magie avaient planté leurs tentes dans un espace dégagé à l’est du monument. Ils couraient à toutes jambes. Sullivan les comprenait: le monstre continuait à ramasser des gens pour se les fourrer dans la gueule, sans même mâcher. C’était un démon: il n’avait besoin que de fumée inhumaine et de magie. Il ne pouvait pas avoir faim. Il mangeait par pure cruauté.


    Aux alentours du Lincoln Memorial, les gens s’enfuyaient aussi, mais quelqu’un avait réussi à grimper sur le dos de la créature et progressait entre les écailles hérissées en maniant une grande épée. Toru. Peut-être avait-il escaladé la jambe du monstre. Peut-être lui avait-il sauté sur le dos du toit du mémorial. Aucune importance: le démon s’ébroua et se frappa le dos d’une patte griffue, du même geste dont un homme aurait chassé une guêpe. Le garde de fer lâcha prise et tomba parmi les arbres.


    Sullivan se raidit. Il ne savait pas comment blesser ce monstre. Il avait déjà consommé beaucoup de pouvoir; de toute façon, même au meilleur de sa forme il n’aurait jamais pu écraser une telle montagne. Et il n’avait pas le temps d’y réfléchir: le démon venait vers lui. Les quatre yeux rouges pivotèrent quand il leva la tête comme pour capter une odeur, et Sullivan comprit qu’il humait les milliers de vies sans défense. Les manifestants devaient se réveiller et comprendre qu’il fallait s’enfuir. Le démon poussa un rugissement.


    Sullivan se mit à tirer sans même s’en rendre compte. Les balles du BAR n’avaient aucun effet. Il visait les yeux; ce n’étaient que des lacs de feu. Le monstre ne frémissait même pas, et il se rapprochait sans cesse. Sullivan rechargea; sa main filait de son arme à son gilet. Il refit une tentative. Le second chargeur fut aussi inutile que le premier. Le démon était tout près de lui. Autant vouloir garder l’équilibre pendant un séisme.


    Il partit à toutes jambes, titubant, pour se mettre à l’abri et plongea derrière un grand bac à fleurs en béton à l’instant où le pied du démon arrachait la clôture en fer qui ceignait le périmètre.


    Il puait affreusement, mélange de terre humide et d’ozone. Sullivan progressait à quatre pattes; l’autre pied du monstre s’abattit à quelques pas de lui, l’envoyant valdinguer sur la pelouse. Ce pied ressemblait à celui d’un singe, avec des orteils préhensiles aussi longs qu’un homme et terminés par des ongles d’obsidienne en forme de pelle. La jambe était couverte d’écailles qui évoquaient des morceaux d’asphalte sur une peau d’un noir de pétrole, moite et collante.


    Des balles traçantes survolèrent le bassin, arrachèrent des mottes de terre et touchèrent le démon. Un biplan Curtiss vira sur l’aile dans un grondement de moteur. Le démon beugla à en arracher les tympans de Sullivan. Avec un bruit atroce, la statue équestre de Teddy Roosevelt fut arrachée à son socle et jetée sur le biplan. Cette fois, le démon avait bien visé: la statue emporta une paire d’ailes. Le Curtiss se mit à tomber en spirale dans un nuage d’éclats de bois et d’aluminium.


    Sullivan réunit son pouvoir, se leva et se concentra sur le pied le plus proche de lui. Il abattit la gravité dessus: tactique grossière, mais rapide et brutale. La peau huileuse s’incurva visiblement, les écailles grincèrent. Un nuage de fumée démoniaque jaillit, et le pied recula. Sullivan reçut sur la tête une pluie d’huile démoniaque. Il n’est pas invulnérable!


    Puis l’énorme pied vint s’écraser sur lui.


    Instinctivement, il emballa sa magie pour élever sa densité. Le monde vira au noir. Il s’enfonça dans le sol, sur le dos, comme un cafard piétiné.


    Il n’y avait pas de lumière. Pas de son. Il avait de la terre dans les yeux, dans les oreilles, dans la bouche. Il était enterré vivant sous le talon du monstre. Son pouvoir tournait à plein régime; il serait bientôt à court. Il était vivant. Vivant, avec un dieu qui l’écrasait de tout son poids.


    C’était sûrement ainsi qu’il avait survécu, l’année précédente, quand il était tombé d’un dirigeable en vol pour s’écraser sur un train. La magie, en pareil cas, ne résultait pas de calculs savants mais de l’instinct de survie. À un cheveu de la mort, dans une course à ce qui manquerait en premier – l’air ou l’énergie magique –, l’esprit analytique de Sullivan admirait cet emploi du pouvoir. Fascinant.


    Le pied blessé remonta. Sullivan se retrouva au fond d’une empreinte dans l’herbe. Sa masse redevint normale. Il put bouger. Ses poumons se gonflèrent. Terrifié, il réussit à se redresser dans la nuit. Le démon s’éloignait. Il fallait donner tout ce qu’il avait.


    Mais, avant qu’il ait pu agir, la bête pivota et donna un grand coup de pied dans le Mémorial. Le paysage disparut dans une vague de terre arrachée. Un arbre déraciné volait droit sur Sullivan et il eut à peine le temps d’accroître sa densité avant l’impact.


    Il partit en vol plané. L’eau qui se ruait vers lui n’était pas assez profonde pour amortir le choc. Il y eut une petite éclaboussure, et son épaule heurta le béton du fond. Il se retrouva assis, hoquetant, au milieu du bassin.


    Le pied blessé redescendit, lacéré et dégoulinant de fumée, mais l’affreuse créature se ploya et posa une main à terre pour recouvrer l’équilibre. Elle n’avait pas dû comprendre d’où venait l’agression, sinon Sullivan serait mort. Elle savait seulement que quelque chose l’avait gravement blessée et qu’elle devait se défendre. Ses deux bouches s’ouvrirent grand et crachèrent un jet de flammes d’une centaine de mètres, qu’elle promena d’un bout à l’autre de l’esplanade, brûlant tout sur son passage. Des arbres et des gens furent réduits en cendres. Sullivan plongea sous l’eau salvatrice quand les flammes engouffrèrent le bassin.


    Il crache du feu, ce salopard, en plus? se dit-il en s’aplatissant. L’eau était très peu profonde: son dos restait exposé à la chaleur. Il se retourna pour éteindre les flammes. De pire en pire.


    Alors que l’air allait lui manquer, il sentit la chaleur baisser. Il se redressa pour enfin respirer. L’eau était brûlante, l’air noir de fumée. Depuis son séjour sous le pied du monstre, il avait des vertiges et les jambes qui tremblaient. Il mit du temps à se reprendre.


    Sullivan, s’essuyant les yeux, vit le démon attaquer le Washington Monument. En deux pas, il franchissait l’équivalent d’un terrain de football, et fut très vite devant le monolithe. Il avait beau être immense, le monument le surplombait de très haut, ce qui le mit en rage. Le monstre entreprit de le frapper, furieux qu’on le domine ainsi. Il en arracha plusieurs morceaux avant de comprendre qu’on ne menaçait en rien sa supériorité. Il grimpa alors au sommet de l’obélisque afin de contempler son nouveau royaume.


    Deux biplans arrivèrent pour le mitrailler. Cette fois, il tourna la tête pour engloutir les avions dans un torrent de feu. L’un explosa en vol; l’autre réussit à passer sous les flammes mais s’approcha de trop et fut intercepté par un bras surnuméraire. Le monstre ne tolérait pas qu’on mette en doute son autorité.


    Sullivan sortit du bassin. Il devait rattraper le démon avant qu’il soit trop tard. Ses sortilèges de guérison tournaient à plein régime. Son énergie magique était au plus bas. Il lui restait son BAR: grâce aux runes de solidité que John Browning avait gravées dans le métal, il n’avait pas été détruit sous le pied du démon. Sullivan ne savait pas ce qu’il ferait une fois qu’il l’aurait rejoint, mais il fallait tout essayer.


    Les yeux du monstre se fixèrent sur les lumières du Capitole et l’esplanade noire d’humains terrifiés. Il descendit de son perchoir et partit vers l’est.


    


    


    Faye traversa l’espace et se retrouva sur la rive ouest, au QG du Grimnoir. «Au suivant!»


    Elle venait de déposer Lance Talon derrière un des musées. Il avait insisté pour emporter le mortier Stokes qui était dans son camion. Entre Lance, le mortier et les obus, la cargaison avait été lourde et Faye avait dû faire le trajet en plusieurs étapes. Avant lui, il y avait eu Diamond et un lance-roquettes Goddard. Elle était restée le temps de le voir tirer une roquette dans le dos du démon, mais l’impact n’avait produit qu’une bouffée de fumée. Le monstre avait désarçonné le garde de fer, piétiné M.Sullivan et repoussait les avions de chasse comme autant de bourdons. Faye commençait à craindre que l’ennemi soit invulnérable.


    Les chevaliers s’étaient mis à la queue leu leu, comme s’ils attendaient de monter dans une grande roue. Heinrich était le suivant. Jane n’avait pas encore opéré sur lui, mais il tenait le coup grâce au sortilège de guérison de M.Sullivan qu’il portait sur le torse. Il avait déniché une pioche dans la cabane à outils. «Dépose-moi sur sa tête.


    —Tu es sûr?


    —Ça sera marrant.» Heinrich appuya la pioche sur son épaule et adressa à Faye un sourire épuisé. «Ça devrait bien se passer.»


    Et c’est moi qu’on traite de dingue. Faye le prit par le bras.


    Son pouvoir tournait à fond. Ces dernières heures, elle y avait beaucoup fait appel et, pourtant, se sentait de plus en plus forte. Sa limite, pour l’instant, était la fatigue physique. Une seule erreur de jugement lui serait fatale – et, pire, coûterait la vie à sonpassager. Sa magie, en revanche, était presque aussi intense qu’à bord du Tokugawa. Elle s’en réjouissait sans en comprendre la raison. Malgré tout, pour atteindre le démon, elle dut s’y prendre en plusieurs fois. Elle avait un passager et le monstre s’éloignait. Au retour, seule, elle n’aurait sans doute besoin que d’un saut.


    Heinrich et elle apparurent près de l’obélisque zébré de profondes griffures. Un biplan s’était écrasé à son pied. Le chaos régnait dans la foule alentour. Des gens cherchaient à s’enfuir, d’autres étaient blessés, d’autres encore s’efforçaient de secourir les victimes. Tout brûlait. Le monstre démolissait le grand musée au nord de la pelouse, indifférent à la flottille de biplans qui se relayaient pour lui tirer dessus. À présent, il mesurait bien trente mètres de haut.


    «Tu es toujours décidé? demanda-t-elle à Heinrich.


    —Oui. Mais, avant que tu me déposes, je tiens à te renouveler mes excuses pour t’avoir tiré dans le cœur.


    —Oh, Heinrich, ne me sors pas des trucs pareils!


    —Comment ça?


    —On dirait des adieux.


    —Quelle drôle d’idée!» Il eut un sourire triste. «Pourquoi te ferais-je mes adieux, Faye? Allons-y.»


    La carte mentale de Faye n’avait aucun mal à traduire les gesticulations violentes de la bête gigantesque. La voyageuse choisit d’apparaître dans une zone couverte de piquants acérés, hauts de plus d’un mètre et larges de trente centimètres à leur base. Une forêt vivante et nauséabonde. Heinrich la lâcha, s’accrocha à un piquant, brandit sa pioche et l’enfonça dans la chair du monstre. De la fumée jaillit à gros bouillons. Le monde s’inclina. Heinrich s’agrippa à la bête pour ne pas être précipité dans le vide, et Faye voyagea juste au moment où le démon se frottait contre la façade de marbre du musée pour déloger l’intrus.


    Elle se matérialisa trente mètres plus loin et regarda le démon transformer le bâtiment en un champ de ruines. Heinrich avait dû s’estomper; il réapparut, pioche en l’air, et se mit à couvrir son adversaire d’insultes en allemand. Il y eut l’éclair d’un flash quand un journaliste prit une photo. Le type était encore plus inconscient que Heinrich. Les gens sains d’esprit prenaient leurs jambes à leur cou. Les chevaliers, au moins, avaient leur pouvoir magique: ça leur donnait un début de raison pour rester.


    De retour sur l’autre rive, elle dut s’arrêter pour reprendre son souffle. Son pouvoir continuait de se renforcer, ce qui lui donnait des vertiges. Quand elle arriva, M.Browning disait à M.Bryce que ses pouvoirs étaient «inadaptés» à la situation et lui interdisait d’aller se battre. Il parlait d’une voix dure, et Bryce s’en fut, contrarié. Browning se tourna vers Faye. C’était à son tour. «Mais vous êtes…


    —Vieux. Oui. Allons-y, jeune fille.»


    Elle le déposa devant le Capitole, là où s’assemblaient les militaires. Il n’y avait encore qu’une poignée de véhicules légers, mais on entendait les moteurs des renforts. L’armée s’était préparée à disperser des manifestants, pas à affronter un monstre. Une foule compacte cherchait à fuir en courant vers les soldats qui se préparaient à une résistance désespérée. Les manifestants avaient abandonné leurs pancartes anti-magie. Faye avait beau se raisonner, elle les détestait.


    L’évoqué se dégageait des décombres du musée. Heinrich avait dû s’éclipser. Le monstre traversa l’esplanade, posa deux mains à terre, baissa la tête et cracha un jet de flammes. Il n’était pas encore assez près des manifestants pour les brûler, mais Faye sentit la température monter en flèche.


    Un soldat, sur le toit d’un camion, criait des ordres et faisait des signes aux véhicules qui arrivaient. Faye ne connaissait rien à l’échelle des grades, mais celui-là avait le plus beau képi et les manches couvertes de broderies; c’était sans doute le chef. Il criait à ses subordonnés qu’ils avaient intérêt à tenir leur position, sinon…


    Faye, à présent qu’elle avait vu l’évoqué en action, aurait parié sur le «sinon».


    Elle avisa un véhicule plus gros, vert, avec des chenilles à l’arrière et des roues à l’avant. Ce n’était pas un char, mais pas un tracteur non plus, et il était équipé d’un gros canon. Un soldat, à l’arrière, s’activait; il n’avait pas l’air de savoir s’en servir.


    M.Browning, voyant les efforts du bonhomme, se fraya un chemin jusqu’à lui. Un troufion terrifié voulut l’arrêter. «Qu’est-ce que vous faites, papi? Faut pas rester là.


    —Le gosse ne sait pas par quel bout ce truc tire. Moi si. Laissez-moi monter.


    —Vous savez? Et comment ça se fait?


    —C’est un canon automatique Browning 30mm. Et c’est moi qui l’ai conçu, alors poussez-vous!» Cela prit le soldat au dépourvu, et Browning monta à l’échelle. Exaspéré, il écarta l’opérateur. «Qu’est-ce que vous fabriquez? Ce n’est pas bien compliqué.» Il tira un grand levier qui ouvrit la trappe sur le dessus. «Faye, allez voir Dan et demandez-lui si le coordinateur lui a donné des informations qui peuvent nous aider à vaincre le monstre.»


    Il referma la trappe d’un coup sec, actionna le levier d’armement, empoigna les poignées arrière et enfonça la détente. Le canon cracha une colonne de flammes au-dessus de la foule. Le recul secoua le véhicule, et les pans du long manteau de M.Browning s’envolèrent.


    Il vit une série de petites explosions sur le torse du démon. Des morceaux d’écailles furent arrachés et écrasèrent des manifestants. Browning cessa le feu le temps de hurler «Partez, Faye!» puis se remit à canarder le démon.


    «Monsieur Garrett!» Faye atterrit en Virginie au pas de course. Ses oreilles sifflaient à cause des tirs du canon. «Où est Dan?


    —Par ici!» cria Dan, qui déboulait de l’arrière de la maison abandonnée. Il transportait un gros livre relié de cuir. «Conduis-moi à Sullivan, vite.»


    C’était pile dans ses cordes, à condition que Sullivan soit toujours en vie. Elle dut faire deux sauts avant que le lourd se retrouve à portée de sa carte mentale. Il courait sur l’esplanade, comme de bien entendu, entre les cratères laissés par les pieds monstrueux, et s’efforçait de rattraper le démon une centaine de mètres plus loin.


    «Jake!» cria M.Garrett avant d’être pris d’un malaise qui le fit s’effondrer dans la boue. Certaines personnes, pas bien solides, supportaient mal la téléportation. «Par ici!»


    Sullivan s’arrêta en dérapage contrôlé et revint sur ses pas. Le lourd avait l’air à moitié mort. Sous son masque de terre et de sang, il était méconnaissable. «Qu’as-tu trouvé?»


    Dan avait glissé un bout de journal en guise de marque-page. Il ouvrit le livre sur un dessin tarabiscoté. «D’après le coordinateur, c’est le seul sortilège anti-démon de tout le bouquin. Il l’a appris au cas où Corbeau deviendrait incontrôlable.»


    Le démon bondit pour frapper un biplan en vol. Quand il retomba, la ville entière trembla et presque tout le monde s’écroula. «Incontrôlable, on peut dire qu’il l’est, à mon avis», s’exclama Faye.


    Le monstre avait raté sa cible et revenait vers eux. Ses deux bouches s’ouvrirent en grand sur une lumière rouge qui tournoyait au fond de lui. «À terre!» gueula Sullivan.


    L’haleine brûlante souffla une muraille orange de mort. Faye réfléchit à toute vitesse, effectuant d’instinct des calculs compliqués – le poids de ses compagnons, la vitesse des flammes, la distance qui, d’après sa carte mentale, les mettrait en sécurité… En un dixième de seconde, elle conclut qu’elle n’aurait le temps de mettre à l’abri qu’un seul de ses amis et aucun des blessés qui gisaient autour d’eux.


    Mais au dernier moment un miracle la dispensa de choisir. Les flammes s’arrêtèrent, s’élevèrent dans le ciel et se dispersèrent. Ils avaient failli brûler vifs. Il faisait affreusement chaud et Faye dut se couvrir le visage pour que ses yeux ne se dessèchent pas.


    Murmure, derrière Sullivan, les deux mains ouvertes, repoussait le feu à la force de sa magie. Ses cheveux dansaient autour d’elle et ses yeux luisaient d’un éclat surnaturel. «Trouve-toi d’autres spécialités!» Avec un grondement de rage, elle avançait, et les flammes s’enroulèrent sur elles-mêmes pour former un gros nuage qui se précipita sur l’évoqué. Le démon poussa un rugissement quand le feu l’engloutit. «Le feu, c’est à moi!»


    Murmure tomba à genoux. La chaleur se dissipa, laissant les chevaliers écarlates et déshydratés. Faye courut vers elle. «Tu es vivante!


    —Pour le moment, souffla Murmure. Qu’est-ce donc que ce monstre?


    —Un ancien dieu originaire de la planète des évoqués. Il est furax. Il veut dévorer tous les humains.»


    Le démon, après avoir repoussé les flammes, repartait vers le Capitole. Il essuyait des explosions continuelles à mesure que les soldats se mettaient à tirer. Certains tirs venaient du mortier de Lance, de l’autre côté du musée détruit. Les projecteurs du porte-avions en patrouille dans le ciel balayaient la scène de carnage. Le Lexington manœuvrait à contrevent pour mettre en œuvre ses canons principaux. Mais une foule compacte et terrifiée se trouvait toujours aux pieds du monstre, et personne ne réussirait à sauver ces gens-là.


    Sullivan prit le grimoire des mains de Dan et entreprit d’étudier la page. Ses yeux sombres volaient de schéma en tracé. Pour Faye, ce n’était qu’un charabia incompréhensible. Des commentaires noircissaient les marges et, heureusement, eux étaient en anglais. «Oui, je dois pouvoir reproduire ce dessin… Qu’est-ce qu’on en obtient?


    —C’est un bouclier. L’évoqué ne peut pas le franchir.»


    Sullivan examina le démon un moment. «Faye, conduis-nous devant lui.»


    Elle commença par Sullivan, qu’elle déposa près de l’endroit où elle avait laissé M.Browning, lequel, pour le moment, ordonnait à de jeunes recrues de le réapprovisionner en munitions. À cause de la masse anormale de Sullivan – près de deux fois ce qu’il semblait peser – elle dut faire preuve de prudence à l’atterrissage. Des militaires et des manifestants s’écartèrent d’un bond quand le colosse déboula parmi eux. D’ordinaire, l’apparition magique d’un lourd couvert de boue aurait déclenché des cris d’effroi, mais, à côté du dieu des démons qui ravageait la zone, Jake n’avait rien que d’assez banal. Quand Faye repartit chercher Murmure et M.Garrett, il avait déjà rouvert le livre et cherchait du regard un coin où se mettre au travail.


    M.Garrett avait beau être dodu, la Française et lui ensemble pesaient moins lourd que Sullivan. Elle fit un seul voyage. En se matérialisant, elle se dit qu’elle ne leur rendait pas service: de l’ouest d’un démon en marche plein est, elle les déposait dans l’ombre de la prochaine cible.


    «Dan! De quelle taille est le bouclier? demanda Sullivan dès que ses camarades l’eurent rejoint.


    —Plus son créateur y injecte d’énergie, plus il est gros, je présume.


    —Merde…»


    Faye comprit le problème. M.Sullivan était le plus doué avec les sortilèges. C’était inné chez lui. Mais il avait épuisé une grande partie de son pouvoir sans trouver le temps de récupérer. Si on tirait trop sur la corde, on pouvait y rester. Les autres n’avaient pas encore évalué cette question décisive. Sullivan surprit le regard de Faye mais secoua la tête. Il comptait essayer malgré tout.


    «Du pouvoir, moi, j’en ai plein!» s’exclama la voyageuse.


    Il lui montra la page du livre. «Tu pourrais reproduire ceci?» Le schéma était d’une complexité effarante. Elle avait du mal à lancer les sorts de communication les plus simples, même quand un démon gigantesque ne se préparait pas à l’éventrer à la première erreur. Son hésitation sauta aux yeux du colosse. «C’est bien ce que je me disais. Je m’en charge.»


    Près d’eux, un char fit feu. L’onde de choc fit perdre l’équilibre à Faye. Sullivan rentra les épaules et passa devant la rangée de véhicules militaires. Des centaines de soldats étaient arrivés; ils allaient tenir leur position ou mourir au combat. Jake choisit un coin de trottoir disponible et s’y agenouilla. Des gens passaient en courant mais s’écartaient de lui comme des vagues autour d’un rocher. Il sortit un couteau de sa ceinture, s’en servit pour se couper le bout du doigt et se mit à écrire sur le bitume avec son sang.


    Le démon leur fonçait dessus. Sullivan n’avait pas droit à l’erreur.


    «Jake, qu’est-ce que vous faites? cria M. Browning.


    —Si ça marche, ne quittez pas la place.


    —Je vois… Serait-ce un problème si mes obus, eux, quittaient la place?»


    Sullivan traça une nouvelle ligne. «Je ne pense pas.»


    Browning se remit à tirer.


    Une main s’abattit sur l’épaule de Faye et la fit se retourner. C’était Murmure, l’air paniquée. «Écoute-moi. Il faut que je t’avoue quelque chose. À propos de qui tu es.»


    Faye n’y comprenait rien. Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Le démon se rapprochait. «Ça ne peut pas attendre?


    —Non! Écoute-moi, Faye. Tu te souviens de notre conversation?


    —Bien sûr, mais…»


    Murmure était aux abois. «Il faut que tu m’écoutes. C’est toi.»


    Hein?


    Faye n’avait pas le temps de réfléchir à ces divagations. Le dessin magique que Sullivan traçait avec son sang avait attiré l’attention d’autres gens. «Arrête ça, sorcier! lâcha un officier.


    —Ce sont eux qui nous ont exposés à la colère de Dieu! cria un manifestant. Tuez-le!»


    C’était compréhensible. Un type préparait de son propre sang un sortilège tout près d’un énorme démon: plutôt louche. Des fusils se braquèrent sur lui.


    «La paix. Je suis occupé.


    —Feu! lança l’officier.


    —Repos!» La voix couvrit tout le reste. «Vous l’avez entendu.» Chaque mot de Dan Garrett transpirait de magie furieuse. «Reculez.» Les soldats baissèrent leurs armes. Le parleur poussait si fort que même Faye envisageait de se rendre, alors qu’elle était du même camp. «Ce grand type va vous sauver la vie.» Le parleur décida soudain de passer la vitesse supérieure en mettant à contribution ses nouveaux alliés. «Protégez cet homme. Montez vos baïonnettes et repoussez ces imbéciles.


    —À vos ordres! répondirent les soldats d’une seule voix avant de former une haie protectrice autour de Sullivan.


    —Faye, je t’en supplie! On m’a envoyée en Amérique pour te surveiller et, si nécessaire, te tuer.»


    Mais Murmure était mon amie… «Me tuer?


    —Parce que tu es l’ensorcelée.»


    Faye en perdit ses mots. Elle n’avait pas oublié la drôle d’histoire que Murmure lui avait racontée, mais ça ne tenait pas debout… «L’assassin?


    —Au début, j’étais déterminée à t’éliminer une bonne fois pour toutes… mais j’avais tort. Le dernier ensorcelé était maléfique. Toi, non, tu n’as rien de commun avec ce monstre aux yeux gris, mais tu pourrais suivre ses traces. Le risque existait, et ça me suffisait.»


    Faye détourna le regard. Sullivan avait fini de recopier le sortilège et se concentrait sur le petit dessin pour le connecter à la terre et à son propre pouvoir.


    «C’était ça, son sortilège! Sa malédiction! Tu en as hérité quand Jacques l’a tué. Ne le sens-tu pas? Cette mort, partout? Chaque fois que quelqu’un meurt près de toi, tu gagnes en puissance. Ce n’est pas vrai?» Murmure était devenue folle. Elle délirait.


    Sauf que Faye redevenait très puissante, comme autrefois, comme lorsqu’elle avait affronté le président.


    Alors que tant de combattants avaient trouvé la mort.


    «Le pouvoir se connecte à nous, vit à travers nous et, à notre mort, absorbe l’énergie qui était en nous, plus abondante qu’au départ. L’ensorcelé bouleverse le processus. L’énergie, au lieu de réintégrer l’être d’où vient notre magie, est absorbée par lui. Mais ce n’est pas comme l’énergie propre à chacun, qui se régénère chaque fois. Quand l’ensorcelé recourt à la magie volée, elle remonte à sa source et l’actif est en manque. C’est pour cela que le premier ensorcelé s’est tourné vers le mal. Il lui fallait de plus en plus d’énergie magique: il s’est mis à la voler, ce qui a fait de lui un monstre. Et la même chose va t’arriver.»


    La cervelle de Faye travaillait vite depuis toujours. Elle analysait à toute allure les implications de ces révélations. La première fois que son pouvoir avait augmenté, c’était à la mort de son grand-père. Après avoir poignardé un homme marqué de kanjis, elle avait détenu assez d’énergie magique pour vaincre Delilah en combat singulier. Après Mar Pacifica, entourée de gardes de fer à l’agonie, elle avait progressé, et encore plus à bord du Tokugawa. Ensuite, elle avait consommé d’un seul coup tout ce pouvoir nouvellement acquis en faisant voyager le Tempête tout entier sur mille cinq cents kilomètres. Le phénomène s’était reproduit à la mort de George Bolander. Il était mort en affrontant Corbeau… et Faye avait récupéré le lien qui l’unissait au pouvoir.


    Faye était différente des autres actifs, elle le savait mais n’avait jamais compris à quel point. Ça se tenait. Elle volait la magie des gens qui mouraient. C’était horrible. Murmure avait raison. Seul un monstre irait voler la magie des autres.


    Elle revint à la réalité. Pourquoi Murmure avait-elle décidé de le lui révéler à ce moment-là, alors que l’heure était grave? L’effort allait avoir raison de M.Sullivan. Les veines de son cou se boursouflaient. Sa figure toute sale ruisselait de sueur. Il réunit les dernières parcelles de pouvoir dont il disposait, les jeta dans le dessin et retourna en chercher d’autres. Il ne leur restait que quelques secondes.


    «Quand un homme normal meurt, ce n’est pas grand-chose. Il ne perd que la petite connexion qui s’est établie quand le pouvoir est venu le tester. Là, avec tous ces pauvres gens…» Murmure parcourut l’esplanade du regard. «Suffiront-ils? Serait-il possible qu’ils suffisent?»


    Mais Faye ne savait que faire.


    L’apocalypse serait bientôt sur eux. Le dieu des démons faisait trembler les chars. Des obus le harcelaient sans résultat. Soldats et manifestants reculaient devant la mort.


    L’air frémit autour de M.Sullivan. Il leva une main, poussa un rugissement et l’abattit au beau milieu du sortilège. Le trottoir se fendit, le monde ploya pour former une énorme vague bleue qui fusa de sa main et engloutit les soldats, les réfugiés puis Faye. Quand la vague fut passée, tout redevint normal, à ceci près qu’elle entendait désormais un bourdonnement électrique à travers les sifflements qui lui emplissaient déjà les oreilles.


    M.Sullivan s’effondra, inerte, sur le trottoir éventré.


    La muraille bleue continua sa progression jusqu’à se heurter à la masse de l’évoqué, qui recula comme s’il s’agissait d’une montagne et prit son élan pour se jeter dessus. Le sortilège ne céda pas d’un pouce. Deux bouches furieuses s’ouvrirent pour cracher un jet de flammes sur le bouclier. La chaleur était atroce, mais les flammes coulèrent sur la pellicule bleue. Les rescapés, un instant, furent au centre d’un dôme de flammes.


    Il avait réussi! Il nous a sauvés! Dan courut au secours de M.Sullivan.


    Le Lexington était enfin en position de tirer. Les obus qui en tombèrent étaient les plus gros jusque-là et, d’ailleurs, les plus gros que Faye avait jamais vus. Le démon vacillait sous les impacts. Des débris retombaient sur la foule sans que le bouclier ne les bloque. Autour de Faye, soldats et civils agonisaient. Un gros lambeau de chair fut arraché au flanc du monstre, et de l’encre enflammée inonda la pelouse.


    Furieux de ne pouvoir franchir le sortilège de Sullivan, furieux d’affronter, pour une fois, un adversaire capable de le blesser, le démon recula de deux grandes enjambées, mugit en direction du dirigeable et…


    «Des ailes? s’écria Faye. Il ne va pas se faire pousser des ailes?»


    La fumée noire qui sortait des multiples plaies de l’évoqué s’assemblait en deux nuages dans son dos. Le sacrifice de Sullivan n’avait servi à rien. La muraille n’avait sauvé que les gens qui se trouvaient sur place. Le dieu des démons allait simplement contourner cette zone. Quand il aurait arraché le Lexington du ciel, plus rien ne le menacerait. Il se trouverait un repaire, peut-être au fond de l’océan, le temps de reprendre des forces. La carte mentale de Faye ne suffisait pas à montrer la taille que le dieu pourrait atteindre sur Terre s’il disposait d’un peu de temps.


    Les ailes prirent consistance.


    «Faye! dit Murmure. Regarde-moi!»


    Elle se tourna vers la jeune femme qu’elle avait prise pour une amie. Depuis le début, Murmure se préparait à la tuer et, au moment suprême, elle se décidait. La Française tenait un petit pistolet noir. «Qu’est-ce que tu fais, Murmure?


    —La mort de tous ces normaux ne te suffit pas. C’est la magie d’un actif puissant qu’il te faut.» Elle pleurait et ses larmes laissaient des traces blanches dans la suie de ses joues. «Toi seule peux arrêter ce monstre. Tu es le seul espoir de la ville…» Murmure était de plus en plus déterminée. «Promets-moi que tu resteras bonne, Faye.


    —Je ne…


    —Promets-le-moi!


    —Je promets de rester bonne.


    —Pour toujours. Trouve un moyen de détruire ce monstre. Il y a des enfants ici, ils se cachent dans le noir, ils ont peur. Ils ont besoin qu’on les sauve. Quand ce sera fini, contacte Jacques Montand, un des anciens. Il saura comment t’aider… Reste près de moi et ne gaspille pas mon pouvoir.» Murmure porta le pistolet à sa tempe, hésita et finalement colla le canon sur sa poitrine. «Je préférerais que mon cadavre ne soit pas défiguré.


    —Non!» Faye se jeta sur elle, mais Murmure pressa la détente et se logea une balle dans le cœur.


    Le temps frémit et s’arrêta. Faye vit la culasse partir en arrière, revenir, et un étui de cuivre étincelant jaillit. Les yeux de Murmure étaient écarquillés, son regard intense, avec un soupçon de malice et de tristesse qui disparut, remplacé par la douleur, le doute, la peur, et cela aussi disparut, et Murmure n’était plus. Le temps reprit son cours.


    Les yeux de Murmure basculèrent dans ses orbites et elle s’effondra.


    Faye rattrapa son amie. Elle disposait de dix secondes pour la conduire près de Jane ou de l’autre guérisseur. «Murmure, ne meurs pas! Ne meurs pas!»


    Trop tard. Elle était déjà morte.


    Ce n’était pas juste.


    Faye, en larmes, agenouillée près d’une amie morte, comme tant d’autres, sur un champ de bataille empli de fumée, de sang et d’explosions, sous un dôme de magie miroitante, entre les ailes ouvertes d’un dieu furieux, sentit la colère l’envahir.


    Murmure avait-elle vu juste? Elle en était persuadée, en tout cas. Mais pourquoi? Pourquoi avoir choisi Faye? Pourquoi elle? S’agissait-il d’un noble sacrifice ou d’un délire égocentrique? Faye ne se pardonnait pas de poser la question. Murmure avait-elle vu juste? Sa mort avait-elle nourri le feu magique de Faye? Le ventre noué, la voyageuse se concentra. Son lien avec le pouvoir était plus fort. Elle sentait la magie bourdonner en elle.


    Murmure avait raison. Faye était l’ensorcelée. Elle se savait depuis longtemps un être à part, mais elle n’était qu’une détrousseuse de cadavres. Un monstre.


    Et seul un monstre pouvait battre un monstre.


    Le démon s’envola en rugissant. Ses ailes puissantes se mirent à battre, et le vent assaillit les chevaliers comme la traîne d’une tornade. Faye leva les yeux: une immense forme noire lui cachait le ciel en filant droit sur le Lexington. Elle lâcha le cadavre de Murmure.


    Faye atteignit le démon en un saut de rien du tout pour atterrir entre les écailles de son dos. Il ne la remarqua même pas. Elle n’était guère qu’une puce pour lui. Le vent sifflait autour d’elle. Le démon gagnait de l’altitude. En contrebas, la ville: les gens n’étaient plus que de petits points et les chars des jouets d’enfant. Un biplan les frôla de si près qu’elle vit le pilote ouvrir une bouche stupéfaite. Au-dessus d’eux, les projecteurs du dirigeable les éclairaient. Le canon tira: Faye sentit le gros obus passer entre les ailes démesurées et exploser au sol.


    Même avec tout son pouvoir, elle ne savait pas quoi faire contre ce monstre. De la fumée brûlante sortait par toutes ses plaies. Elle pouvait certes lui arracher de petits morceaux de chair et disparaître avec, mais il était si fort qu’elle mettrait des heures à l’affaiblir vraiment. Si elle y arrivait, d’ailleurs, vu qu’il grandissait très vite à mesure qu’il assimilait de la matière terrestre. Et il n’était pas bête. Il trouverait moyen de contrer ses charges. Si elle voulait le vaincre, il fallait se dépêcher.


    Sa carte mentale lui montrait que le dieu était une coquille ne contenant que de l’encre, de la fumée et de la cruauté. Il n’y avait ni cœur à arrêter, ni poumons à perforer, ni cerveau à détruire. Quand on lui trouait la peau, il se réparait et repartait de plus belle. L’esprit de Faye était plus rapide que celui de quiconque, mais elle ne réussirait pas à trouver une solution avant que le Lexington soit détruit. Elle devait gagner du temps.


    En observant une aile, elle eut une idée.


    Là où le membre s’attachait au corps, il n’était pas plus large qu’un gros tronc d’arbre. Faye voyagea, choisit une balafre fumante dans la chair surnaturelle et y plongea la main aussi profondément que possible. Ça brûlait. Le dirigeable n’était plus qu’à quelques centaines de mètres, et le démon enflait à mesure qu’il inspirait de l’oxygène, l’enflammait et se préparait à le cracher sur le Lexington. Faye se concentra, amassa une grosse bouffée de magie et voyagea en serrant bien le poing.


    Elle n’avait pas besoin d’aller loin. Elle réapparut en l’air et ouvrit sa main à présent brûlée pour lâcher les dizaines de kilos de viande emportés. L’aile s’arracha et le dieu se mit à tomber. Le feu destiné au dirigeable s’échappait du moignon, droit vers elle.


    Très calme, elle regarda les flammes. Sa carte mentale, indifférente à sa chute, à ses cheveux et à ses vêtements qui la fouettaient, se dilata. Elle chercha une arme et la trouva un quart de seconde avant de brûler vive.


    Elle atterrit trop vite. Sa chute avait duré assez longtemps pour qu’elle accélère. Le camion intercepté par Francis était garé devant elle, et l’arrière débordait d’explosifs. Il y en avait beaucoup. Derrière elle, le démon descendait en spirale. Malgré la distance, Faye entendait le bruit de cerf-volant cassé. Sa carte lui indiqua où il allait tomber et à quelle vitesse. Quand elle se matérialisa à l’arrière du camion, elle effectuait déjà les calculs nécessaires.


    Elle vit une corde noire attachée à d’autres qui plongeaient dans chacun des tonneaux. C’était la mèche. Il y en avait une grande longueur: les agents du BCI censés l’allumer n’étaient pas suicidaires. Elle en arracha la plupart pour ne laisser qu’un petit bout.


    Ensuite, elle sortit de sa poche une boîte d’allumettes, en gratta une sur un tonneau et la porta à l’extrémité de la corde noire grossière, qui s’enflamma avec un crépitement et se consuma très vite en crachant des étincelles qui progressaient vers la poudre.


    Quand le démon s’écrasa, à plus d’un kilomètre de là, les amortisseurs du camion en tremblèrent. La carte de Faye fit apparaître un cratère dans la ville, mais ça ne suffirait pas à arrêter le monstre. Il fallait lui arracher toute sa fumée d’un seul coup.


    Le camion était lourd, mais Faye avait déjà transporté une plus lourde charge… même si, ce faisant, elle avait dépassé ses limites physiques et failli y rester. La distance, à présent, était très inférieure, même s’il s’agissait de haute voltige. Elle comptait apparaître à l’intérieur d’un démon.


    Sans savoir si elle réussirait à en ressortir.


    Elle concentra son énergie magique et plaqua les deux mains sur le camion, qu’elle emporta avec sa cargaison dans le ventre du dieu.


    Il y faisait très noir.


    Elle flottait sans tomber ni voler, suspendue dans un néant infini. Elle sentait de la pression, de la chaleur sur sa peau, son esprit recevait des impressions inhumaines. Faye lâcha le camion, et…


    Rien.


    Tu ne croyais pas que ce serait si facile?


    La pensée tranquille du démon la heurta en plein visage. Paniquée, elle voulut s’échapper, mais elle était coincée, enfermée dans le démon. Sa carte mentale n’était qu’une étincelle dans un océan de fumée.


    Tu es à moi.


    La mèche cessa de brûler. Le démon avait éteint la flamme.


    Je vais m’emparer de ton pouvoir et le faire mien.


    Impossible même de hurler: en ouvrant la bouche, elle aurait inspiré la fumée démoniaque. Mais Faye était furieuse. Ce crétin de démon se trouvait si malin. Elle allait lui montrer.


    Elle puisa au fond d’elle tout ce qu’elle détenait de magie, puis, encore plus profond, tout ce qu’elle avait volé aux centaines de victimes de la nuit. Mais, au lieu de tout lâcher d’un seul coup, comme avec le Tempête, elle la concentra: dure, précise, cruelle. L’étincelle de sa carte mentale devint un rayon vif et rectiligne comme celui d’un rayon de Tesla, qui transperça les ténèbres et lui montra une issue.


    Le démon poussa un cri de douleur. Comment oses-tu me défier?


    Mais s’échapper ne suffirait pas. Elle était venue pour triompher.


    Elle n’était dans le ventre du démon que depuis cinq ou six secondes. Si elle prenait le temps de gratter une nouvelle allumette – de toute façon ça ne marcherait pas –, elle mourrait. Il lui fallait une autre idée, et vite.


    Le rayon aveuglant de sa carte jaillit hors du monstre, vers le pouvoir lui-même, et elle contempla la réserve supplémentaire qu’elle venait de voler. Le sacrifice de Murmure. Elle s’y agrippa, le tira vers elle et…


    Les mèches, toutes en même temps, s’enflammèrent d’un feu purificateur.


    Merci, Murmure.


    Et Faye s’en fut dans la nuit.


    


    


    Le dieu des démons s’arracha au cratère qu’il avait creusé sur Washington Mall, examina son nouveau royaume et poussa un rugissement. L’impact et la perte de son aile lui avaient coûté une bonne partie de sa masse, mais il grossissait à nouveau et ne s’arrêterait qu’une fois dévorés tous ceux qui se dressaient sur son chemin.


    Le son qui sortait du monstre n’appartenait à aucun langage, mais Sullivan en comprenait le sens. Fuyez, mortels. Cachez-vous; je viens vous tuer.


    Jake était soutenu par Dan Garrett d’un côté et John Browning de l’autre. Il tenait à peine debout. En activant le bouclier, il avait été sûr d’y laisser la peau. S’il avait trouvé en lui l’énergie nécessaire pour l’alimenter, c’était uniquement grâce au dernier sortilège dont il s’était marqué, des mois plus tôt, un dessin tiré de la forme correspondant aux pousseurs de gravité. Mais le bouclier faiblissait déjà. Les chevaliers battaient en retraite avec ce qui restait de la foule dévastée. Soldats, manifestants, actifs, les différences s’estompaient à présent que tout le monde fuyait. Les compagnies venues protéger le Capitole avaient déjà épuisé leur maigre réserve de munitions. Le Grimnoir était vaincu et Sullivan ne savait pas comment s’en étaient tirés ses camarades.


    Deux silhouettes familières se frayaient un chemin dans la foule. Lance Talon, couvert de cendres, boitait plus bas que d’ordinaire, et le garde de fer avait l’air carbonisé. Il était torse nu, et les kanjis de guérison de l’Imperium rougeoyaient sur sa peau. L’avantage de sa dégaine terrifiante, c’était que les fuyards s’écartaient sur son passage. «Statut?


    —On a perdu, grommela Sullivan.


    —Nous avons donné à la ville le temps de commencer l’évacuation, dit Browning. Ce n’est pas rien.»


    La défaite n’était pas du goût de Sullivan. «Il faut trouver autre chose.


    —Quelqu’un sait ce que mijote Faye? demanda Lance.


    —Pourquoi? lui fit Toru d’un ton narquois. Vous avez besoin qu’elle vous aide à fuir?


    —Votre président lui aussi la sous-estimait. Regardez où ça l’a mené.»


    La main de Toru se crispa sur la poignée de son sabre.


    «Faye est la plus puissante d’entre nous, dit Sullivan. Si je redessine le sortilège et qu’elle y apporte son énergie, peut-être réussirons-nous à emprisonner le démon un moment.» Un projet tiré par les cheveux, mais c’était ça ou déguerpir en courant, et la fuite ne l’attirait pas plus que la défaite.


    Le monstre faisait en permanence tant de fracas que le silence soudain les paralysa tous. Ils se retournèrent vers le démon silencieux: il s’était arrêté net au milieu d’un édifice de marbre qu’il avait commencé à massacrer. Des silhouettes humaines se débattaient entre ses griffes alors qu’il s’apprêtait à les dévorer. Les quatre yeux caverneux s’étrécirent. Si, sous sa laideur, il était capable d’exprimer un sentiment, Sullivan l’aurait qualifié de perplexe.


    Puis il explosa.


    Il s’étira, se boursoufla comme un pneu trop gonflé et explosa en millions de fragments. La chair vive partit dans toutes les directions, se dissipant souvent avant de toucher le sol. Des milliers de litres d’encre se déversèrent comme si un barrage avait cédé et recouvrirent l’esplanade dévastée, emportèrent les réfugiés, s’accumulèrent dans les cratères et dans les failles.


    «Je crois que nous avons retrouvé Faye, dit Lance. Je vous l’avais bien dit.»


    Le corps était détruit, l’esprit chassé de ce monde. L’esplanade était le théâtre de scènes dignes des enfers. Tout était noir de cendres ou d’encre. Un tas de viande en décomposition recouvrait tout le secteur. Des arbres en flammes et les projecteurs du Lexington éclairaient juste assez pour qu’on distingue le carnage. On respirait une brume toxique et pestilentielle. Un panache de fumée disparaissait dans le ciel nocturne.


    La foule avait cessé de courir pour contempler, interdite, l’étendue des dégâts. Puis une clameur éparse retentit. C’était le cri de la multitude heureuse de vivre un jour de plus. Sullivan le savait d’expérience: une fois passé le soulagement resteraient la colère et le deuil pour ceux qui avaient eu moins de chance.


    Dan examina la foule. Il s’était dit la même chose. «Allons-nous-en avant qu’ils se rappellent ce qui les avait conduits ici au départ…»

  




  
    CHAPITRE 23


    Chère Devika, beaucoup de temps s’est écoulé depuis ma dernière lettre. Mon travail m’a accaparé. Je t’écris dans un bref moment de lucidité. Je ne sais pas si j’en aurai beaucoup d’autres, car ils sont de moins en moins fréquents. Ne laisse pas mes fils prêter l’oreille aux rumeurs qui circulent sur moi. Les rumeurs sont fondées, mais ils ne doivent jamais apprendre tout le mal que j’ai causé. Mon orgueil m’a aveuglé. Voler de la magie au pouvoir se paie très cher. Il est plus intelligent que je ne l’avais supposé, et il apprend sans cesse. Il se servait de moi quand je croyais me servir de lui. Les émotions humaines s’appliquent mal à lui, mais la découverte de mes larcins ne l’a pas contrarié. Au contraire, découvrir mon ingéniosité l’a rempli d’espoir. Le pouvoir a voulu me préparer à accomplir une mission, mais je me suis révélé indigne de ses dons. J’ai échoué. À présent, il ne reste que la faim.


    


    Anand Sivaram, correspondance personnelle,


    lettre jamais postée découverte à Paris en 1918.


    


    


    ARLINGTON (VIRGINIE)


    


    Francis se réveilla avec la tête qui tournait. Il se trouvait dans une petite pièce vide. On l’avait enveloppé dans une couverture de laine. Il n’y avait même pas de rideaux, et la lumière pâle indiquait que l’aube n’allait pas tarder. La maison était silencieuse. Il examina le décor minimaliste: beaucoup mieux qu’une cellule de prison.


    Son dernier souvenir, c’était d’avoir reçu plusieurs balles alors qu’il essayait d’atteindre le camion du BCI. Ensuite, tout était flou. Il était vivant et ne sentait plus de trous dans sa peau: il en déduisit qu’il avait croisé le chemin d’un guérisseur. S’asseoir ne fut pas facile. Les réparations magiques vous sauvaient la vie, d’accord, mais la douleur avait le chic pour s’attarder.


    «Francis?»


    Tourner la tête lui faisait mal. «Faye?» Elle s’était matérialisée au milieu de la pièce. Ses irruptions soudaines ne le faisaient plus sursauter. Alors qu’il allait lui demander ce qui s’était passé, il s’aperçut qu’elle était dans un état affreux. Les vêtements en lambeaux, couverte de sang et d’encre, la figure tout écorchée, une main couverte d’ampoules, elle titubait, prête à s’effondrer. «Faye!» Francis se leva tant bien que mal, repoussa la couverture et s’approcha d’elle juste à temps pour la prendre dans ses bras et l’allonger doucement. «Qu’est-ce qui ne va pas?» demanda-t-il en écartant des mèches de cheveux collées.


    Elle attira la tête du jeune homme vers elle et l’embrassa sur les lèvres. L’intensité du baiser surprit Francis. Quand elle le lâcha, elle lui fit un sourire d’une tristesse infinie. «Maintenant, tout va bien.»


    


    


    Quand il se réveilla de nouveau, la lumière du soleil s’engouffrait dans la chambre. Des heures s’étaient écoulées. Sans qu’il sache pourquoi, ça sentait la fumée. Il entendait des voix au-dehors: Browning donnait des ordres. Ce devait être le moment de lever le camp.


    Il roula sur lui-même en tendant le bras, mais la couverture n’abritait personne d’autre. Faye était partie. Pas étonnant, vu son énergie inépuisable; elle avait dû voyager pour se rendre utile ou accomplir un exploit. Elle était ainsi, et il l’aimait. Son absence l’attristait, mais il y avait un bon côté: la situation entre eux venait de se compliquer, et Francis était soulagé d’avoir le temps d’y réfléchir tranquillement avant le retour de la jeune fille.


    Mais réfléchir à quoi? Faye était une force de la nature. Francis, séduisant célibataire brillant et courtisé – sans parler de son immense richesse –, se demandait ce qu’elle pouvait bien lui trouver. Marrant, la vie, parfois.


    Ses doigts rencontrèrent un morceau de papier. Toujours allongé sur le dos, il déplia le billet. Faye avait une écriture atroce. Rien d’étonnant: avant sa rencontre avec le Grimnoir, elle n’avait guère eu besoin de lire et d’écrire.


    


    Mon cher Francis,


    Je suis vraiment désolée. Je dois m’en aller pour un certain temps. J’ai appris des choses qui expliquent pourquoi ma magie est différente des autres. Une malédiction pèse sur moi et je ne veux pas devenir un monstre. Je dois trouver une solution. Je pars en quête d’une personne dont j’ai besoin. Je t’en prie, ne te lance pas à ma recherche. C’est mieux comme ça.


    Certains des anciens avaient tellement peur de moi qu’ils ont envoyé Murmure pour me tuer. Selon ce que je sais, ils n’avaient pas tort. Mais Murmure s’est suicidée pour me venir en aide. Elle était très courageuse. Je lui ai fait une promesse, maintenant je dois me débrouiller pour la tenir.


    Ne dis pas aux autres que je suis vivante, s’il te plaît. C’est plus prudent.


    Quand je t’ai cru mort, j’ai voulu mourir. J’avais très peur. Quoi qu’il advienne, je suis contente de t’avoir trouvé. Je n’ai rien, tu as tout, mais je t’aime, Francis, et je veux t’épouser et passer ma vie avec toi. Mais, d’abord, il y a des monstres au-dehors et des monstres au-dedans et je dois trouver une solution pour vaincre les uns et les autres. De nouveaux ennuis s’annoncent. Je le sais. Et je dois m’y préparer.


    Je ne sais pas dans combien de temps je reviendrai. Mais je reviendrai. Si je ne reviens pas, c’est que j’ai échoué et que je suis morte. Si je meurs, je veux que tu sois heureux sans moi. Alors sois courageux, d’accord?


    Je t’aime.


    Faye.


    


    Il y avait sur le papier des taches rondes encore humides. Sans doute des larmes.


    


    


    Quand on retira le sac qu’il avait sur la tête, il vit qu’il se trouvait dans une cuisine ordinaire. Il y avait un gros appareil enregistreur devant lui. L’homme qui l’avait débarrassé du sac le mit en marche avant de s’asseoir.


    Le docteur Bradford Carr, coordinateur de l’information, était assis à une table face à deux dangereux actifs. Le Grimnoir se décidait enfin à l’interroger. Très bien… Il n’avait rien à cacher et, de toute façon, n’aurait rien pu cacher à cette engeance. Il reconnaissait les deux hommes grâce aux dossiers du BCI: Daniel Garrett, parleur et ancienne célébrité de la radio, et Pemberly Hammer, juge, ex-employée de M.Corbeau. Le premier pouvait lui faire gober des mensonges, la seconde déceler ses mensonges à lui.


    «Vous avez l’intention de me faire parler puis de m’assassiner, je suppose?


    —Non, répondit Garrett. Bien que ce serait facile. Nous enregistrons cette conversation à l’intention du FBI afin d’innocenter la société du Grimnoir. Ensuite nous vous libérerons. Vous avez ma parole.»


    Carr éclata de rire. «Vous me prenez pour un idiot?


    —Pas du tout. Nous voulons que vous ayez un procès public. Cela fera scandale. La nation doit savoir ce que vous trafiquiez. La vérité doit éclater. Si nous balancions votre cadavre dans un fossé, la vérité mourrait avec vous.»


    Carr jeta un regard méprisant aux rouages de l’appareil enregistreur. Si les chevaliers croyaient en leur stratagème, ils se fourraient le doigt dans l’œil. Les aveux et les preuves obtenus en recourant à la magie étaient irrecevables par la justice.


    «Eh bien, monsieur Garrett, miss Hammer…» Il prononça leurs noms délibérément, pour garantir que les bandes seraient détruites: après tout, comment un simple normal aurait-il pu résister à des actifs capables de contrôler son esprit? Il clamerait que Garrett l’avait forcé à réciter un tissu de mensonges. «Je serais incapable de résister à vos pouvoirs magiques. Continuons donc.


    —Le BCI était-il mêlé à l’attentat contre Franklin Roosevelt?»


    Carr ne percevait pas l’influence magique du parleur, mais elle s’exerçait forcément. «Oui.


    —De quelle façon?»


    C’était bon de pouvoir en parler. «J’ai fait recruter Guiseppe Zangara pour la mission.


    —Et?» demanda Hammer. Pour une juge, une demi-vérité ne valait pas mieux qu’un mensonge.


    «L’un de mes hommes a façonné un sortilège capable de renforcer le pouvoir naturel de Zangara. Nous lui avons également fourni une bague du Grimnoir.» Même si un enquêteur décidait de creuser, il ne pourrait rien prouver à présent que Corbeau était mort. «Le but était de faire accuser la société du Grimnoir.


    —Pourquoi? demanda Garrett.


    —J’avais besoin de fournir un ennemi à la population. Un antagoniste. Et puisque le Grimnoir se serait de toute façon opposé à l’enregistrement obligatoire des actifs, je faisais d’une pierre…


    —Non.» Garrett leva la main. «Pas pourquoi nous. Pourquoi Roosevelt? Pourquoi le tuer? N’est-il pas favorable à l’enregistrement?


    —Si, bien sûr, répondit Carr avec un petit rire. La loi de contrôle sera votée quoi qu’il advienne. Non, monsieur Garrett. S’il fallait éliminer Roosevelt, c’est parce qu’il comptait me remplacer à la tête du BCI. Nous ne nous sommes jamais entendus, comprenez-vous? Franklin prône un renforcement lent et progressif du contrôle gouvernemental sur la race active. Moi, je pense que le temps presse et qu’il faut la mater sans délai. Selon des rumeurs qui circulaient, il comptait nommer quelqu’un d’autre au poste de coordinateur. Je ne me suis pas échiné à réaliser mon rêve pour qu’on m’en prive au dernier moment. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud!»


    Garrett interrogea Hammer du regard. Elle hocha la tête. Bien sûr qu’il disait la vérité. D’après les dossiers du BCI, Garrett était très subtil. Carr était impressionné. Il se sentait plus léger, maintenant qu’il avait parlé.


    «Et le démon qui a ravagé Washington? demanda Hammer.


    —Un des miens, qui a échappé à notre contrôle. Ce qui prouve décidément que les actifs doivent être contrôlés à tout prix.» Encore un petit rire.


    «Qu’est-ce qu’il y a de drôle?


    —Je devrais être triste: mon QG est détruit, mes plans aussi, mais tout se passe encore mieux que prévu! La frénésie meurtrière de Corbeau a instillé dans le cœur de la populace une terreur bien plus intense que tout ce que j’espérais. Je voulais convaincre les normaux; à présent, même les actifs vont implorer notre protection. Ça valait le sacrifice de mes recherches…


    —Par “recherches”, vous faites allusion à ces pauvres actifs que vous torturiez sur Mason Island?


    —La torture?» Carr renifla. «C’est peu cher payé pour la science. C’étaient des expériences, tout simplement.


    —Des innocents arrachés à leur foyer? Des innocents à scarifier, à empoisonner, à manipuler, à droguer… J’ai vu les mêmes expériences menées par l’Imperium.


    —Et les Japonais ont bien raison! Nous nous sommes lancés dans une course aux armements. La nation qui la première exploitera efficacement la magie dominera le monde! Tant que vous serez libres de gaspiller vos dons, nous resterons en queue de peloton.


    —Que comptez-vous faire alors, docteur? demanda Hammer.


    —Moi? Rien. J’ai accompli ma mission. Nous avons dépassé le point de non-retour. Les masses vont s’exprimer, d’abord avec des mots, ensuite par la force. Les actifs seront régulés, étudiés, quantifiés et canalisés. Vous serez des produits, des ressources, on emploiera vos compétences au service du bien commun. Notre société perdurera. Nous décrocherons la lune. Nous…


    —Et ceux d’entre nous qui ne veulent pas de ça?


    —Nous sommes en Amérique. Tout le monde a le droit de choisir…


    —Il ment.» Hammer était une femme directe.


    «Soit! Vous finirez dans les poubelles de l’histoire. Nous enfermerons les fauteurs de troubles, qui serviront à la reproduction. Les enfants nés avec un don seront retirés à leurs parents et dressés à l’obéissance. La prochaine génération sera docile. Et pour la vraie racaille, comme vous… nous pourrions prendre modèle sur les écoles de l’Imperium.»


    Les deux actifs restèrent longtemps muets. Hammer était indéchiffrable. Garrett avait l’air en colère. Peut-être en avait-il dit trop long? Mais comment se taire avec un parleur qui vous harcelait et une juge qui évaluait toutes vos paroles?


    «Et ensuite? reprit Garrett.


    —Nous avons des projets. De grands projets.


    —Qui est au courant?»


    La porte s’ouvrit à la volée. «Cela suffira.» Deux gorilles en costard entrèrent et se postèrent de part et d’autre du seuil. Les actifs se retournèrent, pas du tout surpris de cette interruption. Un homme vint éteindre l’appareil enregistreur, rembobina la bande et la retira. Un autre entra à son tour. Le coordinateur eut un hoquet en reconnaissant sa figure ronde. «Monsieur Hoover?»


    J.Edgar Hoover inclina son chapeau. «Monsieur Carr…»


    Qu’est-ce que le directeur du FBI fichait là? «Ces gens m’ont kidnappé! Ce sont des actifs!


    —J’en suis bien conscient. J’ai récemment accepté la candidature de miss Hammer: je l’engage comme agent spécial au FBI. Elle travaillera pour moi.»


    Le visage de Hammer s’illumina. «Merci, monsieur. C’est donc officiel, je suppose.»


    Garrett eut l’air étonné. «Vraiment? Je croyais que vous n’engagiez ni femmes ni actifs.


    —Les temps changent, monsieur Garrett, et le FBI est à l’avant-garde. J’ai récemment décidé de réexaminer des candidatures précédemment refusées. Peut-être les ignobles conspirateurs, comme notre bon docteur ici présent, s’en tireraient-ils moins bien si je comptais plus de magiciens parmi mes agents.


    —Celui-ci est un parleur.» Carr devait la jouer serrée. «Il m’a contraint à proférer des mensonges abominables.»


    Garrett se renversa contre le dossier de sa chaise. «Les parleurs sont affreusement retors, c’est vrai.»


    Hoover hocha la tête. «Je connais le pouvoir de monsieur Garrett.» Il plongea la main dans la poche de sa veste pour en tirer une boîte orange qu’il ouvrit. La sphère qu’elle contenait tournait à toute vitesse. Hoover posa sur la table l’annuleur Dymaxion. «Je crois que ceci est à vous.»


    Carr se sentit blêmir. «Non… Impossible.


    —J’étais derrière la porte. L’appareil a fonctionné tout le temps de l’enregistrement. Monsieur Garrett se croit très malin, oui… (Garrett, avec un grand sourire, posa les mains sur son gros ventre) mais votre interrogatoire n’a subi aucune influence magique.»


    Le coordinateur voulut protester mais le souffle lui manquait.


    «De plus, nous possédons des documents manuscrits qu’une voyageuse s’est procurés dans votre bureau avant la destruction de l’île. Sans parler de gens qui sont prêts à témoigner que vous les avez kidnappés et soumis à la torture. Nous continuerons cet entretien au quartier général du FBI.


    —Mais vous ne…


    —Vous avez commis trop d’erreurs.» Hoover avait pris une voix menaçante. «La pire de toutes a été de salir ma réputation dans la presse. Ça, c’est impardonnable. Emmenez-le, messieurs.»

  




  
    ÉPILOGUE


    J’espère que votre comité ne laissera pas des questions de constitutionnalité, fussent-elles raisonnables, entraver la loi proposée.


    


    Franklin Delano Roosevelt, à propos de la loi d’enregistrement des actifs, 1933.


    


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE),


    TROIS MOIS PLUS TARD


    


    La une du journal était aussi contrariante que d’habitude. Les Cent Jours de Roosevelt continuaient, de nouveaux programmes étaient sans cesse décrétés. Un seul intéressait vraiment Jake Sullivan. Et, même si l’administration était au courant de son existence, plutôt crever qu’obéir aveuglément à la loi d’enregistrement des actifs, et plutôt crever deux fois que porter un brassard marqué de l’enclume en lévitation qui l’identifierait comme lourd.


    Pendant ce temps-là, les auditions des membres du BCI se poursuivaient malgré le suicide de Bradford Carr, qui s’était débrouillé pour se pendre dans sa cellule avec un lacet de chaussure. Si le Grimnoir était tiré d’affaire, peu de chevaliers vivaient bien leur nouveau statut d’icônes. La légende de George Bolander avait grandi plus vite que la végétation en Oklahoma, et la photographie de Heinrich Koenig brandissant une pioche sur le dos du démon avait marqué l’imagination populaire. Heinrich en était assez fier. Pour les membres d’un groupe qui combattait dans l’ombre depuis sa fondation, devenir des héros populaires n’était pas facile à vivre.


    «Monsieur Sullivan! Monsieur Sullivan! Vous avez un moment, monsieur?»


    Sullivan baissa le journal pour adresser un regard noir au journaliste. Lui non plus n’avait pas l’habitude de la célébrité. Il n’avait été l’ennemi public numéro 1 que durant quelques jours – après quoi on avait annulé l’avis de recherche –, mais l’infamie ne se laissait pas oublier si facilement. Et puis il était l’un des rares chevaliers nommément identifiés par les journaux: il incarnait à présent le Grimnoir, même si ça le mettait très mal à l’aise. Les autres avaient eu la chance de rester anonymes pour le BCI: ils ne se baladaient pas avec de grosses cibles peintes sur le front à l’usage de l’Imperium et de toutes les organisations que le Grimnoir avait jamais contrariées.


    «Monsieur Sullivan, s’il vous plaît, quelques mots?»


    Tourner autour du pot ne servirait à rien. La discrétion n’était pas son fort, et la voix perçante du journaliste avait déjà attiré l’attention de tous les voyageurs présents dans le hall de la gare du CBF. On le dévisageait.


    «Que voulez-vous?»


    Le journaliste avait déjà sorti carnet et crayon. «Une déclaration sur la dernière proposition du président.


    —Sur les “besoins d’une nation”? C’est de la merde.


    —On ne peut pas imprimer ça, monsieur Sullivan.»


    Jake consulta sa montre. C’était l’heure. Il avait un vol à prendre. Il se leva, dominant le journaliste de toute sa hauteur. «Que voulez-vous que je dise?


    —Nos lecteurs s’intéressent aux réactions suscitées par la loi d’enregistrement.»


    Sullivan leva sa grosse patte. Il n’aimait pas qu’on le prenne pour un porte-parole. Personne n’avait voté pour lui. Si la presse voulait une déclaration cohérente et claire, elle n’avait qu’à s’adresser à Dan, qui représentait le Grimnoir à Washington, ou, pour un discours passionné, à Francis, qui avait repris la direction du CBF. Le domaine de Sullivan, c’était la franchise.


    «Ce que je pense de la loi? Je vais vous le dire.»


    Le journaliste s’apprêta à prendre des notes frénétiques. Tous les autres passagers les regardaient, certains avec bienveillance, d’autres avec méfiance, quelques-uns avec une haine non dissimulée. «Allez-y, monsieur.


    —Roosevelt peut aller se faire foutre. Je suis un homme. Pas une catégorie, pas un numéro et sûrement pas un concept qu’on peut réduire à un logo sur ma manche. Un homme. Et je n’enregistrerai que dalle.


    —Selon le président, la population dans son ensemble sera plus en sécurité si les actifs signalent clairement leur pouvoir. Qu’en pensez-vous?»


    Sullivan souleva ses valises – cent kilos dans chaque main – et fit mine de s’éloigner.


    «Où allez-vous?


    —En voyage.»


    Le journaliste lui emboîta le pas. «Comptez-vous vraiment bafouer la loi?


    —Oui.


    —Mais les sanctions sont lourdes. Amendes, emprisonnement, on parle même de…»


    Sullivan monta dans l’ascenseur. «Je m’occuperai de ça à mon retour. Pour le moment, j’ai d’autres chats à fouetter.»


    Les portes allaient se fermer quand le journaliste cria une dernière question: «Qu’y a-t-il de plus important que ça?»


    Sullivan ne répondit qu’une fois seul dans l’ascenseur en mouvement. «Sauver le monde.»


    


    


    Le chargement était presque terminé. L’équipage était au complet. Le dirigeable flambant neuf amarré au quai privé de la gare était le vaisseau le plus moderne jamais construit par le conglomérat Blimps & Fret. Le départ était imminent.


    «Jake Sullivan à son poste, commandant.»


    Sur la passerelle, les mains dans le dos, Bob Southunder inspectait son nouveau dirigeable. «Bonjour, Sullivan.» On avait besoin d’un commandant et d’un équipage expérimentés; en cela, personne n’arrivait à la cheville de Bob le pirate et de ses maraudeurs. «Toutes les caisses de Browning ont été livrées.»


    Sullivan avait déjà fait ses adieux au vieil engrenage, qui avait passé les derniers mois à élaborer de nouvelles armes pour cette mission, que Sullivan avait eu pour charge de tester. Il avait hâte d’essayer l’armure-pousse gravité en conditions réelles. En revanche, les gadgets défensifs inventés par Buckminster Fuller… ceux-là l’inquiétaient.


    Southunder se remit à examiner le bâtiment. «Que pensez-vous de lui?»


    Le Voyageur était un dirigeable à double carène doté d’autant de chevaux-vapeur que de canons. «Selon Francis, il est rapide et puissant.


    —Mon zeppelin me manque toujours, mais je crois que ce vaisseau fera l’affaire. En revanche, j’ai mes doutes quant à l’équipage. Si les hommes ne s’apprécient pas, tant pis, mais, s’ils n’ont pas confiance les uns dans les autres, des accidents se produisent. Par exemple, ceux qui se montrent trop critiques ont tendance à passer par-dessus bord. C’est leur grosse tête qui les déséquilibre.»


    Toutes les recrues de l’équipage étaient volontaires et connaissaient les risques. Southunder était comme un père pour ses pirates, et Sullivan avait confiance dans les chevaliers qui les accompagnaient. Heinrich s’était occupé du recrutement: le groupe était fiable. Southunder ne pouvait faire allusion qu’à une seule personne. «Il fera ce qu’il est censé faire.


    —Nous ne pouvons pas nous permettre qu’un mouton noir cause des ennuis.


    —Causer des ennuis, c’est notre boulot… J’irai lui parler.


    —Merci, Sullivan. Je nous fais décoller.»


    Toru, comme prévu, était dans ses quartiers. Il affûtait son épée. L’ex-garde de fer ne leva pas la tête à l’entrée de Sullivan.


    «Sommes-nous prêts? Je sens mes ancêtres qui s’impatientent.


    —Tes ancêtres ont assassiné les ancêtres de tout l’équipage.


    —Je vois.» Toru examina sa lame. «Alors leurs ancêtres auraient dû esquiver.


    —Comptes-tu chercher la bagarre?


    —Seulement avec l’ennemi et, si nous y survivons… toi et moi en avons une à terminer.


    —Tant que tu prévois d’agir dans cet ordre-là, ça me va. Mais, là où nous allons, l’Imperium cherchera à nous arrêter. Nos hommes doivent savoir dans quel camp tu te rangeras à ce moment-là.


    —Veux-tu que je leur donne ma parole? Il est bien connu qu’un guerrier ne fait jamais de promesses, car tout ce qu’il dit est une promesse. Si un guerrier affirme qu’il fera quelque chose, cette chose sera faite. Si un guerrier parle, c’est un serment. J’ai déjà dit ce qui m’amène parmi vous. Nous accomplirons la mission de l’Océan ténébreux.» Toru posa son épée pour enfin regarder Sullivan. «Dis à tes hommes que l’Imperium tout entier ne pourra empêcher l’accomplissement des dernières volontés d’Okubo Tokugawa. L’Imperium finira par comprendre le danger qui nous menace. Sinon, il périra. Je le forcerai à voir la vérité.»


    Dans la tête de Toru vivaient les souvenirs d’un homme qui avait affronté l’ennemi et survécu. Le Grimnoir avait besoin de lui, même si ça ne plaisait à personne. «Tu as intérêt.»


    Toru s’inclina.


    Sullivan, perdu dans ses pensées, gagna la proue. Un petit groupe d’hommes allait s’attaquer à une tâche pour laquelle le président Tokugawa avait édifié l’Imperium tout entier. Une poignée de gens appréciaient le Grimnoir; beaucoup le redoutaient, et plus encore le haïssaient. Aucun gouvernement n’écouterait les mises en garde contre l’ennemi. Même certains anciens pensaient que Sullivan était fou. Personne n’avait vu Faye depuis leur victoire sur le dieu des démons; on pouvait supposer que la plus puissante des actives était morte. La moitié des amis de Sullivan restaient aux États-Unis pour mener une guerre de propagande et de diplomatie; les autres s’embarquaient dans une mission suicide contre une menace surnaturelle.


    Le général Roosevelt avait jadis expliqué aux Premiers volontaires qu’un chef marchait à la bataille avec les ressources dont il disposait, non avec celles dont il aurait voulu disposer. C’était à Jake Sullivan d’être le chef, et ses ressources étaient cent hommes, un chouette dirigeable, des canons, de la magie et beaucoup de cran.


    Par le hublot, la vue changea. Le Voyageur avait décollé.


    La chasse à l’éclaireur commençait.

  




  
    GLOSSAIRE DES TERMES DE MAGIE


    TIRÉ DES NOTES DE JAKE SULLIVAN, 1932


    ACTIF. —Terme générique pour désigner une personne douée de talent magique, si son lien avec le pouvoir est assez fort pour qu’elle exprime son don à volonté et avec un meilleur contrôle que les passifs. Les actifs n’ont pas tous la même quantité de pouvoir à leur disposition. Certains sont plus doués que d’autres. La sagesse populaire affirme que les actifs ne disposent que d’un seul type de pouvoir.


    ACTIVEMENT MAGIQUE. —Désignation ancienne des actifs.


    ANCIEN. —Membre dirigeant de la société du Grimnoir.


    ANGE DE LA MORT. —Voir CHEVAL PÂLE.


    ANNULEUR DYMAXION. —Appareil créé par Buckminster Fuller, un engrenage, qui tranche le lien entre les actifs et le pouvoir qui alimente leur talent.


    BABEL. —Rare type d’actif capable de comprendre, de lire et de parler toutes les langues.


    BESTIAL. —Similaire aux dolittles, mais plus puissants et capables de contrôler les animaux par télépathie. Dans les cas extrêmes, un bestial peut projeter une partie de sa conscience dans la bête pour la contrôler totalement, y compris la faire parler à sa place, etc. Selon certaines rumeurs, certains bestiaux arriveraient à contrôler des êtres humains, mais il s’agit peut-être de propagande antimagique.


    BLABLA. —Voir PARLEUR.


    BOUGEUR. —Le terme scientifique est «télékinésique», c’est-à-dire capable de déplacer des objets par la force de son esprit. Les bougeurs sont très rares, et la plupart n’arrivent à contrôler qu’un très petit nombre d’objets en même temps. Plus ils sont puissants, plus ils soulèvent des objets lourds et nombreux, et plus ils les déplacent rapidement. Le plus difficile est la précision du mouvement.


    BOUMEUR. —Type d’actif inconnu. À Rockville, les gardiens de l’aile des prisonniers spéciaux parlaient d’un boumeur maintenu en isolement dans une cellule doublée de plomb.


    BRÛLEUR. —Voir TORCHE.


    BRUTE. —Un des magiques les plus courants. Les brutes canalisent le pouvoir dans leur corps pour devenir plus fortes et plus résistantes. L’entraînement leur permet d’accomplir des exploits remarquables. Si elles emploient trop de pouvoir trop vite, elles risquent des blessures graves, voire la mort. Dans la plupart des pays, elles n’ont pas le droit de pratiquer un sport en professionnel, mais une brute n’a jamais de mal à trouver du travail.


    CHANCEUX. —J’en entends parler depuis des années, et je croyais que c’était une légende pour dédouaner les gens qui trichent aux cartes. Ils utilisent leur magie pour modifier les probabilités. Le docteur Fort emploie le terme «psychokinésie» pour désigner cette capacité à influencer le hasard.


    CHANGEUR. —Voir SOSIE. Dans certains cercles, on croit à l’existence d’une catégorie d’actifs capables de changer d’apparence physique, mais, à mon avis, il ne s’agit que de sosies très doués.


    CHEVAL PÂLE. —L’opposé du guérisseur. Leur contact provoque des maladies. Ce sont les actifs les plus violemment détestés. Heureusement pour nous, la plupart des normaux pensent qu’il s’agit d’une légende pour faire peur aux petits enfants.


    CHEVALIER. —Agent de la société du Grimnoir.


    CRÉPITEUR. —Capable de canaliser, de maîtriser et de contrôler le courant électrique. Ils sont assez communs, et beaucoup gagnent leur vie comme électriciens ou dans l’industrie. Les plus puissants peuvent capter l’énergie de l’air et générer des éclairs.


    DÉMON. —Voir ÉVOQUÉ.


    DOLITTLE. —Actif capable de communiquer avec les animaux. Les plus doués peuvent contrôler l’animal; on les nomme hommes-bêtes ou bestiaux. Grâce à une série très populaire de livres pour enfants, dont le héros est un vétérinaire doué de ce pouvoir, c’est le type de magie le plus respecté.


    ÉCLAIR. —Voir CRÉPITEUR.


    EDISON. —Voir CRÉPITEUR. Il paraît qu’à présent c’est le terme poli.


    ENGRENAGE. —Deuxième catégorie d’actifs par ordre de popularité. Les engrenages font appel au pouvoir pour accroître leur intelligence et sont capables d’éclairs de génie. Souvent, ils ne sont doués que dans un domaine. Ainsi, Ferdinand von Zeppelin était un engrenage spécialisé dans les machines volantes. Sans ses idées magiques, qui sait quels véhicules nous utiliserions? J’ignore si tous les engrenages sont fondamentalement intelligents, mais je n’ai jamais entendu parler d’un engrenage bête.


    ENNEMI. —Prédateur inconnu qui, d’après le président Okubo Tokugawa, pourchasse le pouvoir.


    ENSORCELÉ. —Désigne un objet ou une personne connecté au pouvoir par l’entremise d’un sortilège.


    ESTOMPEUR. —Capable de traverser des objets solides, peut-être en modifiant sa densité pour que la matière étrangère passe entre ses propres molécules. Les estompeurs sont le contraire des massifs, mais tous deux dépendent de la même section du pouvoir, qui concerne la densité. Ils sont unanimement détestés, avec une réputation de voleurs, d’assassins et de voyeurs.


    ÉVOQUÉ. —Créature appelée dans notre monde par un évoqueur. La force de la créature dépend du talent de l’évoqueur. Les évoqués ne communiquent que d’une façon rudimentaire et disposent d’un langage limité. On ne sait pas d’où ils viennent; ils n’acceptent d’en parler qu’en termes très vagues. Un évoqué reste sur terre jusqu’à ce qu’il soit détruit ou renvoyé.


    ÉVOQUEUR. —Actif capable de faire venir des créatures d’un autre monde qui obéissent à ses ordres. On ne sait pas d’où elles viennent. Les croyances personnelles de l’évoqueur semblent influencer l’apparence de l’évoqué. Les évoqueurs extrêmement puissants peuvent appeler des créatures terriblement fortes. Plus l’évoqué est puissant, plus il faut de pouvoir et de concentration pour en garder le contrôle.


    FAUCHEUSE. —Voir CHEVAL PÂLE.


    FRIGO. —Toujours commode à fréquenter quand on a besoin de glaçons. Le frigo peut faire baisser la température. Les actifs arrivent à faire geler de l’eau, et même du sang et des organes, instantanément. On parle de frigos capables de faire apparaître à volonté des murs de glace ou des stalactites, mais ces histoires viennent peut-être des Aventures du capitaine John Iceberg, un programme radiophonique très populaire. Les frigos ne sont vulnérables ni au froid extrême ni aux engelures.


    GUÉRISSEUR. —Catégorie d’actifs la plus rare et la plus populaire. Les guérisseurs sont capables d’accélérer le processus naturel de guérison. Même un guérisseur passif de faible pouvoir vaut une fortune. Les plus forts arrivent à soigner presque instantanément les blessures les plus graves. On m’a laissé entendre que, même sans utiliser leur pouvoir, ils voient toujours l’intérieur du corps des gens. Heureusement qu’ils sont bien payés, parce que, moi, franchement, ça me rendrait malade.


    HÉRISSEUR. —Actif très rare, capable de modifier à volonté sa structure osseuse. À Rockville, l’un a voulu se battre contre moi. On les écrabouille comme n’importe qui d’autre.


    HOMME-BÊTE. —Voir BESTIAL.


    JUGE. —Type d’actif légendaire, censé distinguer la vérité du mensonge et capable de remonter des pistes invisibles.


    KANJIS. —Voir SORTILÈGES. Mot japonais désignant les sortilèges physiques. Leurs kanjis sont en général plus artistiques et plus stylisés que les signes d’Europe de l’Ouest utilisés par le Grimnoir, mais ils canalisent le pouvoir magique avec une grande efficacité.


    LAZARE. —Actif capable d’enchaîner l’esprit d’une personne qui vient de mourir au cadavre de celle-ci, créant des morts-vivants torturés. Les lazares sont les pires de tous, la racaille du monde magique. Le seul bon lazare est un lazare mort.


    LISEUR. —Personne capable de lire les pensées d’autrui. Aussi appelée «télépathe». Les liseurs faibles perçoivent des sentiments vagues, et les forts arrivent à vous ouvrir le crâne pour regarder vos souvenirs comme un film. Les liseurs peuvent aussi émettre pensées et souvenirs. Plus leur cible est douée d’intelligence et de volonté, plus elle est difficile à lire, et plus elle a de chances de percevoir l’intrusion.


    LOURD. —Voir POUSSEUR DE GRAVITÉ. Catégorie d’actifs très répandue. La plupart des lourds ne peuvent modifier l’intensité de la gravité que dans une zone très limitée. Les plus forts arrivent à en modifier l’intensité et la direction dans une zone plus étendue. Les lourds sont l’un des rares types d’actifs à partager les mêmes caractéristiques physiques: beaucoup sont grands et forts. Un stéréotype injuste veut qu’ils soient bêtes.


    MACHINEUR. —Voir ENGRENAGE. Terme d’habitude réservé aux engrenages les moins doués, capables de réparer plus que d’inventer.


    MAGIQUES. —Terme courant pour les individus dotés de pouvoir, actifs comme passifs.


    MARCHEUR D’OMBRE. —Voir ESTOMPEUR.


    MASSIF. —Type d’actif extrêmement rare, capable d’augmenter sa densité physique au point d’en devenir presque invulnérable. Je crois que les massifs sont proches des estompeurs, mais à l’autre extrémité du spectre.


    MÉTÉO. —Magique capable d’influencer le temps. Les actifs forts arrivent à déclencher et à arrêter les tempêtes, à faire tourner les vents et parfois à les transformer en ouragans. Un emploi trop violent de ce don peut avoir de graves effets indésirables, comme le montrent les événements du Dust Bowl de 1927.


    MORT-VIVANT. —Être créé par un lazare. La mort physique est survenue, mais le corps reste animé. La conscience et l’intelligence demeurent, ainsi que la douleur de ce qui a causé la mort. Les morts-vivants ne peuvent guérir, et leur état continue de se détériorer. La magie ne peut pas les réparer. Très peu de morts-vivants restent longtemps sains d’esprit; ils sont de plus en plus violents et imprévisibles. Ils ne meurent vraiment que lorsque leur corps est détruit. Il y a en enfer une section réservée à ceux qui condangent quelqu’un à devenir mort-vivant.


    NIXIE. —Actif capable de créer une sphère qui grossit sans arrêt et anéantit tout ce qu’elle touche. La zone affectée semble avoir une limite précise mais, vu la rareté de ces actifs, je ne peux pas le confirmer. On recense très peu de manifestations de ce pouvoir. C’est un sortilège puisant dans le pouvoir des nixies qui a déclenché l’incident de Mason Island.


    NORMAUX. —Terme surtout utilisé par les actifs à propos des gens dénués de pouvoir magique. Selon qui l’emploie, le mot peut être péjoratif.


    OUVREUR. —Voir LAZARE. Abréviation d’«ouvreur de tombes».


    PARLEUR. —Actifs les plus détestés ou les plus aimés, selon qu’ils occupent une position d’autorité ou non. Les passifs influencent vos humeurs et vos émotions; les actifs puissants contrôlent carrément vos pensées et vos sentiments. Plus on est malin, plus le parleur a du mal à vous contrôler. Les parleurs ont tendance à travailler dans la politique.


    PASSIF. —Magique qui n’exerce pas de contrôle délibéré sur sonpouvoir. Les passifs sont généralement capables d’accomplir un petit tour mais, quelle qu’en soit la raison, ils ne parviennent pas à développer leur talent. Par exemple, les lourds passifs arrivent d’instinct à soulever des objets pesants. Lesguérisseurs passifs, par leur simple présence, accélèrent leprocessus de guérison, mais ils sont incapables de cibler desorganes ou des blessures précises. Les liseurs passifs captent des fragments de pensées mais deviennent souvent fous parce qu’ils n’arrivent pas à contrôler le flux mental qu’ils reçoivent.


    PIÈGE. —Voir BOUCHE. Chargé d’ordinaire d’un double sens, par exemple: «Cet homme politique est un piège.»


    POUSSEUR DE GRAVITÉ. —Voir LOURD. Terme beaucoup plus respectueux pour désigner un lourd.


    POUVOIR. —1: l’énergie que détiennent tous les magiques. Quand ils consomment cette énergie, leurs réserves diminuent. La vitesse de rechargement et la quantité qu’on peut emmagasiner dépendent des talents innés de l’individu ainsi que de son entraînement. On ignore encore si un magique est lié au pouvoir dès sa naissance ou si la connexion se fait durant la petite enfance.


    2: être vivant dont provient toute l’énergie magique. Son origine est un mystère. Je crois qu’il s’agit d’un parasite symbiotique. Il donne des talents magiques à certains humains, et, à mesure que nous les développons, l’énergie magique que nous possédons augmente. À notre mort, le pouvoir «digère» cette énergie. Le processus se répète. La croissance de la créature explique que nous sommes de plus en plus nombreux.


    RÉPAREUR. —Voir GUÉRISSEUR.


    RUNE ARCANIUM. —Dictionnaire des sortilèges découverts par la société du Grimnoir.


    SOCIÉTÉ DU GRIMNOIR. —Combinaison des mots français «grimoire», ou recueil de sortilèges, et «noir», parce qu’à l’époque l’origine de la magie était mystérieuse. La société a été créée pour protéger les actifs des normaux et les normaux des actifs. Ses agents sont appelés «chevaliers» et leurs chefs «anciens». Ils œuvrent en secret.


    SORTILÈGE. —Si l’on crée une représentation de l’une des sections du pouvoir, des énergies magiques spécifiques peuvent être attirées dans le dessin et reliées à celui-ci. Les sortilèges créés par le Grimnoir s’inspirent d’anciennes calligraphies européennes, alors que ceux de l’Imperium sont plus artistiques.


    SOSIE. —Type d’actif extrêmement rare, qui modifie son apparence et sa voix pour imiter parfaitement quelqu’un d’autre. On ne sait pas si les sosies transforment effectivement leur corps ou s’ils en créent seulement l’illusion dans les esprits. J’en ai rencontré un à Rockville, mais il s’est évadé au bout de vingt-quatre heures.


    TÉLÉPORTEUR. —Voir VOYAGEUR. Terme scientifique récemment passé dans le vocabulaire courant.


    TORCHE. —Le plus courant des pouvoirs magiques. Les torches contrôlent le feu. Les passifs n’ont de pouvoir que sur les toutes petites flammes, alors que des actifs très puissants arrivent à éteindre l’incendie d’un dirigeable à hydrogène. Aucontraire des frigos, invulnérables au froid, les torches peuvent brûler comme n’importe qui.


    TROUVEUR. —Proche de l’évoqueur, mais s’occupe d’esprits désincarnés plutôt que de créatures matérielles. Les trouveurs servent souvent d’éclaireurs. Leur sensibilité varie beaucoup. Peut-être trouveurs et évoqueurs utilisent-ils la même région du pouvoir, et les évoqueurs sont-ils simplement plus puissants.


    TUYAUX. —Catégorie d’actifs inconnue. Pendant la Grande Guerre, les espions ont découvert que les Allemands en gardaient un en réserve, mais nous ignorons si nous avons eu affaire à lui.


    VOYAGEUR. —L’un des seuls types d’actifs repérables à une caractéristique physique. Tous les voyageurs connus ont les yeux gris. C’est un des dons les plus rares; non pas à la naissance, mais parce que très peu vivent assez longtemps pour apprendre à contrôler leur pouvoir. Les voyageurs sont capables de se déplacer instantanément d’un endroit à un autre. Plus forts ils sont, plus loin ils peuvent aller et plus lourde est la charge qu’ils peuvent emporter.


    VOYANT. —Charlatan qui se prétend capable de lire l’avenir pour se faire des sous sur le dos des imbéciles. On n’a jamais prouvé l’existence d’actifs qui verraient l’avenir.


    YEUX GRIS. —Voir VOYAGEUR. Tous les voyageurs connus ont des yeux gris assez bizarres.


    ZOMBIE. —Voir MORT-VIVANT. Le premier lazare connu venait d’Haïti. Le mot «zombie» semble en être originaire.
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